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L*auteur  et  l«s  dditeurs  d^clarent  r^server  leurs  droits  de  traduc- 
tion  et  de  reproduction  k  T^tranger. 

Cet  ouvrage  a  6t6  d^pos6  au  minist&re  de  rint^rieur  (section  de  la 
librairie)  en  juin  1877. 
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da   iSMÄDAME 


LA    COMTESSE  DE  LA    TOUR 


tKäE  DE  'BRIMONT 


qMaD'ÄME  LA    COMTESSE, 

Vous  ave^  bien  voulu  prendre  quelque  plaisir  ä  la 
ewtposition  de  ce  livre,  Dicrire  la  Renaissance,  c'ätait 
presque  itre  assuri  de  faire  naitre  Vint&et  dans  un 
esprit  pdndtri  comme  est  le  vötre  de  la  grandeur  et  de 
läpuissance  de  l'Art.  Parier  de  la  gloire  de  Florence,. 
deRome,  de  Milan  et  de  Venise,  on  ne  pouvait  mieux 
ckoisir  pour  Stre  ^couti  ä  la  Legation  d'Italie.  Vous 
mepermette:[  donc  de  vous  offrir  cespages,  et  je  lefais 
0ß^  une  reconnaissance  igale  ä  mon  bien  respectueux 
dimuement. 

CoMTE  DE  GOBINEAU. 
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du  couvent  des  P&res  de  Saint-Dominique.  Minuit.  Le  ciel 

«st  pur^  serein,  profond;  les  dtoiles  scintillent;  le  clair  de  lune 

'  f^i^tre  jusque  sous  les  arcades  des  cloitres  carr^s,  entourant  Tes- 

.'iflic^  plsiit^  de  grands  arbres  et  de  plantes  odoriförantes.  Sur  les 

^f  mäMifläs  <$clair<^  s'apercöivent  des  peintures  k  fresque;  robes 

n^^i^illfBt  «t  maateaux  bleus,  visages  päles,  mains  jointes,  tStes  nim- 

.dessaintSy  des  saintes,  des  bienheureux.  Au  milieu  du  pr^u, 

mnq  k  slx  marches  de  pierre,  un  crucifix  de  marbre,  sculpt€ 

,  .^llftlis  le  goüt  du  treizieme  siede,  montrant  sur  les  bras  de  la  croix 

^i»  personnages  t^moins  du  säcrJfice.  Autour  de  cette  croix,  une 

J;Tlä|%.M^e,ou  se  prom&ne  le  prieur  du  couvent;  ä  sa  droite,  le 

Wse  iGi6mt  iSatonarole;  k  cöi6  de  celui-ci,  Fr^re  Sylvestre 


FR&RE  JERÖME. 

'^|0llH<4e$  temps  sont  rfvolus.  L'heure  sonne!  II  s'agit 
■  6k  relever  la  pairole  de  Dieu  et  d^en  remplir  le 
^ti^  tfo^hres  reculent.   La  lumidre  renaissante 
itkj  accusatrice,  sur  Fantique  perversit^.  Que 
fl^agilent  autour  de  nos  mis^res !  Ils  les  atti- 
irisnt  la  flamme  qui  s'echappe !  Repoussons-les ! 
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Rendons  Pdre  actuelle  moins  honteuse  que  sa  devanciäre! 
Secouons  la  somnolence  de  nos  a'ieux,  inais  non  pour  y 
substituer  Tagitation^du  mal!  Eclairons  les  peuples!  gui- 
dons-lesi  menons-les!  JforfQnsyJes!  —Ah!  frdre,  me  direz- 
vous,  comment  un  avorton  tel  que  toi  suffixait-il  ä  pareille 
Oeuvre?  — Vous  avcz  lu  David  et  connaissez  les  actes 
de  ce  miserable  berger? 

LE  PRIEUR. 

Sans  doute!  Mais  quelle  voix  d^en  Haut  vous  appelle  ä 
si  haute  entreprise? 

FR^RE  JERÖME. 

Dieu  me  parle,  Dieu  me  pousse!  La  conviction  qui 
mMtreint,  les  transports  que  j'en  ^prouve  ne  sauraient 
metromper! 

FRfeRE  SYLVESTRE.    • 

Cest  vraü.  tl  a  raison!  Sa  science,  son  äoquence,  sa 
vertu,  ne  sont-ce  pas  des  signes?  Od  comptez-vous  en 
trouver  de  plus  dclätants?  Ne  faut-il  pas  qu'il  emploie 
sesdons? 

LE  PRIEUR. 

Je  ne  nie  rien.  Mais  pourquoi  tant  d'emportement?  Ne 
peut-on  proc^er  avec  mesure?  En  somme,  qu'est-ce  que 
vous  pretendez,  Fröre  Jeröme?  Si  je  vous  comprends 
bien,  ce  n'est  rien  moins  que  reformer  TEglise,  et  rame- 
ner  les  grands  et  les  petits  ä  Pobservation  des  lois^van- 
.geiiques.  Tenez-vous  cette  täche  pour  tacile?  Oubliez- 
Ycms  comment  les  docteurs,  les  conciles  viennent  tout 
.räcemment  d'y  &houer,  sans  compter.que  nous  vivons 
sous  la  houlette  d^ Alexandre  VI?  Quel  moment  allez-vous 
<:hoisir ,  grand  Dieu !  pour  parier  au  moade  de  continence ! 


?OT?PP^' 
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^v-  FKfeRE  JERÖME. 


mMip^ii^moment;  il  a  tous  les  moments!  Je 

etl^eure  asonnö!  il  fkut  agir!  Toutchange 

mekijmüe,  d^si  dissemblable  des  äges  qui  Pont 

'p  toiit  &ume  et  tourbillonne;  Punivers  d^r- 

llifllraNSiiidttSii^     ses  spectacles  au  cehtre  d'un  horizon 

iMiNrai{&  Ce  sera  pour  le  bien,  si  k  religion  reldve  la 

«iiiBL;ii^ qseta  pour  le  mal,  si  cet  arbre  du  salut  $*abat 

iidi  ^  la&haiits  efforts  continuellement  tendus  ä  le 

'^^i^tmkatiilSe  voyez'-yous  pas  ce  qui  arrive?  De  pr^tendus 

^rgisse^ty  airachant  des  murailles  les  tentures 

>et  fl^tries  qui  plaisaient  aux  äges  pr&r^dents. 

e^'f^orge  d'aventuriers  sans  frein,    princes  par 

iUmÜkly'Soldats  merceuaires,  tyrans  des  vilies,  despotes, 

\    '4iil^cfaftiea^x,;pa3rsans  insurg^s,  bourgeois  hargneux,  et 

iQMlälBs^kifrilageSf  grands,  petits,  sont  en  proie  ä  cette 

tMlltai^vftuxquels  s'ajoutent  les  loups  ^ui  nous  arrivent 

JW^teilaBdes^ii'Espagne,  de  France.  Et  n^nmoins,  au 

liBiil£»idB|  ees  calamites,   regardez  donc!   Les  peuples 

jINilfciiatfl  Us  se  frottent  les  yeux;  pour  l^ur  repas  du 

V^^V^Ip^  demandent  la  libertö  et  la  paix;  la 

f^hroas  dis-je,  etsurtout  la  paix  et  la  justice  dont 

n'önt  Jamals  goütö,  jamais  connu  la  saveur! 

i/]ä  leur  crie  :  Demandez  surtout  la  foi!  Sans 

i^Mie  est  insipide  et  tourne  en  poison.  Mai$  la  foi, 

EHeJ^oii  en  retrouver  la  source?  Le clergö Pignore...' 

i^tiR^x  la  d&hirent...  Le  Pape...  ah!  le  Pape,  je 

iHUgti  pas  ce  quHl  est,  vous  le  savez  trop!  Si  Ton 

iixlrj^sfde,  de  notre  malheureuse  Eglise  pleine  de 

pii  fios  doctrines  en  putr^faction ,  de  notre  disci** 
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pline  en  ddcombre,  vom  sörtir  les  t6tes  hideuses  des  hörd- 
sies,  sifflant  du  bout  de  leürs  langues  fourchues  les 
excuses,  les  pr^t^xtes  que  fant  d^abomihations  leur  four- 
nissent,  et  les,  tourijaiit  en  venin.  Les  apercevez-vous, 
ces  monstres  cherchant  leur  curde  ä  travers  les  royaumes 
chröti'ens?  Et  ils  n'ont  que  trop,  poür  les  aider,  ces  autres 
vipdr^,  les  savants,  ivres  de  Torgueil  de  savoir  lire  aux 
volumes  retrouves  de  la  Grdce  et  de  Rome.  N^entendez- 
vous  pas  quels  conseillers  ils  nous  pr^sentent  pour  rem- 
placeit'  les  grailds  gönies  th^ologiques ?  C*est  Piaton,  c^est 
Sen&que,  c^est  ce  miserable  Martial,  cet  obsc^ne  Ovide, 
Pimpur  Anacrfon,  et  les  Lucain,  et  les  Patrone,  et  les 
Stace,  et  les  Bion*,  et  les  Apulee,  et  les  Catulle,  et  vous 
pouvezcontempler^  ä  chaque  jour,  des  gens  ä  barbe  grise, 
aussi  fousque  la  plus  sötte  jeunesse,  vociferant  ces  cris 
d'un  enthousiasme  honteux  qui  leur  fait  proposer  une 
page  de  Cic^ron  comme  pr^förable  aux  plus  saints  versets 
de  nos  Evaügilest  Sont-ce  lä  assez  d^efTorts  dangereux, 
assez  de  menaces  pour  l'equilibre  des  consciences?  Non! 
Le  pinceau  vient  se  joindre  ä  la  plume,  et  au  pinceau  le 
ciseau  et  Toutil  du  graveur  pour  etaler  le  nu  devant  les 
regards  d^une  foule  eperdue  de  curiosites  infames!  Je 
vous  dis ,  moi ,  que  tous  les  sens  de  Tesprit  et  du  coeur 
sont  mis  en  branle,  excites,  chatouilles  par  Satan,  et  que, 
s'il  faut  nous  d^fendrp,  il  est  grand  temps  d'y  songer. 
N'avez-vous  jamais  oult  parier  de  ce  qu'ils  appeUent  «  Ta- 
mour  de  Tart  »,  et  qui  n'est,  en  realite,  que  la  honteuse 
appdtence  du  vice?  Cette  itionstruositö  s^est  glissee  dans 
nos  egiises  devenues  ainsi,  quoi?  les  synagogues  du 
diable!  Une  sainte  Madeleine,  un  S^bastien  ne  sont 
qu6  des  pretextes  ä  devoiler  la  form^  humaine  tout  aussi 


&4VONAR0LE. 


qu'ApoUoii  et  V&ius!  Et  moi,  moi,  moi, 

VillllllMi^^  qui  comprends  rabomi- 

m^ip^d^oes  turpitudes,  et  dont  Tarne  en  est  soulevte 
1^  4fSgoüt  furieuxy  oui!  jusqu'ä  la  sainte  rage  de 
^ticm  pour  la  croix,  voulez-vous  que  je  laisse  ces 
^Bil|l^||iitce$  accumuler  leurs  fanget  sur  la  triste  humanit^, 
{Ügl  4|ii^  barriere  de  ma  vie  contre  un  pareil  envahisse- 
£iillt#N0h!  mille  (bis  non!  Je  ne  me  tiendrai  pas  en 
f^^4iiäni  une  teile  levde  de  forces  de  rarchim&rhant ! 
iU^itS^^fdüi  le  monde !  Je  ddfendrai  Töpoque  oü  je  vis ,  et; 
siM^ii  )e  forgerti  les  armes  de  Pavenir  et  les  lui  veux 
Atoüfe^'la  main!  Le  sidcle  qui  commence  s'avancera, 
^wt§(iSä$^l'v^C!ts  les  ondes  sans  fin  de  rdternit^ ,  en  englou- 
^iiftfit^'^ür  jamais  les  d^brfs  sordides  du  mal  et  de  ses 


LE  PRIEUR. 

ä  donc,  redisons-le  en  paroles  froides  et  s^n^öes,  vous 

» la  guerre  ä  toutes  les  puissances  du  monde  ?  La 

k  la  volonte  eccldsiastique,  la  guerre  aux  habitudes 

iiees,  la  guerre  aux  faiblesses,  aux  nonchalances, 

^äiks  de  chacun?  C^est  lä  ce  que  vous  allez  faire? 

{jUl  tsl    .    .  FRfeRE  JERÖME. 

/^J^'^is  le  faire,  jeleferai!  Que  j*y  perisse,  pourquoi 
[h,.  Mes  OS  valent-ils  Pepargtle?...  Mais  si  je  reussis 
^|^^i(Uaa^me ,  maudit,  deshonore,  ecrasd,  mort,  T Italic, 
^|peie  Italie  me  doive  la  foi  resplendissante,  la  liberte 
,1a  vertu  joyeuse,  qu*aurez-vous  ä  plaindre? 


t»/H  t 


.  LE   PRIEUR. 

ftlTTlJ>   • 


ii.Oü  commencent  vos  pr^ches?  ä  Venise? 


8  LA.>^j(EKi/kI$SANG£. 

Veniis^  b^t  :garix)tti^ vpar  -la^ ^^esse  mondaine.  Elle 
vienära  ä  lious  la  demiörei^        ' 

LE  PRIEUR.         . 

A  Rome? 

FR&RE  Jl^RÖME. 

Rome  est  le  pilier  du  salut  npy^  dans  une  tner  de  pes- 
tilence.  Mais  k  Floreiice,  on  peut  agir,  La  mort  de  Lau- 
rent de  M&licis  me  laisse  le  champ  libre;  il  eüt  tout 
emp&h^,  car  cMtait  un  palen;  mais  Fautorite  de  Pierre^ 
son  fils ,  est  sap&  par  la  base.  Le  peuple  et  les  grands  ont 
souffert;  Us  savent  au  moins  parier  d'equite  et  de  bonnes 
moeurSf  ^ils  ont  quelques  notions  de  Pindöpendance...  ils 
r^fl^chissent,  et  bien  qu'ils  vaillent  peu ,  c'est  avec  eux 
pourtant  qu'il  est  possible  de  lenter  une  reforme.  D*ail- 
leurs,  ä  Florence,  le  peuple  m'aime,  il  m'^coute,  et  je 
suis  attendu. 

LE   PRIEUR. 

Partez  donc,  fr6re;  je  vous  benis...  Embrassez-moi 
tous  deux.  Vöus  allez  mettre  en  action  ce  que  j'ai  r^ve 
quelquefois^  autrefois,  dans  mes  jeunes  ann^es,  et  qui  me 
parait  bien  difficile...  Peut-^tre  avez-vous  raison...  Je  me 
sens  envahi  par  une  tristesse  profonde. 

FR^RK  JERÖME. 

Je  suis  inondö  d^une  esp^rance  sans  bornes.  Tu  me 
suis  donc.  Fröre  Sylvestre? 

FRtRE  SYLVESTRE. 

Dans  la  vie,  dans  la  mort.  Je  ne  m^ec^arterai  jamais  de 

VOUS. 


.:i«ii^¥6i<il^R0iiE< 


UjßMilMittli^^  pörte.  Goaune  la  campogne 

ilh^g^i^piii'^^riuitjiiosryeux  f  G  Pimage  jde  Toeuvre 
fßmjmmit0ß^^^tj^pi!witt^  N'aper^ois^tu  personne  sur 
leftttfi^iil^lttondifr  oü  bos  pas  vom  nous  porter?  Elle  est 
Kmi  ^elairte  par  les  layons  d^  la  lune^  et  s^^end  bien  loin 
daiis  la  direction  florentine. 

Viurt-Bf  -J-,!«  :        ;    ,    '^^^""^  SYI.VESTRE. 

f|l<&dinc;,  je  oe  Yois  personne! 

FRilRE  JERÖME. 

Uen!  moi,  je  contemple  .clairement  les  traits  de 
i^^r^des  figures ! 

•     FRÄRE  SYLVESTRE. 


Ott  donc,  fr^re? 


FRERE  JERÖME. 


.  lAl  R^arde  mieux!  Cest  la  Foi  en  Dieu  et  c'est  la 
B|trie  t  Elles  nous  tendent  les  mains !  En  avant ,  Fräre 
restre/en  avant! 


l^imd  les  deux  moines  ont  franchi  la  porte  du  jardin  et  que  le  prieur  Ta 
refermde,  deux  hommes  couverts  de  m^chants  habits,  la  poitrine  d^brail- 
'  r      Ife,  le&  cfaeveux  cr^pus  et  en  d^sordre,  figures  ignobles,  apparaissent 
,  \,.,  44in^impandemiir. 

Alle  .h-  LE  PREMIER. 

f 

* 

LE   SECOND. 

jÜOoorneau!  ne  vois-tu  pas  qu'ils  sont  deux? 

/*tj,  f..  *v.  LE  PREMIER. 

j^)|i:1i^!  Apr^? 

LE   SECOND. 

i:^JPI^  m^e  ^tat^  il  faut  toujours  ^tre  deux  contre  un, 

1  ^■■1  ■■■■Uli  lim 


lo  LA  HEm AISSANCE. 

'  LE  PREMIER. 

>  \  Bah!  je  vous  turais  ass^^ -übe  bonne  coutelade  au 
plus  grand;  quant  au  petit,  un  coup  depoing  eüt  suffi 
pour  le  ÜEiife  rouler  comme  une  quille.  Voilä  deux  excel- 
lentes  robes  de  laine*  peidues  pour  nous.  Impossible  de 
prospä-er  avec  des  poltrons  de  tön  esp^e  I    ' 

LE  SECOND. 

AUons  boire  un  coup  chez  la  Rousse;  peut-etre  la  nuit 
nous  am^nera-t-elle  une  meilleure  occasion. 


^ 
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/«W,.v.i-.-         MILAN 


tj&e  MÜie  dans  le  pälai&.  •—  L^udovic  Sforza,  r^gent  du  Milanais ,  est 

at^8  devant  une  grande  table  couverte  d'un  tapis  de  velours  rouge 
"^i'^HiJoHgiM  d'or,  d*argent  et  de  couleur.  II  est  habill^  d*un  satin 
;  ;ttohr,  tfehsxiäai6  de  broderies  de  jais ,  et  porte  ä  la  ceinture  une  dague 
^ifiphjpi^got  ctsel^.  II  joue  avec  son  gant.  Autour  de  lui  sont  assis 

Akloine  Clomazano,  Tauteur  du  poöme  sur  TArt  militaire;  Gio- 
'  iftQuä^Achillini,  antiquaire^  poöte,  helldniste  et  musicien;Gaspardo 
-^^Iscdafi^  c<^i^b7e  par  ses  sonnets,  et  consid^r^,  de  son  temps, 

,]C9|i^le  äussi  p,ar£äit  que  P^trarque;  Bernardino  Luini,  peintre; 

j^xuucd  de  Vinci. 

LUDOVIC. 

Eil  bien !  cette  fois ,  maitre  Ltonard ,  est-ce  pour  de 
.♦  •> 

tmi  que  vous  nous  revenez  ? 

L^NARD. 

pfiseigneur,  je  ne  m^rite  pas  tant  de  sev^rit^.  Votre 


M^ffiss^seit  bieh  que  je  5uis.afrectionn^  ä  son  service.. 

LUDOVIC. 

.i  Qui,  vous  me  faites,  en  ce  moment,  les  plus  belies  pro- 
te^tions  du  monde,  je  n*en  disconvienä  pas;  et  fatigue 
de  Ftorence,  d^gofite  des  predications  fanatiques  du  Frere 
J^mt  Savonarole,  indignö  de  Tengouement  qu'elles  exci- 
ip^j  *iim^  6tcs  pr^t,  m*ecrivez-vous ,  ä  m'inventer  des 
i^idte  pitees  d'artillerie,  des  möcaniques  de  toutes 
i%  me  bätir  des  ponts,  ä  tracer  le  plan  de  nos  for- 
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teresses,  k  creuser  des  canaux,  enfin  ä  etnbellir  nos  villes 
par  des  palais,  des^glises,  des  statues  et  des  tableaux.  Je 
sais  trös-bien  que  vous  ^tes  en  ötat  de  tout  faire;  mais 
pouvez-vouis  aussi  contraindre  votre  humeur  inconstante? 
Que  de.  fois  vous  avez  chang^  d'avis  et  d*amiti^ !  Ce  ne 
sont  pas  des  reproches ,  eher  Leonard ,  mais ,  franchement, 
vous  ^tes  mobile  comme  une  coquette. 

LEONARD,  secooant la t^e. 

Je  ne  saurais  m'emp^cher  de  sourire  aux  accusations 
affectueuses  de  Votre  Altesse,  car,  quoi  qu'elle  en  dise, 
ce  sont  bien-  lä  des  accusations,  et,  je  Tavoue,  les  appa- 
rences  sont  contre  moi.  Cependant,  non,  je  ne  suis  pas 
mobile!  Voyez,  monseigneur,  j'aurais  passe  peut-^tre 
ma  vie  enti^re  ä  Florence,  mais  il  y  a  tant  ä  voir  dans  le 
monde  et  tant  ä  apprendre!  Si  j'avais  conslamment  habite 
les  m^mes  lieux,  j'ignorerais  plus  des  deux  tiers  de  ce 
que  je  sais,  et  cependant  je  n^atteins  pas  ä  la  centidme 
partie  de  ce  que  je  voudrais  apprendre. 

# 

ANTOINE   CORNAZANO. 

Peut-ätre  feriez-vous  mieux,  maitre  Leonard,  de  vous 
consacrer  ä  une  seule  occupation  que  d'en  poursuivre  tant 
et  de  si  diverses.  Par  exempl6,  vous  ötes  admirable  dans 
la  peinture,  pourquoi  chercher  ailleurs  votre  gloire? 


LEONARD. 


Vous  parlez  comme  Bernardino. 

BERNARDINO  LUINI. 

Ah!  maitre,  si  vous  consentiez  seulement  ä  terminer 
les  tableaux  que  vous  commencez!  qucl  bonheur  pout 
moi,, votre  d&ve!  quelles  le^oiis! 
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m  renoncer  ä  la  g&)mtoie,  ni  aux 


'  ^UfU  hJ^    ./^vr.  GASPARDO  VISCONTI. 

^^i^Ü'iiif ieis  bie^  plus  raison  d'augmenter  le  nombre 
■^^^'^p^i^  €t  i^e  ces  compositions  musicales  si  ravis- 
it-'Ueirdiis  eiiamourez  donc  que  du  th^orbe  inventif 

•^VrinJi    w  L&)NARD. 

n^^HW^itiskipaiet  le  perfectionnerai.  La  musique  est 
illidteiiuitidans  sa  premidre  enfance,  et  eile  a  beaucoup 
l^ipnmdir.  Ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit.  ' 

ACHILLINI. 

.  C^est  du  traitö  sur  Toptique? 


LEONARD. 


BERNARDINO  LUINI. 

.    a1^,  cVst  de  Tanatomie.  Au  moins  y  a-t-il  en  ceci 
^p^i^  biltin  pour  la  peinture. 


^    ,  LEONARD. 


^*^^9l|lttQime  0St  une  scicnce  entralnante.  Mais  je  suis 
ifiyrl^t  peiu^  qubn  n'ait  pas  voulu,  ä  Floreiice,  adopter 
jfßgm  projet  rflatif  au  canal  de  Pise;  il  en  füt  resulte  les 
«^  ^nds  avantages,  et  si  je  suis  venu  ici,  c^est  qu'ä 
J|^||^de;C9  dessein  rejete,  vous  me  laisserez  peut-^tre 
'Pm^q-^iader  de  meure  fin  aux  inondations  dont  les 
gmpEtjbP^^  ^^  ^  souffrir  ä  travers  les  valldes  de  Chia- 
"^jr^?  ^  ValteUne.  J'ai  apport^  mes  plans, 

iJ^,.jV  LUDOVIC. 

iid&üeLTd^  k  un  homme  comme  vous,  il  faut 
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laisser  toute  libert^  de  erder  4  sa  guise;  il  ne  saurait  pro« 
duire  que  des  effets  adtnlrables.  Mais,  je  le  sais  d^avance  : 
une  lubie  vous  prendra ,  et  vous  me  quitterez  encoce. 
Vous  Stes  admird  et  appelö  par  tous  les  princes.  Le  ma- 
gnifique  Laurent  ne  cherchait  qu^^  vous  retenir  au  milieu 
de  ces  hommes  illustres  dont  il  s*entourait:  il  est  mort. 
et  c^est  un  cojacurrent  de  moins;  mais  le  gonfalonier  Sode- 
rini  ne  vous  a  laissd  partir  qu'ä  grand'peine;  Galeas  Ben- 
tivoglio  vous  feit  les  oifres  les  plus  larges  pour  vous  attirer 
k  Bologne,  et  je  n^ignore  pas  que  M.  de  Valentinois  vous 
ajiQmmä  son  Ingenieur  gdnöral  et  son  architecte.  Vous. 
finirez  par  vous  laisser  seduire. 

LltoNARD. 

Je  ne  le  crois  pas,  monseigncur,  aussi  longtemps  que- 
je  jouirai  de  vos  bontds,  car  vous  ötes  le  prince  le  plus 
sensible  aux  choses  de  Part  que  possdde  Tltalie.  Porter 
admirable  vous-mäme,  vous  comprenez  le  gdnie  des 
po^tes;  on  est  bien  auprös  de  vous,  on  peut  parier  avec 
vous,  on  est  compris  par  vous,  et  les  largesses  de  votre 
riebe  intelligenee'me  sont  plus  preeieuses  eent  fois  que 
les  feveurs  doröes  des  bourses  les  plus  opulentes.  Je  res- 
terai  tant  que  vous  me  voudrez. 

LUDOVIC. 

O  mes  amis,  que  la  vie  serait  douee  et  belle,  si  Pon- 
pouvait  la  voiir  s'&ouler  tout  enti^re  eomme  un  fleuve 
du  paradis  entre  les  rives  verdoyantes  et  feeondes  de  la 
seienee  et  de  Part!  Mais  vous  savez  tqtfs  combien  les  rea- 
litds  sont  diiförentes  d'une  si  noble  4|:tion ,  et  ee  qubnt  ä 
subir  ees  infortunes  ehargä  par  le  |iel  de  gouverner  les. 
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WimJBd6fffOo:^  de  joie  vraimeiit  pure  que  dans  les 
lilllllirt^  oü  je  me  vois  seul  avec  vaus ! 

•  ^        LEONARD. 

iim  ^nd  malheur  qu'au  Ueu  d^^tre  notre  duc 

tj^ifmm  m  soyez  que  le  r^gent   temporaire  de 

M&m  Yiiroas  ä  une  öpoque  oü  il  faut  des  hommes 

|||H|  ||efier  le$  peuples ,  et  le  seigneur  Gal&s  n'est ,  par 

S|||^ibte8se  de  sant<  et  sa  courte  ötendue  d'esprit,  qu'un 

Ipt  T^table.  Je  vous  demande  pardon  si  je  parle  avec 

l^ll^^sii^ö^it^,  mais  je  ne  fais  ici  que  repöter  devant 

1^^.  cp.%ue  cbacun  dit  tres-haut,  hors  de  votre  pr^sence, 

•||^Q|Jout,le  Milanais  et  dans  toute  Tltalie. 

I ß^iMT  ?     .  -M  GASPARDO   VISCONTI. 

•€?eÄ  Faeacte  v^rit^.  Quel  malheur  d'^tre  gouvem^  en 
Gil&omeQt  parun  si  grand  prince,  condamne  ä  nous 
^^l^jjj^ff^^  ayant  peu  ä  tous  les  hasards  de  Tinexperience 
iesse! 

iOtij^U  LUDOVIC. 

.^pQ%prt]||K)6  m'affligent,  mes  amis.  J^aime  mon  neveu 
^^'  Ijj^aime  sa  femme,  la  duchesse  Isabelle  ^  et  je  ne 
^ue  les  moyens  de  les  servir;  pourtant,  je  ne  puis 
fl^lf jdlisimuler,  mon  pupille  n^a  pas  6t6  crd^  d'une 
I^JUllij^  pr&:ieuse.  Dieu  nojns  garde  des  malheurs  que 
l^ll^j^e^ipacit^  du  pauvre  jeune  homme  pr^pare  ä 

! 

t^W  f>  ANTOINE  CORNAZANO 

äpieur,  j'ai  servi  longtemps  sous  le  noble  et 

fliigneuir  Barthäemy  Coleone,   et  j'ai  vu  se 

^'iif  jd^£ure  bien  des  m^nages  politiques.  Si  je  ne 

pas  aux  signes  du  temps,  le  duch^  a  plus 


i6  LARENAISSÄNGE. 

besohl  qiie  jamais  d^dtfe  prot%i  par  un  coeur  viril  et 
tenu  par'  une  inain  fermel 

LÜDOVIC, 

Vous  voycz  juste/seigneur  Antoine;  je  reconnais  ä 
vötre  langage  le  gueiirier  ^prouv^,  le  n^gociateur'habile, 
non  moins  que  le  lettre  et  FSrudit.  Mes  amis,  avec  vous 
je  peux  parier  librement  des  grands  interäts  qui  noüs 
occupcnt  j  d'ailleurs,  il  n'y  a  plus  ici  de  secrets. 


L1E0KARD. 


Vous  allez  nous  en  divoiler  un  trds-grand,  monsei- 
gneur,  et  qui,  ä  lui  seül,.mint6resse  plus  que  tous  les 
autres  :  c'est  de  nous  manifester  la  fa^on  dont  les  ämes 
g^nereuses  et  hardies  apercoivent,  repr^entent,  jugent 
et  comptent  diriger  les  destin^  des  empires. 

,  LUDOVIC. 

Ecoute-moi  donc,  philosophe,  puisque  les  mouvements 
de  Päme  humaine  sont  pour  toi  de  teile  importance,  et 
regarde-moi,  peintre,  si  tu  veux  contempler  un  homme 
rösolu.  Vous  savez  qu'il  y  a  moins  de  deux  ans ,  le  pape 
Alexandre  VI  ä  pris  la  tiare  pomificale.  Celui  qu'on 
noimnait  le'Cardiiial  Roderic  Borgia  est  devenu  le  chef 
de  FEglise.  Vöus  baissez  töüs  la  töte  d'ün  air  soucieux? 
Je  le  cön^ois;  mais  je  connais  le  Pape,  je  le  connais  ä 
fond,  'et  je  yous  dirai  ceci  :  C'est  un  homme  dou^  de 
sagesse,  de  prudence,  d'une  raison  majestueuse.  Soii  ölo- 
quenceest,  äToccasion,  aussi  invincible  que  son  art  de 
s^emparer  des  esprits  et  de  les  assouplir.  Quant  ä  sa  per- 
siv&ance  imperturbable,  c'est  celle  d'un  dieu,  et  par 
cette  vertu,  la  plus  dangereuse  chez  ün  adversaire,  il  est, 
en  presque  toutes  rencontres,  assur^  du  succ^.  Voilä 
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rh<itlttfl#li^^^'l^&iv^^  et  nous  savons 

l^i^iiii^iii^t^läd^  ni  foi,  ni  loi,  ni 

rei^^lcMe^|>ftifiitlttpiieVni  merci,  et  ne  cbnnaftau  monde 
qü^t^^MÖii^ii^Vcellui  de  sa  maisön  de  Borgiac  reprd- 
imü4&^"p6k  ifcs^  tiifätitsf.  d'est  uh  homme'  merveilleux. 
Jiis<{li!Ilä  tf  i^ffüssi  partout,  malgr^  qü'on  le  cohnaisse. 
Atis^  todi  h^  i^rittiä  politiques  du  sacre  College,  se  sentant 
m  gfiUidt|Jilli|^^^  eu  recours  ä  Tunique  moyen  de 

Mfclu%^<{ttt<^lli^'i^tät  :  ils  ont  pris  la  fuitd  Julien  de  la 
Eov^^b«  %leät  däds  sa  ville  ^piscopale  d'Ostie,  entoür^ 
it^im^miA^tt  de  soldats ;  Jean  Colonna  ne  se  croit  en 
t^x^^t^M  SMle;  Jean  de  M^icis  est  ä  Florence.  Pour 
liio|j;'jiilUwttift  franchement,  j'ai  aussi  peur  devant  cet 
b©«GlEieiqpke'te&  cardinaux  eux-ih^mes.  Je  sais  que  son 
fiUj^M.-^d^  Väletitinois,  VDudrait  nous  perdre  et  nous 
tU^^  U  Miknais;  je  sais  que  ces  gens-lä  se  sont  alli^s 
ailKlA^^lgeriiais y  mes  ennemis;  je  saiß  que  Pierre  de  M6- 
dUii^#^k)6e^ses  Florentins  contre  moi;  je  sais  que  de^ 
üMü&^c^^ne  döis  rien  attendre,  sihon  d^^tre  devor^  au 
Ofö  oli'|diäe^ieÄdrais  faible.  Dans  cette  Situation,  il  m-a 
paxti  tltile  de  d^Sler  d^abord  oü  je  devais  chercher  mes 
^^iRftfttfaniahksraatagonistes.  li  n^  a  pas  ä  sY  mdprendre  : 
atHKtkÜL^täsoßtles  Aragonais  et  les  Florentins;  ils  m'at- 
Uuj^^u^mt  ä  forte  ouverte  d&s  lepremier  jour;  c'est  donc 
wm  mz  que  je  devais  d'abord  diriger  et  attacher  mes 
BWB  ite  #f  fris^Qt ,  je  me  suis  aper^u,  une  fois  de  plus 
^iWfciPB!  I y}P t  ^^^  toute  Situation  qui  semble  extreme  ne 
Fqit^jjll^et  qu^en  Panalysant  avec  soin,  du  pire  poison 
OQ  pMtnirer^  une  substance  salutaire.  J'ai  donc  trouv^ 
4il!Alsiindre  VI  6tait,  ä  Pegafd  de  Ferdinand  de  Naples 

Ity  pft&ris^ment  dans  la  mSme  position  que 
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moi.  J'ai  donc  envoyd  le  cardinal  Ascanio  Sforza,  mon 
frtre,  au  Souverain  Pootife,  et  nous  avons  conclu  une 
alliance,  Ea  m&ne  temps,  je  me  suis  rapproche  des  V^ni- 
•  tiens,  qui  ne  sont  pas  non  plus  favorables  ä  k  maison 
d' Aragon;  et,  de*la  sorte^  j^ai  eu  moyen  de  neutraliser 
les  Florentins  par  Venise,  les  Aragonais  par  le  Pape.  Ce 
h^est  au  fpnd  qu'un  ^cha&udage  temporaire  et  fragile, 
une  constructipn  d^allumettes  qui  caSseront  ou  prendront 
feu,  et  devant  cette  ^vidence  etPobligation  ötroite  de  me 
garder  avec  soin  contre  mes  allies ,  je  me  suis  adressö  au 
roi  de  France.  Je  lui  ai  persuade  de  reclamer  Naples, 
comme  h^ritier  de  la  maison  d'Anjou.  II  y  a  ajout^  le 
plan  de  detröner  Alexandre  et  de  le  döclarer  indigne  de 
la  tiare,  ce  qui  me  porte  ä  esp^rer  que,  pour  le  moment 
du  moins,  il  ne  s^entendra  pas  avec  lui.  Charles  VIII  a 
franchi  les  monts,  il  marche  sur  Florence;  il  s^agira  de 
songer  plus  tard  aux  moyens  de  le  renvoyer;  mais,  pour 
*cetteheure,  jugez  et  dites-moi  si  mon  neveu,  le  pauvre 
Galäas,  est  homme  ä  comprendre  et  ä  mener  ä  bien  des 
combinaisons  si  däicates  et  ppurtant  si  n&:essaires. 

LEONARB. 

Assur^ment,  .non!  Mais  que  Tesprit  d^un  homme  tel 
que  vous,  monseigneur,  est  une  puissante  cr^ation  de  la 
trds-sainte  profondeur  de  Tesprit  de  Dieu ! 

GASPARDO  VISCONTI. 

Le  seigneur  Ludovic  est  tellement  fait  pour  la  cou- 
ronne  que  la  couronne  viendra  certai^ement  d^elle-m^me 
se  poser  sur  sa  t£te. 

Un  gentilhomme  servant. 
LE  GENTILHOMME. 

Monseigneur,  j'arrive  de  Rome  ä  franc  ^trier.  II  m'^tait 


PI» 


i«pi»<*i«-w»^^*i 
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Mlttiai  de  m'attarder  une  minute.  Voici  la  d^p^che  que 
IHm  jpdlilMmf  i^y^^  le  cardinal   Ascanio  m^a 

^^^^inu  rememe. 

I-ors.'u  '       'tBDOvrc. 

mWImmf^dV^Bipms  ce  que  m*&rit  mon  fröre. 

'  Ä^(^*^ V?y. :  '  ^  ÜWä  mt  §a^n ,  lit  1a  dÄpöche ,  et  revient  en  aouriant. 

SpiBig^j^irt  aimez  taot  ä  vous  instruire,  maltre  L^o- 

'Pi%#miMFced  :  Mon  alÜ^,  le  Saint-Pere,  vient  de 

iMism^  «f^c  les  Atagonais.  On  accorde  la  main  de 

ic^aja^a  #Aragon,  qui  a  dix-sept  ans,  ä  son  fils 

lo^OfSia?  <iui  en  a  treize.  Alexandre  est  con- 


'  >u^ig|  voilä  embarrassä ,  monseigneur . 

LUDOVIC. 

'iNpBMlillMI»  J^avais  joiii^  mon  pion  avant  que  le  Pape 

lodÜMt  le  sien.  Les  Frangais  marchent  sur  Florence,  te 

t  f ^  ,UQUs  allons  monter  ä  cheval  tous  tant  que  nous 

^:ilir  nous  rendre  ä  Chiari  au-devant  du  Roi. 

pi  toos  quitte  et  vais  prier  madame  Beatrice^  ma  femme  ^ 

ßSit^mptchetj  eile  et  les  belies  dames  que  nous  emme- 

Üilil*  Le^  Francais  aiment  ces  sortes  de  rencontres  et  les 

||it%di^^a('e]isuivent.  Allons,   messires,  courez   revßtir 

ill^iis  richeshäbits,  vous  prendrez  mes  chevaux,  et  je 

fDOf  ]H:|^nterai  ä  Charles  VIII. 

*%PJrmpJ  ACHILLINI. 

^|is  ^ra  un  bien  grand  honneur. 


i^OE  LA  KEN  AIS  SAN  CE. 


^ 


t       '    >, 


FLOREN CE 


,:•-!, i  ; 


La  coifr  de  k  petite  maison  de  Louis  de'  Buonarotti.  Un  toit  de 
planches  dans  ün  com,  sous  tequel  Mictel-Ange  travaille  k  une 
'8tatüed'HeP<ä)l6,.liaute  dequatre  brasses.  Surun  cuvier  renversd 
.  V  est  assis  Loui$,  son  phra^  }es  hras  crois^s  et  le  visage  soucieux. 


i    r  .■     .  LOUIS.    . 

Tu  as  maintenaiit  vingt-deux  ans;  ä  mon  compte,  ä 
cet  äge,  on  devrait  se  cotnporter  comme  un  homme. 
Mais  tu  n^es  et  ne  seras  famils  qu^un  enfant  inutile  k  toi- 
m€me  et  aux  autr^s. 

MICHEL-ANGE. 

Je  travaille  tant  que  je  puis  et  ne  m^rite  aucun  reproche. 

•  LOUIS.  • 

Depuis  la  mort  du  magnifique  Laurent,  ce  que  j'avais 
pfievu  estarfivd.  Tu  ne  gagnes  rien...  Bon!  voilä  encore 
quetupleures? 

.  MICHEL-ANGE ,  s'essuyant  les  yeux. 

.  H  ne  saurais  penser  ä  mon  bienfaiteur,  ä  celui  a  qui 
je  dois  tout  sans  que  mon  äme  se  trouble. 

LOÜlS. 

Si  cet  homme-lä  ne  t'arait  pas  montä  la  töte,  tu  m'au- 
rais.obei  et  t'en  troüverais  mieux.  Au  lieu  de  t'enröler 
parmi  ces  faineants  d^artistes  et  de  te  d^shonorer,  toi  et  la 
noblesse  de  ta  famille,  par  un  mutier  de  ma9on,  tu  serais 
aujourd^hui  dans  le  commerce  de  la  soie,  et  je  ne  te 
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\mmi^thmimti  couveit  de  plätre.  et  ks  inahis 

!>5i#W^f'.»<Äf<i^6i^l  HJattre  eut  cette  bont^  de  m!ad- 
*lpPk*t^l*li#»^^^^  Saa-Marco 

Jfpdipiffii^  il  m'assigna  ciaq  ducats  par 

^1^,^^  <pili  j-aiei^^qute,  il  me  I>  toujours>g^nercuse* 
jWPfeBW^-  J'9?Wtre,  ^i  V0U3  a^z  recu  cet  emploi  dans 
j|yk»|aff^pqgi  yous  feit  vivre  et  toüte  la  famil^e ,  c'est  ji 

Diuplus,  toft^camarade.Torrigiani,  ckins  sa  fureur  4^ 
te  fok  tmp  adroity  t*a  belfement  ecrase  le  visage;  tu 
oMbli^  ce  pointi-lä.  Voilä  le  sublime  avantagequet'a 
tikr^te  iiuignifique  Laurent!  Tu  me  fais  pitie. 


\.  iL  '. 


V     ;    ■> 


.    ,      .    .  ^  MICHEL-ANGE. 

**im  QU  nial,  je  suis  ce  que  je  suis.  Vous  n*avez,pas 
Sfi^on  4^  me.  mettre  aujourd^hui  en  apprentissage 

^  LOUIS. 

iäHfttt  poiir^ant  le  mieux.  II  est  clair  que  les  Medicis 
I^coinütaanderontplus  ni  tableaux,   ni  statues.  Le 
f  rierre  n'est  pas  ce  qu'etait  son  predecesseur ,  et 
|gV|5piir^-tu? 

C-i  MICHEL-ANGE. 

cur  Pierre  ne  me  maltraite  pas.  II  m'a  consuke 
.Xieirau  soir  pour  une  cornaline  antique  dont  on 


I^achat. 

irr.    ._. 


LOUIS. 


Hiäaie  il  t^a  fait  construire  une  statue  de  neige. 
iltei^tion!  faonorable,  en  verite!  Cet  homme  use 
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dfitoi  comme  d^un  bouiSbn.  II  t'abandonnera,  au  premier 
jour,  ä  la  malveillance  de  ces  barbouilleur&  detoiles  au 
milieu  desqueb  tu  as  choisi  de  vivre.  Je  te  dirai  encore 
que  je  ne*'  vois  pas  avec  piaisir  ta  grande  amiti^  avec  tt 
Franfois  Granacci;  c'est  un  vaurien.  Je  suis  encore  plus 
fächö  de  ce  que  tu  fir^quentes  le  jeune  Nicolas  Machiavel. 
Celui-K:i,  ä  la  v^rite,  e|t  de  bonne  naissance,  je  ne  le  nie 
pas;  mais  on  le  dit  sam  moeurs,  et  il  a  6x6  se  marier  ä  la 
Marietta,  ä  un  äge  oü  il  n^auräit  du  songer  qu'ä  se  faire 
un  sort.  II  ne  s^occupe  que  des  anciens  Romains !  Aussi 
est-il  sans  ressources,  et  avant  peu  il  voudra  t^emprunter 
de  rargent,  s'il  ne  Ta  dejä  fait.  L'a-t-il  fait? 

^  MICHEL-ANGE. 

Vöus  savez  que  Je  vous  dönne  ce  que  je  gagne. 

LOUIS. 

.  Püis-je  deviner  ce  que  tu  mets  de  cöte?  Mais  laissons 
cepoint  scabreux.  Machiavel  me  deplait;  je  crois  qu'il 
conspire  contre  Tautoritä  du  seigneur  Pierre...  Ct  n'est 
pas  que  je  me  soucie  beaucoup  des  Medicis.  Us  vont 
Stre  chassös  incessamment,  et  decidement  nous  sommes 
d^goütes  d*eux.  Je  n^ignore  päs  non  plus  que  le  digne 
Frere  J^röme  est  favorable  au  gouvernement  du  peuple, 
et  ä  Dieu  ne  plaise  que  je  m'oppose  aux  vues  du  Ff^re 
J^röme!  Mais  je  n^aime  pas  qubn  se  mele  des  affaires 
publiques  quand  on  n^est  qu^un  avorton  comme  ce  Ma- 
chiaveL  Qu'est-cc  que  tu  op^res  avec.lui?  de  quoi  parlez- 
vous?  II  t'entratnera  ä  quelque  sottise.  Raconte-moi  un  peu 
ce  que  vous  combinez  quand  je  vous  vöis  sortir  ensemble. 

Michel- Ange  pose  ses  ^bauchoirs  sur  la  seile  et  s'asseoit  sur  un  banc,  la 
t£te  dans  ses  mains. 

Qu'est-ce  qui  te  prend?  Es-tu  malade? 


■i7fj,T-^-''-'r"  ■ 
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MICHEL-ANGE. 

[wm»' 

määUitite. 

lvv;sy.t<i--. 

LOUIS. 

tiri^BkMF^ioitet^quiterend  malade.  Si  tu  travaillais  ä 
fi jiH«i  dK)ge  d^utile ,  tu  te  porterais  bien. 

S>tv{^76^^^«]C7    >  Entre  Nicolas  Machiavel. 

Üfc^d    !.>.j:  MACraAVEL. 

tiii8»j^  I^        je  vous  salue  bien  humblement.  Bon- 
pr,  Midiel-Ange. 

LOUIS. 

^.,|Je .aujft)  i»re$s£,  il  faut,  que  je  sorte,  messire,  et  toi, 
f^ki^As^j  souviens-toi  que  tu  fais  lä  un  travail  qui 
ne  sottfGre  pas  de  reläche,  et  que  tu  n*as  pas  le  temps  de 
Mauser.  Dieu  vous  garde,  messire  Nicolas! 

U  sort. 
^^   •^l'J     /    '  MACHIAVEL. 

31 


i!  iiion  ami,  je  suis  venu  te  raconter  en  häte  ce  qui 
etnplit  Väme  de  loie.   Les  Francais  seront  ici  dans 


lempht  Tarne  de  joie.   Les  Franzi 
[lies  jours. 

MICHEL-ANGE. 

&  JbiiIs  ?  ennemis  ? 

.  MACHIAVEL. 

''^jDfi  tfei]i  sait  rien.  On  n^göcie;  si  Famitiö  ne  peut  s'eta- 

\^  fiOR^  n^isterons  en  hommes  et  d^fendrons  la  patrie. 

il  y  a  plus!  Pierre  de  Medicis  ne  &it  que  des  sot- 

Frtre  Jeröme  en  est  tombe  d*accord  et  s*unit  au 

populaire,  de  sorte  que  l'arrivee  des  Francais  cau- 

ii  ciiute  de  cette  maison  süperbe  dont  Porgueil 

tcü^iHbert^. 


"W^ 
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MICHEL-ANGE. 

Je  dois  tout  au  pere  et  ne  veux  pas  compter  parmi.les 
ennemis  des  enfants. 

MAeHIAVEL. 

Tu  äs  du  coeüt,.mais  souviensrtöi  que  llnt^r^t  de  la 
patrie  passe  avant  le  tien.  Tout  est  en  ebullition;  Teau  est 
chaude,  brülante/ bouiUante.  La  population  entiere  se 
met  en  Emotion  furieuse.  Ah!  Michel-Ange,  quel  beau 
moment!  Je  vais  voir  la  liberte,  Pordre  regulier,  un  gou- 
vernemeiit  sage  ailleurs  que  dans  les  pages  mortes  des 
vieux  livres,  et  sous  les  abstractions  de  mes  r^veries !  Ce 
qui  existe  ä  Florence  d'hommes  dignes  de  ce  nom  est  avec 
nous;  Soderini,  Valori,  Vespuccio,  Marsile  Ficin,  les 
savants,  les  artistes,  ce  qui  pense  grandement,  ce  qui 
veut  le  bien  des  hommes! 

MICHEL-ANGE. 

Je  ne  suis  pas  avec  yous.  Je  ne  veux  pas  de  vous.  Je 
suis  le  protege  des  Medicis ,  et  n'aime  pas  que ,  Fr^re 
Jerome,  au  Heu  de  contrnuer  ä  nous  precher  la  vertu 
comme  nagu^re,  se  mele  de  la  chose  publique. 

MACHIAVEL. 

II  s'en  m^le  pour  le  bien,  et  quand  on  peut  agir,  il 
faut  agir.  L'action  seule  est  digne  d'un  homme. 

MICHEt-ANGE. 

-    Viens  dans  ma  chambre.  J*ai  ä  mlhabilleret  ä  laire 
-mon  paquet. 

MACHIAVEL. 

Oü  vas-tu  donc? 

MICHEL-ANGE. 

■  -         ■-        ■  .  .  .     j 

A  Bologne,  aupr^s  du  seigneur  Galeas  Bentivoglio;  et 
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si  je  ne  suis  pas  bien  ä  Bologne,  j'irai  ä  Venise.  Je  ne 
resterai  pas  au  milieu  de  ces  tumultes;  on  n'y  saurait 
travailler;  d'ailleurs,  j*ai  d'autres  raisons  encore.  II  m'est 
impossible  de  supporter  plus  longtemps...  Bref,  viens! 
tu  me  conduiras  jusqu'ä  la  porte  de  la  ville. 

MACHIAVEL. 

Auparavant,  je  te  demontrerai  que  tu  as  tort.  Ecoute. 

MICHEL-ANGE. 

Parle  tant  que  tu  voudras;  mon  parti  est  pris. 

II  rentre  dans  la  maisoii. 


LA  RENAISSANCE. 


PL  AI  SAN  CE 

Un  palais  servant  de  residence  au  roi  Charles  VIU.  ' 
Une  salle  d'attente.  Deux  capitaines  fran^ais* 

PREMIER   CAPITAINE. 

Te  voilä,  mon  compagnon?  Qä,  que  je  t'embrasse! 

SECOND.  CAPITAINE. 

Tr^s-volontiers.  Le  bon  visage!  Tudieu!  quelle  sante! 

PREMIER  CAPITAINE. 

Oui,  par  ma  foi,  nous  menons  bonne  viel  D'oü 
viens-tu? 

SECOND  CAPITAINE. 

De  Lyon  en  droiture.  Je  vous  amdne  vingt-cinq  lances 
fournies.  II  m'en  a  coüte  bon  pour  les  lever!  Cest  fleur 
degendarmes! 

PREMIER  CAPITAINE. 

Tu  trouveras  mille  occasions  de  te  rembourser.  Sais-tu 
que  tout  marche  ä  miracle? 

SECOND   CAPITAINE. 

Raconte-moi  un  peu  vos  fortunes. 

PREMIER  CAPITAINE. 

Ne  m^entends-tu  pas?  Tout  va  ä  miracle!  Nous  avons 
^t^  rejus  ä  bras  ouverts  ä  Turin ;  et  lä ,  aprös  bien  des 
f(§tes,  nous  avons  emprunte  les  diamants  et  pierreries  de 
madame  la  duchesse  Blanche.  Elle  a  rechigne  un  peu ; 
mais  nous  avons  tout  mis  en  gage. 


f^y. 
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SECONB  CAPITAINE. 


PREMIER  CAPITAINE. 


Jcii 


4cHize  mille  bons  ducats  de  gagn&.  A  Casal,  la 
siuqüise  de  Montferrat  nous  a  donn^  le  bal,  la  sötte,  et 
äussi  se$  joyaux.  M£ine  affaire  qu*ä  Turin; 
svoas  &it  rafte. 


,r» 


ü 
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SECOND  CAPITAINE. 

dtonc  vrai  paradis  et  terre  promise  que  ce  pays? 

PREMIER  CAPITAINE. 


^  Je  te  le  jure.  D^ailleurs ,  nous  sommes  bien  etablis  ä 

OweS|  büles  troupes  milanaises  nousdonnent  la  main. 

riiü  Soisses  ont,  ä  la  v^rit^,  mis  ä  sac  la  cito  de  Rapallo, 

rfNMi^i^  ä  la  I^ere;  ils  auraient  pu  faire  le  pillage  moins 

%lt^itt^'iie  pas  tout  tuer;  mais,  en  spmme,  Teffet  a^te 

Üfpil'lie'seigneur  d^Aubigny  nous  mande  de  la  Romagne 

tÜli^.l^  Napolitains,   pris  de  belle  peur,  lächent  pied 

{iliififait^lui.  Quand  nous  sommes  arrives  ä  Asti,  Toncle 

Ij^iluc  Ckil&s  est  venu  ä  notre  rencontre  avec  sa  femme, 

k  bdie  B^trice,  et  je  te  dirai  ä  Foreille  qu^il  a  presente 

|ip^<li:qaantit£  de  dames  milanaises  qui,  par  ma  foi, 

^mßßid&i  Mt  grande  fete  et  grande  ch^re. 

SECOND   CAPITAINE.' 

Ifd|||ftii  m'm  vient  ä  la  bouche.  Que  ne  suis-je  arrive 

PREMIER  CAPITAINE. 

occasions  ne  te  manqueront  pas.  Chut!  voici  le  Roi  l 

(piarles  VIII ,  petit ,  debile ,  mais  de  grande  mine ;  il  est  pale  et 
k^  pur  suite  de  la  maladie  gagnte  peu  de  jours  auparavant  ä  Asti ,  et 
%'ß  fidlli  monrir.  A  sa  soite,  nombre  d'officiers,  le  sire  Philippe  de 
miaes,  seigneur  d'Argenton ;  le  sire  de  Bonneval,  le  sire  de  Chätillon, 
liStta  gnuids  fiivoris  du  Roi ;  le  m^decin  Theodore  de  Pavie. 


-r^ 
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LE   ROI. 

Vous  dites,  Th^ore,  que  Gal&s  vient  d'expirer^,  et 
que  cette  fin  subite'il'est  päs  ciäire? 

r  THEODORE. 


.    Je  crains,  lau  contraire,  Sire,  qu'elle  nß  le  seit  trop. 
II  y  a  poisön. 

LE    ROI. 

L'udovic  le  Maure  va  trop  loin.  Qu*a-t-il  feit  de  la 
duchesse  Isabelle  et  des  enfahts  de  son  neveu? 

THEODORE. 

IIs  sont  dans  une  chambre  obscure  et  assez  malsaiae. 

IJE   ROI. 

J^en  suis  fäch^;  mais  j'ai  d^autres  affaires.  Ce.Ludovic 
serait  capable  de  m'empoisonner  moi-möme,  malgr^  ses 
beaux  semblants  d'amitie.  M.  d*Urfe  me  Tecrit.  Je  ne  sais 
pourquoi  je  reste  en  Italie.  On  me  conseille  de  m'en 
retourner  chez  moi,  et  peut-etre  ferais-je  bieh.  U  n'y  a 
que  traltres  dans  ce  pays-ci. 

LE   SIRE   DE   BONNEVAL.. 

.    Voiiä  pourtantles  M&licis,  et  surtout  le  cardinal  Jean, 
qui  nous  pressent  fort  de  ne  pas  abandonner  leur  cause. 

PHILIPPE  DE  COMMINES. 

II  est  naturel  que  ceux-lä  se  soucient  mediocrement 
d'embarquer  le  Roi  dans  de  m&hantes  affaires;  ils  son- 
gent  ä  rentrer  dans  leur  ville  et  ä  se  venger. 

CHATILLON. 

Cesgensde  Florence!  des  imbeciles!  conseilles,  men& 
par  un  frocard  appele  J'eröme !  un  dröle !  Et  leur  prince , 
un  lache,  un  pied-plat,  intimid^  et  qomme  garrotte  par 
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lii^itsausi  les  ennemis  de  sa  maison  devant 
ktqiidt  il  ne  jfthfqne  tremblerl  Je  ne  peux  pas  seulement 
Teiiflsfidre  nommer  sans  qi^e  Tenvie  de  cracher  dessus 

^Mpii  rit.)  II  est  incapabl|B  de  reconnakre  les 


^  (iput  vptre  röyale  maison  I'a  combl^ ! 

On  m'a  dit  que  mon  a'ieul  Charlemagne  et  les  douze 
paiis  avaient  bäti  Florence ;  est-ce  vrai? 

J^HILIPPE  DE  COMWINES. 

tneatbätie,  au  moins  aidee  ä  sortir  de  la 


tä  li  y\:^f. 


'  It'J  ...  •  LE  ROI. 

,  Alor^^^l^^  Flörentins  sont  mes  sujets;  ce  sont  des 
elWUes^ll^^jVQßu  de  chevakrie  m*oblige  ä  les  punir,  et 
ferai  rudement. 

PHILIPPE  DE  COMMINES. 

äwMt  mieux  amener  ces  gens  ä  de  meilleurs  sen- 
que  nous  les  aliener.  Puisque  Vötre  Altesse  a 
iqu^elle  irait  ä  Naples  par  la  Toscane,  nous  avons 
l^ehkia  route  libre  derri^re  hoiis. 

jri.V.  j^g  Sljjß  J3E  BONNEVAL. 

f 

seigneur  d*Argenton  a  toujours  Tair  de  supposer 
|U>us  pourrions  ^tre  battus. 

LE   ROI. 

t  vrai.  Vous  n'avez  pas  le  coeur  genereux,  messire; 
tä$emblez  ä  mon  pere. 

.„       ;  PHILIPPE   DE   COMMINES. 

i$ii(;ui  grand  prince,  et  fort  avis£. 

^Xt't    V     LE  SIRE  DE  CHATILLON,    trts-haut. 

n^est  pas  descendu  en    Italie  pour  faire  le 


-^nT'-S 
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pödant,  mais  bien  pour  montrer  au  monde  sa  vaillance, 
et  r^tonner  par  de  grandes  apertises  d^annes. 

LE  ROI. 

Je  ne  veux  d^autres  moddles  qüe  ces  fameux  Gauvain, 
Lancelot  et  Renaud  de  Montaiiban,  qui  ont  ex^cute  de 
si  beaux  exploits!  Avec  Taide  de  Dieu,  j*esp^rei  faire  aussi 
bien ! 

LE  SIRE  DE  CHATILLON. 

Cest  lä  parier  comme  il  faut !  A  quoi  sert  d'ßtre  uh 
roide  Chevalier  et  un  redoute  vainqueur,  si  l'on  s'arrÄte  ä 
reflechir,  peser,  soupeser,  en  definitive,  jouer  au  renard? 
Vertu  de  Dieul  nous  passerons  partout ,  partout!  surtSte 
et  ventre!  ä  grands  coups  d'dpde,  ä  forts  coups  de  lance! 
Sans  quoi,  9a  n^ötait  pas  la  peine  de  venir  si  loin! 

LE  SIRE  DE  BONNE VAL. 

Hortons,  batailles,  amours,  fetes  et  triomphesi  S'ily 
a  autre  chose,  je  m'en  retourne! 

LE  ROI,   souriant. 

Ils  ont  raison!  Je  pense  comme  eux!  Va  te  coucher, 
messire  Philippe,  tu  es  vicux,  ton  coeur  est  Steint. 
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ROME 


tß  i(J0mimda  pape  Alexandre  VI.—  Le  Pape,  Giorgio  Bosardi, 
''^'  ''*"  Burchardy  mattre  des  c^r^monies. 

inrare^Blirdbtid ,  m  ami,  tiens-toi  un  peu  derri^re 
il|iäfl^  et  veiUe  ä  ce  que  personne  ne  vienne  nous  inter- 
roiqüre.  J'ai  ä  parier  ä  ce  gar9on-lä. 

BURCHARD. 

TfflMa,tTil*s-Saint  P6re. 

II  passe  derriire  la  porte. 
LE  PA]pE. 

,^i;^qn9y  Giorgio,  äne  que  tu  es,  prSte-moi  toute  ton 
i^l^iikm  et  täche  de  comprendre.  Tu  vas  donc  partir 
fl^^^^  m£me  pour  Constaminople,  et  tu  feras  la 
|^|i  fitr^tne  diligence. 

T^    f  ^^     '      '  BOSARDI. 


KllUl    firl 


J  i 


,^^_»  TÄ^Saint  Pere. 

iiT  ''    4  .  I-E  PAPE. 

ä^wMte-mm  bien.  Tu  ne  parleras  qu^au  grand  vizir 
le,  en  secret,  dans  le  plus  absolu  secret...  m'en- 

j^.^^ot.  :  BOSARDI. 

j^ff^f^rt^Saint-Rire.  Je  p^n^tre  Tintention  de  la  sain- 
|g||i|^^     seigneur«  C^est  seulement  dans  le  secret  le 

**^*'*^  •*'**'*hiß^v  que  je  m'ouvrirai    avec   precaution   au 


-  -:t^< 
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LE  PAPE. 

Et  tu  ire  seras  tout  ä  fait  explicite  qu'avec  le  sultan 
Bajazet  en  personne. 

BO$ARt>I.   . 

Cetait  lä  ma  pensöe,  Tr^s-Saint  Pore. 

LE  PAPE. 

Ne  fais  pas  Tentendu.  Je  n'ignore  pas  que  tu  n'es 
qu*un  sot;  mais  dans  certaines  occurrences  on  ne  sait  ä 
qui  se  fier,  et  les  gens  d^esprit  ne  sont  jamais  sürs»        • 

BOSARDI. 

Oui ,  Tres-Saint  P^re. 

LE  PAPE. 

Tu  diras  au  grand  vizir,  si  tu.ne  peux  d'abord  parier 
au  Sultan,  que  je  lui  adresse  mes  compliments  les  plus 
sincdres  et  lui  envoie  ma  benediction  apostolique. 

BOSARDI, 

,Oui,  Tres-Saint  Pdre. 

LE  PAPE. 

Tu  ajouteras  que  je  n'oublie  pas  un  seul  jour,  pas 
une  seule  minute,  son  affection  pour  moi,  que  je  la  lui 
rends  avec  usure,  et  tu  lui  remettras  de  ma  part  cette 
jolie  madone  de  Jean  Bellini  quHl  m^a  fait  deniander  par 
rambassadeUr  de  son  mattre  ä  Venise. 

BOSARDI. 

Trds-Saint  Pdre,  je  n'y  manqüerai  pas.  La  madone  est 
d^ä  rendüe  ä  Ostie  ä  bord  de  ma  gal^re,  et  je  diiäi  au 
sultan  Bajäzet  et  ä  son'ministre)ce  qu*U  y^  aura  de  plüs^ 
propre  ä  ies  persuader  de  la  grande  a;miti6  queleur  pcxrter 
la  saintet^  de  mon  seigneur. 
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4  väiiant  ä  Fessentiel,  tu  coihmenceras  par  rap- 
L&iäil  je  suis  surpris,  avec  pleine  raison,  de  ne 
WüßS  deux  quartiers  &:hus  de  cettepension  de 
tteinaiile  ducats,  accordte  au  pape  Innocent  VIII , 
i^,  et  tu  ne  te  feras  pas  faute  d'insister  sur  ce 
!ä  iniMte  tout  siUtant  que  mon  präd^cesseur , 
pl^ue  je  surveille  non  moins  parfaitement  le  prince 
Tmxfii^  fin^e  du  Sultan,  et  ne  le  laisse  pas  sortir  de  mes 


•ift 


•j; 


BOSARDI. 

^JU|.  saiiilet^  de  mon  seigneur  peut  ^tre  tout  ä  £ait  ras- 
Hlll^^ie  feriu  reprendre  le  payement  de  la  pension. 

\^äed[ )p%W,  tu  signaleras  Tambition  effrenee  du  roi  de 
Imuse.  Tu  exposeras  qu^en  s'emparant  du  royaume  de 
^Ü'a  siutout  la  pensee  d'aller  attaquer  Constan- 
i  afin  de  prcndre  la  couronne  des  empereurs  by- 
Mltins.  II  n'est  pas  encore  k  Florence  ä  Theure  qu*il  est , 
air  chez  moi  pour  combattre  les  Aragonnais,  et 
poürtant,  il  ne  Cache  rien  de  ses  vis^es  ambitieuses 
lacent  la  solidit^  du  tröne  ottoman.  II  m*a  dit 
ifets ,  il  les  a  dits  aux  Venitiens ,  au  duc  de  Milan, 
'^i^  ün  secret;  mais  ce  qu'il  m'a  confi^  k  moi  en 
risf,  et  que  je  r^vdle  k  Bajazet,  c'e«t  sa  volonte  de 
le  prince  Zizimi,  afin  de  s'en  servir  en  Poppo- 
^iüädps  et  lieu  au  Sultan.  Ce  dernier  doit  craindre 
id^e ;  tu  lui  en  montreras  les  graves  Conse- 
co qui  me  concerne,  je  ne  c^erai  pas  aux 
Charles  VIII;  je  ne  remettrai  pas  Zizimi  au 
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roi  de  France,  aussi  longtetnps  que  r&ister  me  sera  possi- 
ble,  et  si  enfin,  n'^tant  pas  le  plus  fort,  ü  me  faut  laisser 
aller  mon  prisonnipr,  je  m^arrangerai  de  fa^on  ä  le  livrer 
dans  un  tel  lötat,  que  le  Sultan  n^aura  pas  dHnqui^tudes  ä 
en  concevoir.  Tu  peux  Ife  lui  promettre  de  ma  part.  Mais 
il  est  bien.entendu  que  Bajazet  devra  meriter  un  pareil 
Service.  Tu  tourneras  ces  confidences  d*une  fa^on  qui 
ne  soit  pas  compromettante. 

BOSARDI. 

II  n'est  pas  malaise  de  montrer  renchainetnent  et  la 
portee  de  ces  choses  sans  en  dire  un  seul  mot. 

LE  PAPE. 

Quant  au  bon  ofiice  que  j'attends  de  mon  alli^,  c^est  de 
m^aider  ä  chasser  les  barbares  de  Pltalie,  et,  ä  cet  effet,  il 
me  serait  utile  d'avoir  ä  ma  disposition,  soit  en  Roma- 
gne,  soit  dans  la  Pouille,  une  bonne  armee  turque,  afin 
de  Temporter  sur  les  Francais,  ce  qui  serait  profitable 
au  Sultan,  tout  aussi  bien  qu'ä  moi.  Voilä  ta  misslon : 
as-tu  compris  ? 

BOSARDI. 

Trfes-Saint  Pore,  lapension  de  quarante  mille  ducats 
et  des  Turcs  en  Italie. 

LE  PAPE, 

AUons !  fais  diligence  !  donne-moi  promptem  ent  de 
bonnes  nouvelles...  Burchard !  Ohe  !  Burchard  ! 

BURCHARD. 

Trös-Saint  Pere? 

LE  PAPE. 

Conduis  ce  galant  homme  ä  la  Sacr^eSignature,  et  fais* 
lui  remettre  ses  lettres  de  creance,  ainsi  que  la  missive 
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|?adresise  au  Sultan.  Ah !  ^i  je  pouvais 
^oditBlfran^ais  avant  qu'ils  arrivent  jusqu^ä 

-r  i ',^  Enlre  un  camdrier. 

^g    .jj  LE  CAMERIER. 

:ßiref  vcMci  lä  dehors  un  envoye  du  duc  de 

giän  aoi  ;  ^^  pape. 

?  1  iAh !  bien !  c'est  le  petit ! . . .    LUntime ! . . . 

SQimailli.  Comment  se  portel^  seigneur  Ludovic? 

i0|l  l^eii  Galäis  lui  est  donc  mort  de  maladie  subtte 

"^  SEuans,  et  le  petit  garcon  du  susdit  Galöas  iga- 


.']'- 


L'ENVOYE. 


'l^§mr  Trte-Saint  P6re. 


j  -. 


^  ^-%* 


LE  PAPE. 

f  00  maitre  est  sujet  ä  de  pareils  malheurs.  Que  dtt-il? 

l'envoye. 


V    -^'? 


II  dit  que  Votre  Saintete  ne  lui  tient  pas  parole  dans 

Mure  du  Fröre  Jeröme.  Vous  menagez  ce  fanatique,  et 

.  ^lülr  pr&lications  vom  tpupurs.  Outre  que  Jes  Florentins 

iitaie^  plus  traitables  et  abandonneraient  la  cause  fran- 

'||ipp  de  tout  coeur,  si  ce  moine  ne  leur  tournait  Tesprit , 

^licpt  de  ritalie  est  bouleverse.  Les  princes  sont  fort 

|iloontents;le  clerg^  Pest  plus  encore;  il  va  perdre  ses 

Jbmaines ;  Savonarole  ne  parle  de  rien  moins  que  de  ;li- 

lniix  malingreux  les  biens  ecclesiastiques  et  jusqu^ausic 


sacr&. 


LE  PAPE. 


rHUicitude  du  duc  de  Milan  pourla  sainte.Eglise 
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im^amuse  assez.  Je  ne  m'o^uperal  pas  de  SavoiMMtf  tmt 
que^^aurai  sur  les  bras  de  plus  lonrdt  fiurdeaax«  FiM^ 
v.quQi  ton  maitre,  malgr^ses^promesses,  n'a«t-il  pas  eilcMk 
irompn  lui-m£ine  avec  les  Fran^ais  ?  Se  moque-t-U  ?  A^ 
moins,.^  les  V^nitiens  n^ontpoint  agi,  ils  se  pr^parent 
(et  nöus.'Wit  donn^  des  gages.  Les  Napolitains  et  tnoi 
.  -somines-aous  faits  pour  attendre  indefiniment  votre  fron 
plaisir  ?  =111  n'y  a  plus  que  les  Florentins  et  ton  maitre  q0i 
ne  veliillent  pas  se  d^cider.  Quand  cela  finira*t-il  ? 


L^ENVOYE. 


Donnant,  donnant.  Agissez  avec  franchise  coatre 
Savonarole,  et  nous  songerons  ä  vos  int^r^ts.  VoUä  ce 
«que  vous  fast  d^clarer  le  seigneur  duc. 

LE  PAPE. 

¥a  causer  de  tout  cela  avec  don  Cesar,  et  je  verrai  ce 
«qui  esJt  possihle. 


1 
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tJJMwWSM  ^^s0^9  iibn  loin  du  camp  fran^ais.  Une  maison  de  paysan 

^M^.lnil^ ;  le^  nadtre  est  coucji^  par  terre  et  pleure;  sur  une  pierre 

i^lftrfÜ^ft  Ican  de  Bonneau,  archer  de  la  compagnie  de  M.  de 

tl^^ii^  9t  J^ques  Lamy,  autre  archer,  öccup^s  ä  manger  sur  le 

4»  piün  et  des  oignons;  ils  boivent  de-temps  en  temps  un 

mm  dans  leurs  gourdes. 

A  JACQUES  LAMY,   au  paysan. 

I     Qßdi  Age  avait-elle,  ta  femme  ? 

«?  -bbQ  l  Di^iH.  V  LE  PAYSAN,  pleurant. 

Vm  les  vingt-deux  ans. 

VL'i;  ;W^'--   •  "  JEAN  DE  BONNEAU. 

£tait-^e  jolie  ?...  Allons !  ne  gemis  pas!  Tu  ressembles 
k  VL^yesLU.  Enfin,  ils  Tont  tu^e.  Apr^s  ? 

vr^;  LE  PAYSAN,  SC  tordant  les  bras. 

yi&  f  mcm  Dieu !  mon  Dieu  ! 

Sa-    ■ 

JACQUES  LAMY. 

Nous  autres  Gascons ,  nous  sommes  de  rudes  gaillards. 
un  morceau...  Tiens ! 

LE   PAYSAN. 


A" 


Hont...  non?...  Ah!  mon  Dieu! 

JEAN    DE  BONNEAU. 


».rc 


'0^09iS^pf&^dSy  mon  pauvre  bonhomme,  ce  qui  est 
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fait  est  fait...  Cest  la  guerre!  II  faut  aussi  qu^  k  soMat 
s'amusc  un  peu.      *     . 

LE   PAYSAN. 

Ma  femme !...  Ma  pauvre  femme !.«. 

JACQUES  LAMY. 

Tu  ferais  mieux  d*eteiadre  le  feu  dans  ta  bamque..^ 
Tout  va  brüler ! 

LE  PAYSAN. 

(^  m'est  ^gaL 

JEAN   DE  BONNEAU. 

C'est  une  brüte.  Allons,  bonjour.  Console-toi.  Viens- 
tu,  Jacques? 

JACQUES  LAMY ,  au  paysan.  '  . 

Tiens,  mon  garcon,  je  te  laisse  le  reste  du  pain  et 
deux  oignons...  Quand  le  coeur  t*en  dira,  mange  !  Deci- 
dement,  c'est  une  brüte. 

Le  paysan  sanglote;  les  soldats  s'öloignent  en  chantant  k  tue-t^t« ; 

.Chätillon ,  Bourdillon,  Bonneval, 
Gouvernent  le  sang  royal. 


aaMikäkabUlkMM 
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0evft&t  le  palaiii  Mi6dicis.  —  La  place  est  couverte  de  peuple.  Cris, 
ttKOiteil^i^OcifilrfttioiiSy  ciameurs  subites.  Aux  portes  du  palais  sont 
^gie»  des  bandes  d^arbal^triers,  d^arquebusiers  et  de  piquiers 
'^^^^^'^te  et  ftuisses;  deux  compagnies  d'ordonnance  en  bataiile; 
i  iili^flieeft4*aftillerie  arrivent  k  travers  la  foule  et  prennent  posi- 
?i}(0i^  e%Jayant.  Aux  fen^tres,  force  capitaines  et  officiers  fran^ais,  le 

,  Wf  PORTEFAIX ,  montraiU  le  poing  aux  Fran9ais. 

;,,,ii^l,.tes  5cäerats ! 

i.  lUiA.  ^^  BOUCHER. 

^nklLeälbrigands !  les  maudits !  Si  je  ne  leur  ouvre  pas  le 
'iinmptk'^  lous  avec  mon  couperet . . . ! 

iWJlUO^^  UN  BOURGEOIS ,   montö  sur  une  borne. 

^ens,  amis,  ne  croyez  pas  un  mot.  de  ce  qu'on 
dit  de  ces  miserables  ultramontains !  Eux,  nos 
aSniisf  Quels  amis?  Ils  oat  pris  d'assaut,  ils  ont  brüle 
Sarzane;  ögorg^  hommes,  femmes,  petits  enfants !  On 
a  vu  des  horreurs ! 

.  CRIS   SUR   LA   PLACE. 

»3  kM}^  Fran9ais ! 

>     .  LE  BOURGEOIS,  gesticulant» 

]^Mi  airons  chasse  Pierre  de  Medicis!  II  est  all^  re- 
tlfHidii  1^»  coquins  de  freres  le  cardinal  et  Pautre!   Et 

veulent  nous  le  ramener?  N'est-il  pas  un 


'?.nc^;i. 
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lache  ?  n'est-il  pas  un  trattre  ?  Nous  avons  tratnö  ses  icns- 
sons  dans  la  boue ,  et  il  faudrait  les  retablir  ?  Nous  avons 
demoli  de  fond  en  comble  son  palais ;  il  nous  faudrait  le 
relever  ?  C'est  une  honte !, 

CRIS  VIOLENTS. 

A  mort  les  Mddicis !  ä  mort  les  Frangais !  . 

UN  JEUNE  HOMME ,   saatant  sür  une  autre  borae. 

Oüi,  ä  mort!  Ce  sont  des  miserables!  ce  sont  des  bar- 
bares !  Aprfes  qu'ils  nous  ont  fait  r^volter  Pise  et  menac^ 
d'un  si^ge ,  nous  les  avons  re^us  dans  la  ville !  Nous 
avons  laisse  faire  Pentree  du  roi  Charles,  sousun  dais 
comme  un  saint  Sacrement !  Nous  leur  avons  laisse  tra- 
verser les  rues  en  grande  ordonnance,  la  lance  sur  la 
cuisse  comme  des'triomphateurs!  Nous  leur  avons  fait 
desamities,  des  compliments,  des  caresses!  On  leur  a 
jou^  TAnnonciation  de  la  tr6s  -  sainte  Vierge  dans 
Teglise  de  Saint-Fäix,  et  m^me  par  deux  fbis  parce 
quUls  Font  ainsi  demande,  et,  maintenant,  ils  veulent 
nous  asservir ! 

LA   FOULE. 

f 

Non  !  non  !  non  !  A  mort  les  Francais !  Les  bätons  l 
les  bätons !  Aux  ep^es  ! 

Grande  agitation ;  le  peuple  commence  ä  s'armer. 
•LE  CAPITAINE  TERRIDE ,   ä  son  lieutenant. 

Restez  ä  la  t^te  de  la  compagnie  et  faites  baisser  les 
visi^res  des  hommes...  Je  monte  lä-haut,  raconter  ce 
qui  se  passe. 

LE   LIEUTENANT. 

Monseigneur,  une  Charge  ä  fond  sur  cette  Canaille, 
n*est-ce  pas  ? 
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•'%  iMJ 


LE  CAPITAINE  TERRIDE. 

')*!  ^Il(|||^8lrit  i^iendez  rordre.  Pas  d'^tourderie. 

'     '     '  -  ■      /  n  descend  de  cheval  et  entre  dans  le  paki«. 


%    .  ■■  .•  ,,,. . ; 


Üo^  ittte  dii  palais  M^icis.  Le  Roi,  Mgr  Philippe  de  Savoie,  comte 
^^MM^Bressey  M.  de  Piennes,  M.  de  Bourdillon,  M.  de  Bonneval, 
j|!J(b^#Afgeiiton;  offibiers  en  gran4  nombre;  messire  Gino  Capponi 
difviis  commissaires  fiörentins.    • 

LE  ROI ,  frappant  du  pied. 

.   mtais  Iß  maitre !  Qu'on  oWisse ! 

'  MESSIRE  GINO  CAPPONI. 

li^icytre  Altesse  da^gnera  nous  dire  encore  une  fois  ce 
i|9!ielle  pr^tend,  et  nous  rendrons  compte  ä  la  seigneurie. 

LE   ROI. 

S^t!  ]^outez-moi  bien;  je  ne  r^p^terai  pas  mes  pa- 
1^8  une  troisiäme  fois ,  etsi  vous  ^tes  mutins,  il  vous 

^enü«. 

i  ^  M.  DE  PIENNES. 

-  Bienparl^! 

LE  ROI. 

Je  veux  que  vous  repreniez  votre  prince,  messire  Pierre 

Applaudissements  parmi  les  Fran9ais. 
j    .  CAPPONI. 

i      -  ^  LE   ROI., 

d|#  foprendrez-vous  ? 


•<.:»<T' 
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CAPPONI. 

J'^coute,  et  quand  nous  saurons  ce  dont.il  s'ägity^  t6- 
pondrai. 

LE  ROI. 

Vous  n*avez  pas  Pair  d^cidi  ä  vous  soumettre  ? 

CAPPONI. 

C'est  ce  que  vous  verrez  par  reflfet.  Pour  le  moment, 
noqs  öcoutons  Votre  Altesse,  afin  de  savoir  ce  qu'elle 
veut.  , 

LE   ROI. 

Je  dis  donc  que  je  veux  d'abord  que  le  seigneur  Pierre 
soit  rötabli;  ce  que  je  veux  ensuite,  c'est  que  toute  la  sei- 
gneurie  soit  d&ormais  de  mon  cboix. 

CAPPONI. 

C'est  lä  ce  que  vous  voulez  ? 

LE   ROI. 

Oui,  je  le  veux. 

CAPPONI. 

Et  bien,  nous,  nous  ne  voulons  pas. 

LE   ROI. 

Vous  ne  voulez  pas  ? 

CAPPONI. 

Non ,  nous  ne  voulons  pas  ! 

LE   ROI. 

Par  la  mort  de  Dieu,  je  vous  trouve  bien  hardi ! 

CAPPONI. 

En  ce  moment ,  il  le  faut  ^tre. 
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LE  ROI)  &  imde  ses  officiers. 

:'<r^IlMWiM|oi  j^  te  t^^      que  ces  hommes  vont  signer 

|0^:df  suite«  Voyez-vous,  messires  ?  Asseyez-vöus  äcette 

table:  voici  de  Pencre,  voici  des  plumes;  ne  me  faites  pas 

k^.ipdciiaxitS',  la  patience  m^^chappe.  Signez,  signez, 
I 


»  *-#v. 


:csieApKMfI  ^  «rrscham  le  traitö  des  mains  de  cclui  qui  le  ticnt,  le  d^hire 
-ukic  en  quatre. 

4 

vio^H^i^P^P^^  les  Florentins  en  agissent  avec  la  ty- 

^,sp  LE  ROIy  horsdelui. 

cb  WßipB^  sonner  les  trompettes !    • 

-^ ,  CAPPONI. 

l^riou$,  sonnons  les  cloches  ! 


'     ♦»h>*r-^-i  '  Ilsortavecsescollfegues. 

,     '    '         LE  CAPITAINE  TERRIDE  se  pr^cipite  dans  la  salle.         4 

V    Sk^j  des  ordres!  La  foule  est  enorme  sur  la  place; 
^moits  allons  €tre  attaques !  Vos  suisses  ont  voulu  s'em- 
parer  du  Borgo  d'Ogni  Santi,  ils  ont  ^te  malmenes  et 
H^?P^-  Que  commande?-vous  ? 

.10  h  r?       .  LE   ROI. 

Rappelez  au  plus  vite  messire  Capponi. 

.      '      Le  Roi  se  prom&ne  avec  agitation  dans  la  salle ;  M.  de  Bourdillon  vient  lui 
^n.  '7        parior  bas;  silence;  on  enteqd  les  cris  et  les  vociförations  du  peuplc  sur 
la  place. 

.  Entrent  les  d^putds  florentins. 

^^ÄTi^i^i  ^^  Ml^  prenant  Capponi  par  la  main. 

#)g||i^^  mauvais  Chapon,  tu  nous  fais  ici  un  me- 

*^<^^piour! 
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CAPPONI. 

Je  suis  le  serviteiir  de  Votre  Altesse,  et  {^£t  4  llii^*vtr 
en  ce  <)ui  est  de  raison.  j:>  <: 

LE  ROI. 

Mon  serviteur! 

CAPPONI. 

Leplusfid^le. 

LE  ROI. 

Eh  bien !  puisque  tu  refuses  mes  ofiFres  qui  ötaient  pour 
ton  plus  grand  bien ,  propose  ä  ton  tour. 

CAPPONI.  •  . 

Vous  £tes  un  grand  roi ,  vous  ätes  une  äme  chevale- 
resque  et  gönöreuse;  nous  vous  demandons  de  joiipdre 
aux  titres  glorieux  de  vos  pr^döcesseurs,  celui-ci,  non 
moins^clatant :  restaurateur  et  protecteur  des  libertä  de 
Florence. 

LE  ROI. 

Je  le  veux. 

CAPPONI. 

Nous  vous  offrons,  comme  t^moignage  de  notre  recon- 
naissance,  un  don  gratuit  de  cent  vingt  mille  florins  d*Dr. 

LE  ROI. 

Je  Taccepte ;  et  apr^  ? 

CAPPONI. 

Aprfe?  votre  magnanimit^  nous  rendra  nos  forteresses; 
vous  nous  rendrez  Pise,  et  il  sera  ddcid^  que  Pierre  de 
M&licis  n^approchera  pas  de  nqs  murailles  de  plus  priäs 
que  deux  Cents  milles. 
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^>r-,ibW"^>i.u /,:!/-•  •    LE  ROI. 

Sw  I  llamtenant  que  nous  voilä  bons  amis,  je  resterai 
au  milieu  de  vous. 

CAPPONI.      > 

I 

Nbö ,  Sire«  Une  R^publjque  ne  voitpassans  inqui^- 
mde  ;laht  d^armes  ^trangdres  au  milieu  d*eUe.  Votre  Al- 
t^^^jßai^ira  avec  ses  trbupes  et  nous  laissera  dans  notre 

Oft  de  ma  vie !  messire  Pierre,  vous  le  prenez  sur  un 
fortdränge!  Suis-je  un  laquais,  pour  me  laisser 
ebijsser  de  la  sorte  ?  Me  croyez-vous  le  pire  des  poltrons  ? 
OMaossi  trop  abuser  de  ma  mansu^tude !  J*ai  IMpee  au- 
Cdlii»  je  la  vais  tirer  si  Ton  me  fache.  Non,  certes,  je  ne 
ll^ligtvinii  pas!  Je  resterai /par  la  mort  Dieu,  et  aussi 
kiMt^nps  qu*il  ine  plaira,  entendez-vous  bien?  duss^je 
Mtnäiiniemr  au  milieu  de  vos  edifices  mis  en  poussiere 
fiffmi^'^ainons !  Äh !  vous  vous  ^tes  imagine...  Quel  est 

n<MW  ^  *-M' ,'  ^-  Entre  Savonarole. 

;  iii^hiÄnO   ir  CAPPONI. 

^^re!  c'est  ie  Fr6re  Jeröme. 
'•«am  '^^rij  * 

4i>V  i^..      r  LE  ROI. 

**^'^^^*^-«ll*Äiiiil  bcsoin  de  son  froc.  Je  te  connais,  Fröre,  tu 
hypocrite,  un  s^ditieux,  un  fou  !  Hors  d-ici , 

bi^aUj^ifjbr''^      j  fr^re  jeröme. 

**^'i||ibiÄ'liie  ferez  rien  aussi  longtetnps  que  Dieu,  mon 
"^^lleilJiöfe  a)üvrirä  de  sa  droite.  J'entends  que  vous  ne 
^0'ä»p0ittk}  Vous  pr^tendez  encore   fouler  cette 


r^  f -' 
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malheureuse  vllle  sous  les  pieds  de  vos  chevau»?  Moiy  Je 
vousi^clareijcci-..  .  '  '       > 

LE'RCH. 

Qu\>a  h  mette  dehors ! 

'  CAPPONI. 

Preciecigarde,  Sire!  La  revolte  et  la  coläre  mug^sBieat 
idans  Florence.  $i  vous  touchez  au  Fr^re  Jf^rome^/vDiiis 

'  .    ■   .     ■  '    ' 

touchez  ä  Tamour  du  pays.  Croyez-moi,  cröy&Mooil 
<^c©utez-4e  au  lieu  de  Tinsulter,  sans  quoi  les  pierres:  eUes- 
mSmes:«e  löveront  contre  vous !  Voas  ne  savez  pas  ce  que 
<fe&tvqu\ine  nation  en  d^iire  ! 

LE  ROI. 

Que  Teux-tu ,  moine  ? 

SAVONAROLE. 

Je  veux  vous  rappeler  ä  vous-m€me.  Vous  n'avez  que 
6iire  de  Florence;  c'est  Naples  qu'il  vous  faut;  c'est  Ni^- 
ples  et  b  grande  mer;  et,  pär  delä,  cette  couronne  impe- 
riale que  vous  a  destinde  la  Providence,  la   ruine   des 
Turcs,  la  destruction  des  palens  et  le  nom  sublime  de 
chef  supröme,  non  de  la  petite  Florence,  mais  de  la  vaste 
chr^tient^!  N'allez  pas,  n*allez  pas,  Sire,  pour  une  mes- 
quine  cölöre,  perdre  le  rang  que  Dieu  vous  reserve  et 
les  trisors  de  gloire.  dont  il  vous  comble !  Marchez  oü 
vos  destin^es  incomparables  vous  appellent !  N'enviez 
pas  ses  libert&  ä  un  pauvre  petit  pays  qui  vous  aime;  ne 
faites  pas  comme  David :  n'enlevez  pas  ä  un  malheurer 
sa  maigre  brebis,  quand  des  troupeaux  immenses  et  ^ 
rissants  vous  ^hoient!  Prenez-y  garde !  CeJt  vour 
d'une  main  omnipotente  devez  r^former  TJEglise  v         *  4^^ 


f-j" 
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seile  1  Laissez  les  choses  minimes;  saisissez-vous  des 
g^^i^^if^ßffmyow  comportez  pas  de  teile  sorte  que  vous 
deveniez  un  jour  un  nouveau  Saül,  r^jet^  par  Dieu  ! 

LE  ROI. 

Cei  homme  parle  commc  s*il  etait  certain  de  ce  qu'il 
n^üite.  En  es-tu  sür,  je  serai  empereur  d'Orient  ? 

SAVONAROLE. 

^  qui  donc,  il  y  a  quatre  ans,  a  pr^dit  que  vous  des- 
c$cuki^  chez  i^ous  et  seriez  irr^sistible?  Qui  donc  a  re- 
t  M  d^9tedes  Aragonnais  et  votre  entr^e  dans  Rome? 

-hi;ff:r7  LE  ROI. 

~^€M(ti  fentr^mi  dans  Rome;  tu  dis  vrai ! 

SAVONAROLE. 

Jäisz  danc ,  Sire,  et  ne  perdez  pas  de  tetnps !. 

i- ■ ,  ■  * 

Entre  un  officier. 

rtSi   ... . 

pj  l'officier. 

St  te»  iimgistrats  florentins  ne  s^interposent  tout  de  suite, 
lldiis  aUons  Stre  bloquös  dans  ce  palais.  Les  avenues  sont 
fi&ii^ ^  citadins  arm^  et  fous  de  male  rage. 

.wi;»i^.i    j  CAPPONI,  4  ses  coUfegues. 

l.,rAVöci*ordre  du  Roi,  venez  et  emp^chons  une  horrible 

OHlSQDOpiie. 

i     \  M.  DE  BOURDILLON. 

tfttiP^f  i^r^^i^  qu'il  faudrait  ceder;   nous  n'avons,  en 
"^  **  ',  rien  ä  faire  en  cette  ville.  Nous  nous  revänche- 
flus  tard. 

LE   ROI. 
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SAYONAROLE,  ä  roreUle  da  Rm.  - 

Prenez  garde,  Sire,  les  bandes  Celestes  des  Ah^  d^ 
•cendent  de  lä-haut  contre  vous ! 

LE  ROf ,   k  CapponL 

Tiendrez-vous  vos  conditions? 

CAPPONI. 

Dans  rinstant ,  Targent  va  vous  Stre  compti. 

LE  ROI,  ä  8on  etitourage. 

A  cheval,  messieurs !  notre  amour  pour  Florence  nous 
distrait  de  nos  affaires !  ce  soir  mSme ,  nous  serons  sur  la 
route  de  Naples.'  Monsieur  de  Piennes,  vous  comman- 
derez  Tavant-garde,  et  les  coureurs  doivent  partir  imm^ 
diatement. 

LES  FLORENTINS, 

Vive  le  Roi ! 


Une  des  portes  de  la  viile.  —  Rassemblement  de  peuple. 

UN  BOURGEOIS. 

Enfin,  on  ne  voit  plus  que  la  queue  de  leurs  tralnards. 
Ils  sont  loin ,  ces  maudits  Fran9ais !  Que  le  diable  se  les 
garde !  Si  ce  n'est  pas  Fröre  Jfröme  qui  nous  en  d^livre , 
qui  est-ce  donc  ? 

UN   TAILLEUR. 

U  a  parl^  au  Roi  vertement  et  lui  a  dit  son  fait. 

UN  SERRURIER. 

II  le  lui  a  dit  comme  je  vous  dis  bonjour,  et  le  pauvre 
höre  a  eu  belle  peur. 


r~vv  ■ 
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^ll^JMHtaieesjtrkLproph&tede  Dieu ! 


,_      .»   ,       -  UN  MACON. 


^;' 


■^'V  '     •    >;  LA  FOULE.> 

H^ipHrilfi^titi«a  doüte^  ce  qüelqu^un,  il  faut  Nventrer ! 
AsscHämons,  assommons  le  chien  d^niquitd!  ViveJ^* 
töißß^l  Yive  le  prq>h^te  de  Dieu  ! 

biw>  fiu  -  i: 

im#|  Ill:£e9liti^  vcmtienne«  —  Un  camp  de  six  mille  aTenturicrs 

^.^I^^^Yr  ]!ifaste  c^  fertile,  couverte  d*arbres,  de  vignes, 

oe  moiasons;  k  liiorizon,    des  villages;  une  rivi^re  coule  au 

ee&tre  du  paysage,  et  les  tentes.militaires  sont  rangdes  sur  les 

lisiilk ' Alt  penchant  de  la  berge,  une  baraque  de  planches,  cou- 

,^jna^de^&f&>ns  vertSy  .oü  Ton  vendäboire.  Des  valets  d'arm^e 

üMfent,  menant  leurs  chevaux  k  Tabreuvoir;  hommes  d*armes, 

s,'  ftrbfü^trietrSy  cranequiniers,  piquiers,  paysans,  paysann«s, 

*äli^4^  joie,  mendiants;  les  uns  se  prominent,  1^  autres  se  que« 

j^Hiiteit;  beaucoup  sont  assis  devant  le  cabaret,  causent,  rient, 

^.,^t  .ux  d&  et  aux  tarots. 


jf  UN  HOMME  d' ARMES. 

§fiye  ilamour  I  Je  quitte  la  compagnie  d* Alexandre  del 
llH?fW  ^^  i^  m'engage  avec  le  Scariotto.  Au  diable  moii 
qqpitaine !  Le  cancre !  On  meurt  de  faim  chez 


aiO^I  /<^:>ii'  UN  ARBALETRIER. 

«»Ifrli&c^inais!' je  Tai  servi!  Ce  butor  n'a  pour  le  soldat 
yjjflJjiliiMiYaises  paroles ! 

UN  TROMPETTE. 

'Äv^ffÄi.    Parlez-moi  de   Battista  di   Valmontonel 
'  re  cojidottiere ! 
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UN  PAYSAN,  leboonet&laraain. 

Tris-excellents  seigtieurs ,  je  suis  un  pauTi«  bäaiiiie^ 

UN  PIQUIER. 

Tu  ferais  mteux  d'£tre  riche  et  de  me  tenir  dieua^  kteis 
ducäts  sur  la  fortune  des  des. 

LE  PAYSAN. 

Excusez-moi ,  tr^-excellent  seigneur  piquier,  je  vous 
le  jure  par  la  Madone  et  le  saint  Enfant  l  Je  suis  un  extr£- 
mement  pauvre  homme,  reduit  ä  tout  ce  qu*il  y  a  de  plus 
lamentable  en  &it  de  misere,  et.  je  viens  encore  de  perdre 
ma  derni^re  vache  que  deux  respectables  chevau-ii^gers 
m'ont.  emmenöe. 

UN  TAMBOUR. 

Je  connäis  cette  figure-lä.  U  se  promine  dahs  tous  les 
cantonnementsde  troupes,  ayant  toujours  perdu  sa  der- 
ni^re  vache ;  c^est  sa  profession . 

L^HOMME   d\rMES. 

Combien  gagnes-tu  ainsi,  bon  an  mal  an? 

Le  paysan  s*^loigne  ea  remettant  son  bonnet  sur  la  t6te. 
UN   ARBALETRIER. 

On  dit  que  le  soldat  vole  Thabitant;  moi,  je  vous  dis 
qu*en  fin  de  compte,  avec  leurs  auberges  et  leurs  mar- 
chandises  avariees,  leurs  maisons  de  jeu  et  de  filles,  leurs 
plaintes  et  leurs  röclamations  sempiternelles,  ce  sont  les 
habitants  qui  d^pouillent  le  pauvre  soldat  de  sa  derniire 
chemise  et  le  fönt  mourir  sur  la  paille. 

UN  TROMPETTE. 

Tuas,  ma  foi,  raison!  Mais  qui  est  celui-lä  qui  nous 


■4  t     •  , 
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(CB^itOMtii^iirSt  soie  et  galons,  la  pluthe  au  bonnet, 
k  Uff  en  raiff  lepoingsur  la  hanche,  cämbr^  comme 
rm^ac^  Tudieü!  quel  bravache!  Et  9a  n'a  que  trois  poils 
Uoäds  sous  le  nez  et  ä  peine  dix-huit  ans ! 

^r..!^r^      >  LB  NOUVEAU  VENU. 

■Jl(m0ism^  scddatsi,  je  vous  saiue  et  brüle  de  faire  votre 

'''  L^HOMME  d'aRMES. 

•IfM^  fjnx>ns  volontiers  la  vötre  quand  vous  nous  aurez 


*  '•'otkivous  sortez. 


.  LE  NOUVEAU  VENU. 


J|e^.Be  m'en  cachepas.  Je  suis  un  Ordelaffe  de  Forli, 
C|üilp^j|^se%neur  Antonio  et,  partant^  gentilhomme,  ce 
qye  |a  plupart  de  vous  ne  sont  guere.  Amant  de  la  gloire 
etj|c4U  de.  la  plus  noble  ambition,  je  viens  m^enröler 
IlSSrtendes  de  mon  parent,  et  je  vous  demande  votre 


Hil^^ien  fchange  de  la  mienne. 


l\rB  ALETRIER. 


i^^'l^iFais  sur  le  dos  un  auissi  bei  habit,  je  me  ferais 
4lt2wtidtlu  prätre;  mais,  certainement,  je  n'irais  pas,  de 
coeür,  ^poüscr  la  hallebarde,  la  faim,  la  soif ,  le 
,  le  chaud  et  les  nuits  blanches. 

<fe    S  LE  NOUVEAU  VENU. 


bon  ami,  vous  ^tes  n6  sans  doute  d^e  quelque 
tM||M-charrue,  et  la  bassesse  de  vos  inclinations  est  fort 
^  Pour  moi,  je  me  reconnais  de  la  race  des  fau- 
tjpfttliie  le  grand  air,  le  tumulte,  les  cris;  ni  la 
£|*oitage  ne  me  fönt  peur,  et  si  les  Sforzas  et  tant 


.>>■ 
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d'autres  sont  devenus  des  princes,  je  ne  voit  paS' poufS|boi 
il  ne  m'en  arriverait  pas  autant. 


LE  PIQUIER. 

Feste!  quel  gaillard!  As-tu  en  poche  un  doubloii?  un 
'  sequin?...  la  moindre  chose?  Faisons  un  tour  de  prime, 
et  je  te  m&ne  ensuite  chez  don  Agostino  de  Campo- 
Fregoso,  qui  vaut  mieux  que  ton  cousin. 

LE  NOUVEAU   VENU. 

Tu  plaisantes,  vieux  dröle!  J'ai  dans  ma  pochette  cin- 
quante  florins  d^Allemagne.  En  trois  tours  de  Wssette, 
veux-tu? 

LE  TAMBOUR. 

D&id^ment,  c'est  un  brave!  Des  cartes,  des  cartesf 

UNE  DEMOISELLE,   ä- sa  compagoe. 

Ils  vont  le  plumer.  C'est  ^al.  Ne  perdons  pas  de  n» 
cette  colombe.  Nous  Taiderons  demain  ä  manger  le  prix 
de  son  engagement. 

LA   COMPAGNE. 

Prends  garde  ä  lui.  II  a  Foeil  mauvais  et  la  main  leste. 
Son  couteau  ne  doit  pas  tenir  bien  fort  dans  la  gaine. 


.-    ,  ! 
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Si^iiil^Ei«^  ä^t&mp,  au  miliett  d'un  beau  jardin  plein  de  fleurs  et 
ptUßffiM  cf^ßhSf  un  petit  palai$  bdti  dans  le  style  le  plus  rdcent,  avec 
^  nnceauXy  des arcades,  dei colonnes  accoupldes, des  statues,  le 
tiHt  ;^t  tetutie  loggia  port^e  sur  des  figures  de  satyres  en  terre  cuite. 
lju.^0läPa^le''^f$giElininent  peinte  et  meubHe,  des  bahüts  incrust^s 

ii^f^ife  ptidia ikacre ,  des  annoires  en  ^b^ne  sculpt^es  de  figurines, 
dii^l^eiis  de  Venise  y.de  grands  sophas.  —  Aupr^s  d*une  des  fen^ 
Um.y^  Ipuni^  de  fafon  k  recevoir  le  meilleur  jour,  un  tableau 
f^tei  sur  un  chcvalet.  —  Le  seigneur  Ddiphobe  de  TAnguillara , 
^tfl^jl^  g^jPL^ral  des  ayenturiers;  le  capitaine  don  Sigismondo  de 
li^lioV  ie  poSte  hapolitain  Cariteo. 


.>i\\  1".'*  .  •, 

-It^^UlOv  ;(:;  ANGÜILLARA. 

,\f^^päs^  itigntUT  Cariteo,  voüs  qui  €tes  un  grand 
(^CM,  un  grand  vertueux  en  fait  d*art,  comment  trou- 
vp^l^^s  ce  tableau  ? 

^«q  Jn'jf  •  CARITEO. 

£^||  ito  BaFbarelli,  si  je  ne  me  trompe?  ^ 

'U^ü  ANGÜILLARA. 

t^lei^if^!  C'est.du  Giorgione,  et  de  ses  meilleurs , 
iMLllÜDEiel...  Mais  je  ne  veux  pas  vous  influencer... 
tz  Hbrement  !' 

CARITEO. 

une  peinture  magniiique! 

ANGÜILLARA. 

pi  siiU  Wen  aise  que  vous  pensiez  ainsi.   Ce  tresor 


fpP^eä  rinstant,  et  Ton  vient  de  le  deballer. 

^tb]y  CARITEO. 

f^l^tfl^eifief  merveille,  vousdis-je!  On  ne  saurait  pous- 
qJ6W  ie  prestige  de  la  couleur  I  En  outre ,  il  y  a 
un  reflet  delicieux  de  la  mani^re  du  Vinci! 
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Puis,  au  fond,  quelle  originalit^i!. quelle  fraachiset  quel 
feu!. C*est un  homme que  ce  Giorgione,  et  une  desf  gloiisss 
dusidcle! 

LE  CAPITAINE  BRANDOLINO. 

Je  prtfdre  pöurtant  les  peintres  de  Florence  ä  ceux  de 
Venise;  leur  dessin  est  infiniment  plus  s^v^re,  et  leur 
toudie  a  quelque  chose  de  male  qui  me  ravit. 

■ 

CARITEO. 

Croyez-moi!  le  Giorgione  et  le  Bellini  sont  des  ftres 
divins!...  M'est-il  permis  de  remarquer  ici  que  monsei- 
gneur  Däphobe  n'a  pas  voulu  que  Partiste  allätcontem- 
pler  dans  le  ciel  la  beaute  Incomparable  de  cette  Junon?... 
II  la  lui  a  montree  sur  la  terre. 

ANGUILLARA,   souriaat. 

Vous  ^tes  un  indiscret,  et  les  dames  ne  pardonnent  pas 
ce  crime-lä...iS^rieusement,  vous  Tavez  reconnue? 

CARITEO. 

Oui,  Sans  doute,  bien  que  le  g^nie  du  peintre  soit  rest^  ^. 
au-dessous  des  perfections  inconcevables  du  modele.  '%' 


ANGUILLARA. 

Sans  doute,  le  modele  n^est  pas  mal. 

LE   CAPITAINE   BRANDOLINO. 

Le  seigneur  Deiphobe  est  heureux  en  toutes  choses. 

LE  CAPITAINE  BARTOLOMMEO  FALCIERA ,  sur  le  seuil  de  la  porte. 

Puis-je  parier  ä  monseigneur? 

ANGUILLARA. 

Que  demandez-vous?  Je  suis  occup^,  capitaine.  Entrez 
pourtant...  Qu'ya-t-il? 


« 
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^Säfr^nt^kilätiöti  de  miisdrables  contadins,  ui^  de  mes 
mnllmili  Kavaliers  a  6t6  saisi  par  les  prdvöts,  et  Pon  dit 
que  iroiis  ordonnez  de  le  pendre. 

JC    S^     i  ANGÜILLARA. 

vwsftu^cedont  il  s^agit.  Votre  cavalier  sera  pendu.  J'en 
sm^ilchi  pour  yous;  mais  il  sera  pehdu. 

Vi^'r'ÄWj    '  '  FALCTERA. 

Gonstdirez  pourtant,  monseigneur ,  le  pr^judice  que 
TiQlA^jBie  oiusez.  Depuis  quatre  ans  je  forme  cet  faomme, 
jPbßdiääriye  de  tout,  c'^st  un  sujet  solide  et  exercd  dans 
fil^Ütees;  liatorellement  je  lui  ai  fait  des  avances,  et  il 
äif |iii&  döit  pas  moins'  de  quinze  ducats...  Je  vais  les 

ANGUILLARA. 

CÜit  fort  d&agr^ble,  j'en  conviens;  mais  je  n'en- 
ättk/^iäs  ijU'On  maltraite  les  campagnards,  et  qui  le 
Äqpeo^du.  C'est  T6gl6  ainsi,  et  je  ne  m'en  depar- 
ipm^Yc^TQ  imb&tle  s^en  va  griller  tranquillement 
droite  d'un  homme  du  village  d*en  face,  et  lui 
Itoimiet  autant  pour  la  gauche,  s*il  ne  livre  son 
f  T  (On  rit.)  C'est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  absurde  au 
ffilüdel  Sommes-nous  en  AUemagne,  en  France,  ou 
ft  Naples?  Alors  ce  serait  fort  different,  je  pourrais 
ks  yeux  par  consid^ration  pour  vous,  et,  d'ail- 
^^ne  vaudrait  pas  la  peine  de  se  fächer.  Mais  que 
dilllilf  iQt>us  sommes  en  Italie,($t  si  les  aventuriers  trai- 
l^y^^la  Sorte  les  laboureurs,  nous  serons  bientöt  pris 

etPonnous  courra  sus  comme  ä  des  b^tes 
S^'^lie  n'aime  pas  ces  mauvaises  pratiques;  il  y  faut 


irv 
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renoncer.  Nous  faisons  notre  mutier;  feisons^le  minqitil*  , 
lement  et  sans  molester  les  autres  qüi  fönt  le  l^iri  ^lütre 
homme  sera  pendii.  >;  :;>l1i 

FALCIERA.  .  •  .       ,     - 

...  ..,,..,-    •--.:■; 

Je  joue  de  malheur.  A  la  dernidre  rencodtre  avec  te 
V^^itiens,  j^ai  eu  un  de  mes  gendarines  ä  bas,  et  il  ed  est 
mort. 

ANGUILLARA.  '       -^  ^ 

t 

,Est-ce  que  l'ennemi  se  serait  permis  de  le  tuer,  par 
hasard?  j 

FALCIERA. 

■        ■  ■  .      • 

tMon  DieUy  nonf  Les  camarades  de  Pautre  parti  npus 
ont,  au  contraire,  aid^s  ä  relever  notre  cadavre  :  c'^taient 
des  gens  du  capitaine  Hercule  Bentivoglio.  Le  pauvre 
diable  a  eu  tout  bonnement  un  coi;ip  d^apoplexie  caus^ 
par  la  chaleur  et  le  poids  de  Parmure. 

ANGUILLARA. 

Personne  n*y  peut;  mais  consolez-vous,  capitaine  Fal- 
lit       ciera.  II  faut  de  temps  en  temps  supporter  quelques  trait» 
d'adversite,  et  S^n^que  vous  le  dirait  mieux  que  moi. 
Asseyez-vous  cependant,  et  prenez  un  verre  de  ce  petit    • 
vin  du  Frioul  qui  n'est  vraiment  pas  trop  mauvais. 

FALCIERA ,   avec  un  soupir. 

A  votre  sant^,  magnifique  seigneur! 

Entre  messire  Vincenzo  Quirini ,  s^nateur  v^nitien ,  richement  vStu  d*une 
robe  de  brocard  rouge  k  grands  ramages  verts  et  jaunes,  uiie  chatne  d'or 
au  cpu,  et  tenant  k  la  main  sa  barrette  de  veloars  noir  entouröe  d'un  cor- 
don  de  grosses  perles;  beau  visage,  tr^s-brnn,  cheveux  noirs  coup^s 
court,  longue  barbe  ifoire  fioßöe,  boucles  d*oreiUes  en  rubis. 

QUIRINI,   äAnguillara. 

Quelle  joie  de  vous  voir!  Dieu  vous  garde,  mon  illustre 
ami !  Laissez  que  je  voüs  embrasse! 


k 
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l««^fti-ij 


.  i'MS^iHaiiaiBtJIUÜIRi:;,:  ^  ciitreiit  &  lui  et  le  serrant  stur  soa  coeur. 

^^tlilKii  Ah!  seigneur  Vinceiizo!  quelle  föli- 
jODü  noble,  mon  illustre  compäre ! 

i1üJlB^;il n  i  r  QÜIRINI. 

^Ü^^liB^Mde  tom  tnon  coeur  le  seigneur  Cariteo  et  les 
dsiesiseigneurs  que  j aper^ois.  Sans  plus  de 
^/ili^iriräQu^me  seigneurie  nie  d^pute  vers  vous. 
)|||||jp9hdMpa»sav^^   si  vous  accepteriez  notre  solde. 

7l^:^lj>i    f    ,  ANGUILLARA. 

ft^gs^gement  avec  les  Äragonnais  expire  dans  un 
äen  m'oflFririez-vous?  v 


QUIRINI, 


i^iUe  duqits  par  mois,  tout  pay^. 


.'.  «r  ANGUILLARA. 

^OQS  ne  conclurons  pas  ä  ce  prix.  J'en  ai  quatorze 
caoembment,  et  je  re^ois  du  spigneur  Sforza  et 
in^ais  les  plus  belies  propositions.  Don  Francesco 
ino  est  venu  lui-m^me  me  les  apporter.  Voyez 
^^OUsagr^«  Me  voulez-vous?  payez  ce  qu'il  faut. 
]|L^p^, j^Oi^^yous  pas?  jUrai  ailleurs.  En  attendant, 
HÜf^YOUs  donc. 

WÖE^I:         .  Q"™NL 

!^.|e  delicieux  tableau!...  Junon  embrassant  Jupi- 

i^^^irable!./.  Du  Giorgione,  c^est  clair!  Lui  seul 

8i4*un  pareil  chef-d'oeuvre!...  Ahl  mais,  atten- 

/j.»^  U  nie  semble  qu*  c'est  le  portrait  de  la... 

iments,  seigneur  Jupiter!...   Ma  foi,  mon 

l^e^^pf  iveniez  ä  nous,  pour  mon  compte,  j'en  serais 

t  aise;  mais,  avant  tout,  vos  interets,  cela  va 


•    .     A^^.»'! 
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saiis   dire.   Nous  trouverons  toujours  des 

moins  cä&bres  sans  doute,  mais  plus  accommodpuif^j^ 

ANGXJILLARA.  :f..'j>l 

Vous  n^aurez ,  au  prix  que  vous  voulez  y  mettre,  aucun 
capitaine  de  marque  :  ni  le  cardinal  de  Oipoue,>  ni  le 
magnifique  Gattamelata,  ni  le  Coleoni,  ni  le  Picdain^, 
ni  dal  Verme;  seulement  des  mesnadiers  de  second  Qi;idce« 
Mais  ä  votre  aise!  Pourtant  nbubliez  pas  que  les  bugem 
chandises  ä  bon  march^  sont  la  ruine  de  Tacheteur. 
J'avais  dejä  dix  bombardes  de  fer;  je  viens  d^en  acheter 
six  autres,  et  Ton  me  les  a  amendes  hier.  Deux  sont.de 
l'invention  du  petit  Michel-Ange  Buonarotti.  Elles  lan-^ 
Cent  des  pierres  grosses  comme  huit  fois  votre  t^te,  et  qui 
vont  frapper  ä  peut-6trequatre  cents  pas!  Je  n'exag^re'en 
rien. 

BRANDOLINO. 

C^est  par&item^t  exact,  j^ai  vu  les  essais  et  en  suis 
rest^  terrifi^. 

ANGUILLARA. 

Aucvines  bandes  ne  poss^dent  des  artilleries  comparables 
aux  miennes,  car  je  ne  vous  parle  que  des  bombardes,  et 
j'ai  force  coulevrines,  canons  et  serpenteaux,  servis  et  ma- 
noeuvres  par  des  Allemands  qui  me  coütent,  chacun ,  seize 
florins  par  mois,  plus  le  casuel;  mais,  laissons  ces  d^tails 
dont  je  ne  pr^tends  pas  vous  ^blouir.  J^ai  deux  mille 
hommes  d'armes  parfaitement  exerc^s  et  en  complet  &iui- 
page ;  mille  stradiots  albamis  admirables ,  et  quatre  mille 
hommes  de  pied ,  la  fleur  de  Tinfanterie.  11  me  semble 
qu^en  demandant  seize  mille  ducats,  je  ne  fais  tort  ä  per- 
sonne. 


Ä 
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-u-  -r — _^. : 


Qunam. 


'i 


..;  ^ns  deute...  et  m£me oh  vous  donnerait, 
iinß^lli^Miltatiofis  trop  fortes,  ce  que  vous  souhaitez, 
it  Iff^ilitffliiiäses  langues  fie  vous  taxaient  de  ne  jamais 
<»|||ifii^fli6^  tt^        par  cralnte  de  les  gäter. 

AtlÖUILLARA,   vivement. 

v 

.  Ifoft  opinion  y  pareille  ä  celle  de  tous  les  veritables 
Wb)IS^-di9^gii<rrre,  est  de  gagner  les  batailles  et  de  dä- 
cii|rr]i9;(^|IEIpagnes  en  manoeuvrant.  Je  n^ai  nul  besoin 
«fe  passacrer  du  monde  sans.n^cessite.  Un  tel  principe 
0ltjdi^  comme  cristal!  Quelle  sottise,  quelle  brutalite 
äfPagb  cTdll^  feire  egorger  ou  blesser  de  pauvres  diables 
dflS^fe  pour  ie  plaisir  de  frapper  ä  tort  et  ä  travers ! 
ÄmT^iir'dcis'Suisses  des  Fran^ais,  des  Espagnols...  des 
^Mfl^res!  Noüs  autres,  nous  sommes  des  Italiens ! 

QUIRINI. 

^^Üittbreäf eüsement  ces  barbares  y  vont  ä  tour  de  bras , 
Ä  ä  <^|^^^  finir  par  avoir  le  dessüs. 

.\^|.;  '    ^  y  ANGUILLARA. 

'*1™t  qufe  je  yivrai ,  je  m^nerai  la  guerre  seien  les  re- 

QUIRINl. 

pensez-vous  de  notre  discussion ,  vous,  illustris- 
ineur  poSte,  qui  nous  representez  sans  cesse  le 
[ar&  en  rage  au  milieu  des  bataillons  sanglants  ? 

iSi/^iviJ^     .  CARITEO. 

njßJMiiyie  tfemps  a  sa  mode,  et  les  poetes  imaginent  le 
|lWÜäfieiitce  qui  ne  convient  pas  dans  la  realite. 
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AUGUILLARA. 

Bien  r^pondul  D^ailleurs,  eher  seign^r  Yina&tvmtki'' 
terrogez  votre  Alviane,  qui  semble  inari^^  la  sö'^cds^me 
röpublique,  puisqu'il  ne  seit  aucune  autre  puisss^icej;;  il 
yous  dira  s^il  aime  ä  sacrifier  ses  gens  sans  raiscm«  Et 
pourtant,  c'est  un  brave,  celui-lä ! 

\ 

QUERINI. 

Nous  ne.lui  refusons  ni  honneur,  ni  a'rgent;  nous  lui 
avons  donn^  la  ville  et  le  territoire  de  Pordenone.,. 

ANGÜILLARA. 

II  en  a  fait  un  paradis.  On  n^  voit  qu'artistes,  Utt^- 
teurs,  gens  de  talent;  son  ä(i^ademie  est  c^l^bre  m  loin. 
Mettez-moi  en  ^tat  de  mener  une  vie  si  elegante  et  si  no- 
ble, je  vous  servirai  tout  aussi  bien  tjue  lui. 

QUERINI. 

Vous  engageriez-YOus  ä  tenir  ferme  dans  les  occasions 
n^cessaires ,  düt-il  meme  vous  en  coüter  du  monde  ? 

ANGÜILLARA. 

* 

Franchise  enti^re  ! . . .  Contre  d'autres  condottieri , 
amais !  II  serait  beau,  honnete,  loyal,  de  causer  des  pertes 
ä  un  camarade  qui,  le  lendemain,  m^abimerait  mes 
troupes  et  avec  lequel  je  ne  pourrais,  d&ormais,^  me 
trouver  sous  les  m^mes  drapeaux  dans  denouveaux  enrö- 
lements!  Jamals,  vous  dis-jel  mais  contre  des  barbäres 
qui  ne  menagent  rien,  j*irai  de  bon  coeur,  et  vous  ne  refu- 
serez  pas  de  m'indemniser,  tant  par  homme  tuö,  tant 
par  homme  bless^ ,  tant  par  cheval ,  en  tenänt  compte 
aussi  des  bagagesperdus...  celavous  convient-il? 


■^^^?p^p^' 
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Nyil  i<^i9^äfeh^ons  ä  nous  entendre. 

ANGUILLAkA. 

Aiots  hous  pouvons  traiter;  ce  sera,  s'il  vous  plait,  de- 
mfi]^  flPLatin.;r«tpour  le  moment,  soupez  avec  nous. 

BRANDOLINO. 

^Jt  v<^j|§  ayertis  que  la  Morella  est  ici. 

QUIRINI. 

Vraiment? 

■  •■  ,1 

ANGUILLARA. 

^ßumYQ  l  le  feu  lui  monte  aux  joues ! 

tu:  quiiüni. 

^Itläis  votre  camp,  eher  ami,  votre  camp  est,  tout  ä  la 
"Üh^  Wßt  Äthanes  et  une  Amathohte ! 

BRANDOLINO. 

^81$  compter  que^nous  avons  des  sonneurs  d'instru- 
yia«i  du  plus  rare  m^rite,  et  ce  danseur  incomparable 
^toH-I^golo!  De  plus,  le  seigneur  Cariteo  et  S^raphin 
AfuiUno  vont  nous  lire  leurs  derni^res  poesies. 

Vi).  ANGUILLARA. 

tcu Altons ,  k  table  I 

leset.*'  QUIRINI. 

3  c^fiai^re  un  mot,  )e  vous  prie!  Si  nous  parvenons  ä 
<|pMliießtendre  quant  ä  Tengagement ,  et  que  vous  preniez 
'ipiwricse  de  la  Republique,  vos  troupes  ne  houspilleront 
|i^  Hop  k'paysan  ? 

$^1.  ANGUILLARA. 

^^^I^itui&tiens  une  ferme  discipline,  vous  pouvez  vous 


i 
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en  remettre  ä  moi.  D^aUleurs,wlemandez  au  setgneur 
capitaine  ici  pr^ent,  ä  messire  Bartholomaaep  Fisülipiera, 
ce  qu'il  en  pense.  II  l'^prpuve  en  ce  moment. 

QUIRINI. 

Ced  vaut  de  Tor.  Nous  y  tenons  beaucoup. 

ANGUILLARA. 

Assez  d^affaires  pour  aujourd'hui;  ne  songeons  plus 
qu'ä  nous  distraire;  allons  souper  I 


^m^  -' 

• 

• 

SAYONAROLE. 

.'\u\*j'j  ijiJp  lv,^i  :  , 

'7 

• 

« 

VENISE 

• 

63 


yfihmßaM^dtms  le  palais  ducal.  ~  Les  trois  inquisiteurs  d*Etat 
I     I  cmj^ncei;  ts^ble  couverte  de  d^plches  et  de  papiers. 

■  .     T .      . 

.^    PREMIER  INQUISITEUR,   tenant  une  lettre. 

Vaici  la  nouvelle !  Les  Francais,  apr^s  avoir  triomph^ 
ä  ilf^föititäent  ä  Rome  etä  Naples,  viennent  de  quitter 
c^lMtniixt  ville  dans  le  plus  extreme  dösordre.  Quels 
llyii^'l^i  raison,  ni  mod^ration,  ni  pr^voyance!  Les 
All^iaüiiais  courent  apr^s  eüx;  les  troupes  du  Pape  les 
btttäent.  Ils  vont  ä  pleines  marches  sans  s^arr^ter  et 
^ei^omtde  gagner  et  de^franchir  les  Apennins. 

DEUXifeME  INQUISITEUR. 

jBmiti  d&id^  hier  que  nous  renoncions  äla  neutralit^. 
JW^äirdt^ii'attaquer  sont-ils  partis?  Notre  arm^e  est-elle 
i%tsit  pour  combattre  ? 

TROISitME  INQUISriEUR. 

ifi,les^derniers  rapports  des  illustrissimes  prov&li- 

'  tieüri  et  de  notre  g^neral,  le  marquis  de  Mantoue,  puis 

ktiiiateur  messire  Vincenzo  Quirini  nous  annonce  qu'il 

a  ijEiiklu  avec  le  comte  de  TAnguillara.  Ainsi  nous  avons 

mille  bonunes,  et  les  Franjais  sont  tout  au  plus 


^y^    >>r'.  DEÜXIEME  INQUISITEUR. 

P*FrÄre  Jerörae  Savonarole  logeait  quelque  peu  de 
^,  d|ans   sa  tete  de    rheteur ,  11  ne  lui  serait  pas 


i 
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malais^  de  creuser  devant  Pennemi  tel  toss6  que  cdui-ci 
ne  pourrait  franchir;  mais  au  Heu  de  songer  aux  affaires, 
il  r^ve  aux  bonnes  moeurs  ! 

PREMIER  IKQUISITEUR. 

Je  rejois  une  note  du  chef  de  Farsenal  de  Padoue.  Les 
derniers  convois  de  munitions  destin^  ä  nos  troii;ipes 
sontpartis.  Rien  ne  manque  ä  rdquipement  gändral,  Les 
vivres  sont  abondants. 

DEUXifeME   INQUISITEUR. 

J^^ous  pouvons  tout  esp^rer.  II  Importe  maintenaiit  4^ 
röildchir  au  lendemain  d^une  victoire  presque  certaJiQe. 
Rendrons-nous  ä  notre  alliö,  le  duc  de  Milan,  ceUes^d^ 
ses  forteresses  que  nous  occupons  ?  ,  ,  •  - 

troisiI:me  inquisiteur. 
C*est  ici  que  le  secours  desFlorentins  nous  sentit  pc^ 
cieux. 

PREMIER  inquisiteur. 

N Y  songeons  möme  pas.  Avec  aücune  populacc;  pa  j^'^ 
jamais  pu  dresser  une  alliance  fructueuse.  Ne  comptoi^ 
que  sur  nousrm^mes,  et  soyons  resolus  ä  P^vänce  ä  nerien 
restituer  ä  Ludovic.  Ne  pensez-vous  pas  qu'il  serait  ä 
propos  de  pr^venir  de  nos  r^solutions  les  illustrissimes 
provediteurs  ? 

TROISifeME  INQUISITEUR. 

Assur^ment. 

DEUXI£:KE  INQUISITEUR. 

Je  me  ränge  naturellement  ä  votre  avis.  Nous  infbrme- 
rons  de  Topinion  du  conseil  le  s^r^nissime  prince  et  les 
Dix.  Occupons-nous  des  autres  affaires. 
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FLORENCE 


■   ■;.'    ,/;in    :>: . 

li'flüttfioa  du  seigneur  Vespuccio.  —  Vespuccio,  M'arsile  Ficin,  tra- 
dadNir  dß  Platoti;  le  peintre  Baccio  della  Porta,  Fran9ois  Välori, 
Niixitfts  Machiavel. 

d{  m  r ;     *  '  VESPUCCio. 

^Itl^  FräUCais  ont  si  mal  mene  leurs  affaires  que  les 
tc^cbass^s  de  Naples,  menaces  telletnent  dans  les  Ro 
4ail^^ies  que  M.  d^Aubigny  doit  evacuer  ces  provinces,  et 
U  dvLC  de  Milan  n^a  pas  fait  difliculte  de  lever  des  troupes 
ai0x  eux,  lui  qui  les  avait  appel^. 

FRANCOIS  VALORI. 

nläquexie  bon  pour  notre  cause  !  Les  Francais, 
^bUs.ä  Naples ,  auraient  voulu  nous  montrer  leur 
i^M^ttment  de  la  I^ani^re  dont  messire  Gino  Capponi 
ijppuss^  dehors.  Vaincus,  ces  amis  douteux  seront 
^  tSriitables;  ils  nous  rendront  Pise,  ce  qu'ils  ont  tou- 
ItäTus^  jusqu'ä  ce  jour. 

-jt^  ;:.    .  MACHIAVEL. 

LicQu^itg  le  fassent,  qu*ils  ne  le  fassent  pas,  je  ne  saurais 
{er,  car  le  Roi  est  une  pauvre  t^te,  et  ses  inspi- 
lui  arrivent  des  quatre  vents;  mais  je  ne  suis  pas 
It  de  notre  position  ä  Pinterieur. 


mßpy-  FRANCOIS  VALORI. 

^i^^Üifflitei  I  j®  ^ous  en  prie ,  messire  Nicolas  ?  Le  gou- 

I.  5 
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vernement  populaire  est  bieti  assis ;  les  derniöres  €teaiom 
bntdonn^  des  resultats  excellents;  nos  magistrats  mal 
des  gens  fermes  et  mod^r^s,  et,  pour  avoir  d^jä  dur6  sept 
ans,  le  credit  du  Fr^re  J^röme  auprfs  de  notre  popuktion 
n^en  semble  que  plus  jeune,  il  a  toute  la  saveur  et  tcmt 
le  credit  de  la  nouveaute.  J*estime  que  les  choses  voot 
aussi  bien  qu'ellesrpeuvent  aller. 

VESPUCCIO. 

Et  elles  doivent  bien  aller ,  par  cela  seul  que  nous  n'a- 
vons  plus  les  Medicis.  Je  suis  pr^t  ä  accepter  tous  les 
malheurs  imaginables ,  sauf  celui  de  voir  cette  famäl^ 
rötablir  sa  sc^l^rate  influence. 

FRANCOIS  VALORI. 

II  n'en  est  nullement  question. 

MACHIAVEL. 

Je  souhaiterais  fort  de  partager  votre  avis;  cependanl 
je  ne  vois  pas  les  choses  sous  un  jour  aussi  heureux.  Nous 
voulons  une  Republique  populaire,  solide,  oü  chacun  trä- 
vaille  et  jouisse  d'une  libertd  bien  ponderee.  Pour  obtenir 
un  tel  resultat,  je  pense  comme  le  seigneur  Vespuccio; 
il  ne  nous  faut  pas  de  ces  infiuences  de  familles  puis- 
santes  qui,  pesant  sur  un  des  plateaux  de  la  balänce,  le  fönt 
incliner  trop  fort.  A  ce  titre,  je  repous§e  surtout  les  Me- 
dicis. Mais  notre  politique,  il  me  semble,  fonctionne  au 
moyen  de  ressorts  un  peu  trop  roides ,  durs  et  tendus ,  ce 
qui  am^nera  des  ^clats  fächeux. 

VESPUCCIO. 

Pourquoi?  On  malm^ne  les  creatures  de  Pierre?  Oü  est 
le  mal?  C'est  meme  une  n^cessit^;  il  est  bon  de  punir  ces 
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f/AMM}^ dt-^iaitftitrer  quMI  ne  Mt  pas  bon  les  imiter.  Vous 
trowMiLiiae  les  partisans  exalti^s  de  Fr^re  J^röme  poussent 
tiw  käirleinrx^e?  Cest  peut-^tre  vrai:  ils  ont  des  ma- 
i^|^i|fl|^||P^uefois  peu  accones  de  pr^cher  la  vertu  et  de 
l|^fi^|ipobser¥er;  mais,  diable!  on  ne  cuit  pasdesome- 
k^j^  i^ipGts  ca^er  des  oeufe.  Frere  J^röme  lui-m^me  croit 
xm^f^pcQp  fort  kCQ  qu^il  dit,  et,  entre  nous,  le  sourire 
n^Tieixt  a$sez  souvent  aux  l^vires  ä  le  voir  reclamer  im« 
p6|cföil8emeiit  contre  telle^  et  teile  faiblesse  humaine  qui 
nefmat  pas  de  beaucoup  le  bruit  qu'il  en  fait.  Mais  que 
voqI^e^vous?  Nous  avons  besoin  de  lui;  si  la  populace  de. 
Floiefice  et  les  cerveaux  exalt^s  ne  s'imaginaient  pas  que: 
Jjl^^.Frtre  ouvre  le  paradis  efqu'il  est  en  irain  de  refor- 
i^^lQonde^  vous  figurez-vous  que  seulement  Famour- 
4^-^si  gouvernement  nous  les  attacherait?  U  en  serait 
jlim  d^un  qui  se  soucierait  peu  du  bien  que  nous^  luii 
pfO^nons,  et  qui  mSme  preförerait  de  beaucoup  ä,  laivie. 
t(i0ie  et  sage  d'un  honn^te  homme  la  fain^tmise:  d!un. 
iijl^  vicieux  des  M^dicis. 


jt^^^:;. 


FRANCOIS  VALORI. 


|%i  meilleure  opinion   de  nos  concitoyens,.  messire- 
y^i^ccio,  et  Je  tiens  pour  assure  que  la  majori te  des. 
sont  bons  de  nature  et  suivent  volontiers   la< 
röie  quand  on  la  leur  indique. 


Vfvi  ; 


MARSILE   FICIN. 

« 

Poar  moi,  sUI  m'est  permis  de  Tavouer,  je  suis  profonr- 
Äöu  et  touch^  de  TefFort  gön^ral  qui  ileve  tout 
feVers  les  sph^res  enchantees  du  bien,  et  dubeau.. 
>Iüs  admirable  que  de  voir  cettelutte  g^nereuse: 
nobles  passions  ligu&s  contrcLlesmauvaises,, 
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et  ces  ^glises   constatnment  remplies ,   tan4ii  <qw ,  itos 
tavernes  sont  d^sertes !  > :  /,>r 

.    MACHIÄVEL.  *ii  >i     i. 

Je  suis  comme  vous,  c*est-ä-dire  que  je  retnarqü^'ä^ 
un  interdt  extreme  les  discussions  des  Conseils,  en  iti^e 
temps  que  les  bonnes  mesures  administratives  me  Sim^ 
nent  Tid^e  d'une  activitd  theoriquement  bien  dirigidei 
Toutefois,  je  ne  sais  si  cette  Situation  peut  durer. 

r 

VESPUcqio. 
Et  pourquoi,  je  vous  prie,  en  doutez-vous? 

MACHIÄVEL, 

II  y  a  trop  de  calme  apparent  et  trop  peu  de  tranqüi 


(_**!? 


'     •'    j'  f. 


r&lle.  Les  gens  satisfaits  le  sont  trop  passionn^meht 
comme  le  seigneur  Vespuccio,  ou  trop  syst^matiquemeht 
comme  le  seigneur  Valori. 

VESPUCCIO. 

Moi,  je  hais  les  Medicis,  c'est  bien  connu,  et  du  mo- 
ment  que  leur  joie  est  en  bas,  la  mienne  est  en  haut;  il 
n*y  a  rien  de  plus  naturel. 

VALORI. 

Je  vous  assure,  seigneur  Nicolas,  qu^en  tenant  compte 
de  toutes  choses  et  en  se  defendant  d^exagerer  ses  desirs, 
il  n'y  a  que  des  sujets  de  satisfaction. 

MACHIÄVEL. 

J*aimerais  mieux  que  vous  n'eus§iez  pas  besoin  de  vous 
le  demontrer.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  sous  lg  man- 
t^au  ks  partis  hostiles  ä  nojtre  etablissement  sont  plus 
es^ftsperos  que  jamais.  Les  Arrabbiati  laissent  m£me  percer^ 
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semaiiies,  une  audace  qui  me  donne  ä 
rdfi&hir;  k^  Palleschi  en  sont  presque  ä  avouer  leur 
Intention  de  nous  ramener  les  h^ritiers  du  magnifique 
Laitii^p  ks  Compagnacci  livent  la  t^e  et,  en  pleine  rue, 
prc^ent  leurs  propos  grossiers  contre  Fr^re  J^röme.  Je 
ranatr<|ue  que  beaucoup  de  gens  les  laissent  parier  et 
U^  s'amusent  de  leurs  saillies,  tout  en  les  desapprou- 
vw^-j  ^^?^''  '^^  Tepidi,  nous  savons  positivement  qu'ils 
f<^t  d^jl  recrues  parmi  ceux  que  fatigue  un  renoncement 
k  tOHs  les  plaisirs ,  un  peu  ^xcessif  pour  le  tempdrament 
ocMOdmun.  Enfin,  les  gouvernements  du  voisinage,  les 
Milimiais,  les  Siennois  et  les  autres  s^efFrayent  des  adju- 
fiÜiM^' de  notre  Saint  pr^icateur.  On  Paccuse  de  vouloir 
^|Ouiller  les  riches  au  profit  des  pauvres  et  d'^tre  un 
anÜre  c^magogue.  Rpme  est  circonvenue  et  multiplie 
lll^liciiiitäires,  Encore  liier,  il  en  est  arrive  un,  et  FV^re 
l|<ll^c^^aL  regu  defense  de  continuer  ses  pr^dications. 

*'  ''  VESPUCCIO. 

Cette  defense  est  des  plus  moUes;  Fr^re  Jeröme  n^en 
tiüidira  äucun  compte.  Que  concluez-vous?  • 

^0|^^H>*  '        MACHIAVEL.  ♦ 

^'^**^^  "^  tiidrait  peut-etre  demander  aux  Florentins  moins 
nsctions,  et  tendre  ä  les  gouverner  non  commeon 


VI 


ty  mais  comme  on  peut. 


BACCIO   DELLA  PORTA. 


C^  ii'est  pas  mon  avis.  L'important  est  de  maintenir 
MiiKmne  et  forte  doctrine;  ceux  qui  ne  veulent  pas  &*y 
^  OÄ  les-y  contraindra.  Cependant  une  nouvelle 
js'ä4ve  peu  ä  peu  qui  aura  les  sentiments  con- 


•^v-^^rSlM^^HI^BV^  \ 
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v^nables,  et  Tavenir  s^annonce  excellent.  VoiU-l^  qlliä'J 
^aut  songer.  -    i  V?^ 

MARSILE   FICIN. 

Vous  raisonnez  en  v^ritable  sage.  Je  suis  toat  ä  fiüt  de 
Topinion  du  seigneur  Baccio. 

VESPUCCIO. 

II  est  d'autant  plus  n^cessaire  de  garder  les  choses 
<omme  elles  sont ,  qu'elles  nous  donnent  le  moyen  sür 
de  traiter  sans  piti^  les  Medicis  et  leurs  adh^rents,  pour 
peu  que  cette  tourbe  ose  lever  le  nez. 

VALORI, 

Peut-ötre  aussi  y  aurait-il  des  inconv^nients  ä  paraltre 
moins  z6l6  que  les  multitudes. 

MACHIAVEL.. 

J*e  commence  ä  ne  plus  etre  aussi  persuadö  de  notrc 
succ^s  final.  Le  feu  de  paille  est  une  belle  chose,  il 
flambe;  mais  qu'on  regarde  ailleurs  une  minute,  il  est 
eteint. 


La  maison  d*un  helldniste. — Cabinet  d*dtude.  —  Un  buste  de  Socrate 
on  bronze  vert.  Tablettes  charg^es  de  livres,  la  plupart  reli^s  en 
parchemin;  force  in-folios  ouverts  sur  une  grande  table;  manu- 
scrits,  papiers  tach^s  d'encre  et  couverts  d'une  Venture  fine  et 
serr6e ;  grand  encrier  de  plomb ,  plumes  ä  barbes  hörissto.  — 
L'hell^niste  est  dans  un  £aiuteuil  ä  dossier  de  ch^ne  sculpt^.  II  tient 
un  volume  ouvert  devant  lui ,  sur  la  table.  Ses  deux  coudes  sont 
posds  de  chaque  c6t6;  sa  t^te  repose  dans  ses  mains;  il  lit  avec 
attention  et  dans  une  absorption  compl^te. 

LA  SERVANTE,  entrant. 

Seigneur  docteur!...  Fheure  du  sermon I  N^entendez- 
vous  pas  les  cloches?...  Si  vous  ne  voulez  pas  aller  ä 
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l'^«;,  Jl^s4el  Je  vous  ai  d^jä  averti  quatre  fois!  £)tes- 
ymfmomil  H^ !  seigneur  docteur ! 


L^HELL^NISTE. 


*  i , ,  * . 


'{Ja'jf  a-rit,  mon  enfant? 


.  ^r 


j  LA   SERVANTE. 


l^,^pEiQn !  le  sermon !  le  sermon !  Fr^re  Jerdme  pr^che 
*    AJ|a|^-Marie  de  la  Fleur !  Tous  les  P^res  de  Saint-Marc 
j:^^9fi$!  et  la  seigneurie!  et  les  confreries!  et  tout  le 
oioiye  1  Le  sermon !  comprenez-vous? 


l'helleniste. 


AM!  k  sermon,  c'est  vraü...  II  y  a  un  sermon...  Je  ne 
tols  pas  d'inconv^nients  ä  aller  au  sermon. 

LA   SERVANTE. 

0>mment,  pasd'inconvenients?  Que  voulez-vous  dire? 
VsHIS^mela  baillez  belle!  Si  vous  ne  venez  pas  au  sermon, 
liöl»  pourrez  bien  d^sormais  cuire  votre  soupe  vous- 
liine.  Je  ne  resterai  certainement  pas  chez  un  impie. 

L^HELLENISTE. 

Tu  aurais  parfaitement  raison ,  ma  fiUe !  Voilä  une 
kmiie  fiUe!  Je  me  rejouis  de  te  voir  dans  de  pareils  senti- 
,y^ts.  Pars!  je  mets  ma  robe  de  drap  marron,  et  je  te 

:<^'  LA   SERVANTE. 

^tfc  perdez  pas  trop  de  temps;  n'allez  pas  muser  comme 
^^^Otre  ordinaire;  vous  ne  trouveriez  plus  de  place... 
!Miez!  voilä  vos  Heures! 

L^HELLENISTE. 

.^^Jb  le  dis  que  je  serai  arrive  avant  toi! 

.v.^ör.y*^^''  La  servante  sort. 


72  LA  RENAISSANCE. 

Hutn!  Interrompu  dans  Tetude  de  ce  (filBkä^^oMssf^ 
pour  aller  dcouter  les  sornettes  dont  on  f^ale  \h»  ^rdütes 
de  la  populace!  Le  sens  tout  entier  de  cette  phrase  impor- 
tantissime  dopend  de  la  syUabe  sur  laqueUe  nous.^ 
rons  Taccent!...  L'ant^p^nultidme?...  Oui,  Pant^päaixl- 
ti^me,  j'entends*  bien ,  mais  alors...  nous  verrons;  il  feut 
que  j*allle  m'h^beter  aux  sottises  de  ce  Savonardie!..*. 
Quel  esclavage!  Ah!  les  ignares!  ah!  les  fanatiques! 
Quand  en  serons-nous  d^livrds,  grands  dieux  immortds, 
muses  et  nymphes!...  Mais  il  faut  me  häter  pour  ne  p«s 
encourir  la  persecution.  C'est  dejä  beaucoup  qu'on  n*ait 
pas  encore  fait  chez  moi  des  visites  de  police !  Quand  cette 
tyrannie  sera-t-elle  ä  bout  ? 
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>iil{|c«jiclvix.  .-LES  APEN-NINS 


•.! 


äUm^iS^fdes  tocbers  couverts  de  mousses,  de  pins  ^branchös  et 

i  jiti^iäiitiMrd^  unecampagne  immense  au  pied  des  hauteurs;  le 

'^']^N^^|rculant  k  travers  la  plaine;  le  village  de  Fornoue  dans  le 

]^%Mn.  —  Des  di^tachements  fran^ais  sont  rang^s  en  bataille  sur 

jliPeraiersescarpements  de  la  montagne;  k  chaque  instant  passent 

''^^^licQQEip&giiiesd'ordonnance,  des  band^  de  Stradiotes,  deGascons, 

4*J^äi&wids,  de  Suisses;  des  charretiers  conduisent  les  pi^ces  d*ar- 

Qjltede  et  les  voitures  chargdes  de  bagages.  Sur  la  droite,  ä  quelque 

cßfltaiicey  une  grand'garde  vönitienne,  composde  d'infanterie  dal- 

W0bt  et  de  quelques  hommes  d'armes  Italiens,  dont  le  soleil  foit 

f^|^]i|ieles  cuirasses;  la  plupart  ont  la  visiere  baissde,  et  tous  se 

;tieiiiieiity  la  lance  sur  la  cuisse,  prets  k  Tattaque.  —  Sur  un  ma- 

ioaäon  formant  plateau  dlev6 ,  le  roi  Charles  VIII  est  k  demi  couchö 

pämi  des  bottes  de  paille;  nombre  de  courtisans  et  de  capitaines 

peot^urent;  dans  le  nombre,  on  distingue  sire  Philippe  de  Com- 

SieSu  seigneur  d'Argenton;  M.  Etienne  de  Vesc,  sdnöchal  de 
uo^ire;  M.  de  Bourdillon,  M.  de  Bonneval,  M.  de  Piennes. 


i,  LE  ROI. 

<ii#ii  promis  ma  protection  aux  Pisans,  je  ne  fausserai 
poa  ma  parole  et  ne  livrerai  pas  ces  gens  aux  Florentins. 
Qa'on  ne  m'en  parle  plus!  D'ailleurs,  je  suis  venu  en 
.ttUpCLipaur  me  montrer  chevaleureux  et  plaire  ä  ma 
diinei.  et  non  pour  ^crire,  lire  ou  signer  des  paperassest 
Qü^cm  ne  me  parle' plus  de  negocier!  J'attaquerai  l'en- 
HQS^.Iiyant  une  heure ! 

COMMINES. 

jllli^lülidrait  mieux  temporiser  et  entendre  raison*  Si 
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nous  ne  ddcidons  pas  Savonarole  et  les  Florentios  ä  noas 
aider,  nous  risquons  fort  de  ne  pas  sortir  d'ici.  . 

LE   ROI. 

Et  moi,  je  vous  dis  que  j'ai  accompli  des  exploits.|Afis 
^clatants  que  ceux  de  mes  päres !  J^ai  conqüis  Pltalie!  Tai 
triomph^  ä  Rome  et  ä  Naples  ä  la  vue  du  monde  entlef ! 
Partout  j^ai  plante  mes  potences  et  justices;  j^ai  Mt  mcte 
de  souverainet^  universelle,  et  de  cela  il  y  a  ä  peihe  qüd- 
ques  jours.  Si,  maintenant,  je  m'en  retourne  en  France, 
c'est  uniquement  paroe  que  j*ai  ^t^trahi!  Que  ces mise- 
rables conföd^rds  m'aflfrontent,  et,  par  la  foi  de  mon  Corps! 
ils  me  feront  plaisir ! 

COMMINES. 

Je  supplie  Votre  Altesse  de  considierer  qu^apr^  tout, 
pour  bien  dire  les  choses ,  nous  faisons  retraite  du  ' 
plus  vite  que  nous  pouvons.  Nous  serons  bienheureux 
dene  pas  nous  mettre  en  döroute,  car  c*est  lä  ce  qui 
nous  menace.  Consid^rez  que  les  ennemis  sont  quatre 
fois  plus  nombreux  que  nous;  il  suffit  d'ouvrir  les  yeux 
pour  le  voir!  Je  pense  donc  qu'il  est  indispensable  de 
prßter  Toreille  aux  propositions  de  Savonarole  et  de  rendre 
Pise  aux  Florentins,  comme,  d^ailleurs,  nous  en  avions 
donn^  parole. 

LE   ROI. 

Je  nMcouterai  rien !  Vos  Florefitins  sont  des  Itches,  des 
fourbes,  des  coquins !  Je  les  pilerai  comme  poussiere ! 

COMMINES. 

Nous  ne  sommes  pasen  belle  posture  pour  menacer! 

LE  RÖI. 

Vous  avez  toujours  peur  de  tout ! 
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COMMINES. 

OtilpmtknU  ^e  prudent  ä  moins.  Voici  lä,  devant 

mm,  Wmmit  des  V^nitiens  et  celle  de  ce  m^tne  duc  de 

>lfiÜr4|iiitii0iis  a  convi^  ä  venir ;  les  troupes  du  Pape  et 

iksiKMJiftgMai^  nous  poursuivent ;   nous   avons   grand 

bep^la  de  quelqu^un  qui  nous  aide. 


f  • 


LE  ROI. 


^>^  suffiront!  Ma  ftotte  a  certainement  repris 
Gjyb  k  I^heure  qu^il  est. . 


COMMINES. 

.1  '  :■  ■  ■ 


-fei.?  {. 


It-imk  fächi  d'annoncer  ä  Votre  Altesse  que  la  flotte 
r^lilMi^6m  battue  k  Rapallo.  Beaucoup  de  galiotes ,  ga- 
l^tofsesj  ^^res,  flütes  et  fr^gates  ont  ete  detruites  ou 
ptS^i  le  reste  s^est  enfui  on  ne  sait  oü. 

V»!'  •*  '  .  LIS^  ROI. 

h'JlQiiS  ne  serons  pas  battus  ä  Fornoue ,  c*est  moi  qui 
jiglÜitllfl^PI^.*  Faites  avancer  nos  artilleries !  Voici  le 
«äpieur  de  Gi^. 

9 

LE  HARlICHAL  DE  GIE,   k  cheval,  couvert  de  son  armurc, 
r^p6e  4  la  main.  —  Officiers  de  sa  suite. 

Je  salue  Votre  Altesse  et  viens  prendre  ses  ordres. 

LE  ROI. 

•    Que  fait  rennemi  ? 

LE   MARECHAL. 

.^ifili^OlfAlit  si  fort  et  nous  si  &ibles ,  11  marche  en  belle 
üpijh^lliasice.  On  lui  sait  deux  mtUe  cinq  cents  lances  four- 
lii^^ux  milleStradiotes  albänais  et  assez  d^enseignes 
Jftjgili»i4g  pied  pour  equivaloir  ä  seize  miUe  hommes.     < 


•v^ 
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LE  ROI. 

Monseigneur  de  Giö ,  vousites  un  rUde  cturi^aliieMJe 
me  fie  ä  vous.  Pour  me  battre,  je  tächerti  ^d«  rißßk 
quelque  chose;  pour  Commander,  je  ne  vau][i  riea;'^ 
donnez,  prenez  les  dispositions  ä  votre  guisei  jmyßm 

tout  le  premier. 

LE  MARlICHAL. 

On  fera  de  son  mieux  !  .  * 

LE  ROI ,   k  haute  yoU. 

Holä!  Ecuyers,  mes  armes  ! 

Les  Ecuyers  attachent  le  heaume  du  Roi  et  s'assurent  que  les  diSSreates  jj^ikces 
de  son  armure  sont  bien  lac^es ;  on  lui  am^ne  son  destrier  bardö  de  fer.  11 
saute  en  seile.  Aux  Chevaliers ,  capitaines  et  soldats  qui  rentoarent  *. 

Allons,  messieurs,  ä  vos  rangs,  et  que  chacun  fasse  de 
^on  mieux ! 

II  part  au  galop  avec  les  siens. 
COMMINES. 

Beaucoup  d'honneur  et  pas  de  töte !  Que  pensez-'Vous 
de  notre  position ,  monseigneur  de  Gie  ? 

LE   MARECHAL. 

Au  moment  de  Paction,  je  pense  ä  frapper  fort,  le  reste 
ne  signifie  rien.  Au  galop, •messieurs  ! 

II  sort  avec  sa  suite. 

♦  • 

COMMINES. 

Si  le  feu  Roi  peut  voir  de  sa  place  dans  le  benoit  para- 
dis  le  desarroi  de  son  successeur ,  il  doit  ötre  bien  marri. 
C'en  est  fait  de  nous.  Cet  enfant  mutin  sera  prisonnier  ce 
soir,  et  moi  je  le  serai  avec  lui  :  que  de  chevance  11  me 
faudra  depenser  pöur   payer  ranjon !  Mais  j'entends  le 
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maitre  fou  qui  parle  ä  ses  hommes  d  armes.  Qu'est-ce 
qu'il  peut  leur  dire?...  II  n'a  pas  ete  eleve  aux  lettres... 
liest,  ä  son  ordinaire,  fort  incoherent  dans  ses  propos... 
le  vent  porte  de  ce  c6te...  on  attrape  quelques  phrases... 

LE  ROI,    dans  le  lointain. 

Tres-forts  et  hardis  Chevaliers ,  jamais  je  n'eusse  entre- 
pris  ce  voyage...  sans  ma  confiance  dans  votre  vertu  et 
prouesse...  Soyez  certains  qu'autant  ou  plus  nous  est  fä- 
dle de  vaincre  la  bataille  que  de  la  commencer...  Songez 
que  nos  ancetres  ont  passe  par  tout  le  monde...  empörte 
grandes  depouilles  et  triomphes...  ne  pensez  qu'ä  vaillam- 
ment  combattre...  et  si  vous...  aimez  mieux...  par  fuite 
vous  retirer,  declarez-le  de  bonne  heure... 

« 

COMMINES. 

Voilä  d'assez  belles  vantardises  et  dignes  de  l'horri- 
fique  Fierabras.  Nous  allons  payer  ce  fracas  un  peu  trop 
eher  avant  qu'il  soit  longtemps.  Ah  !  mon  doux  et  com- 
paüssant  Seigneur*Jesus ,  prenez  pitie  de  nous ! 


m^ 
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LA  BATAILLE 


Les  gendarmes  fran^ais  viennent  de  charger.  Le  Roi,  T^p^  basae, 
rel&ve  sa  visiere;  son  front  ruisselle  de  sueur,  et  des  yeux  brillent 
comme  des  Eclairs.  Son  cheval  est  haletant.  Les  lances  r^Mäiai 
comme  les  ^pis  sur  les  moisso.ns,  et  les  gon^nons  flfunjüoisi^ 
et  ondoient.  Les  banni&res  de  toutes  couleurs  fiottent  €taia&t 
les  6maux  des  armoiries;  appels  des  trompettes  et  des  clalrons, 
roulements  des  tambours  et  tambourins;  cris  dans  la  plaine^ 
cris  d'armes,  cris  de  coUre,  cris  de  douleur;  des  tourbiUona  de 
poussiere  s*d^vent  de  toutes  parts;  bruit  sourd  des  ddcharges 
decanon;  on  voit  9a  et  Ik  des  morts,  des  bless^s,  en  tas,  en  lignes, 
tomb^s  au  hasard. 


BOURDILLON,   saluant  le  Roi  de  son  ^p^. 

Monsieur  le  Roi  fait  merveille ! 

LE  ROI. 

Franchement,  Bourdillon,  parle-moi  comme  ä  Tami 
'  de  ton  coeur,  Me  suis-je  bien  tenu  ? 

BOURDILLON. 

Par  tous  les  saints !  mijeux  qu'Amadis  ! 

LE   ROI. 

La  belle  chose  que  la  guerre!  J'ai  le  coeur  jusqu'au 
ciel ! ...  En  avant ! ...  Regardez !  La  m^lee  est  enrag&  sur 
la  gauche  !  Chevaliers,  en  avant,  chargeons  ! 

II  baisse  de  nouveau  sa  visiere ^  agite  son  ^p^e  et  part  avec  la  foule,  qui^ 
crie :  Vive  le  Roi !  Saint-Denis !  Saint-ßeöis !  France  I 
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UNE  AÜTRE  PARTIE  DU  CHAMP  DE  BATAILLE 
Les  Suistes  formds  en  gros  bataillon. 

L£  CAPITAINE  RITTTIMANN  DE  LUCERNE. 

Clllt  lllltt  enfents ,  regardezles  Gascons!  leur  besogne 
e^  Ml»  t  Ifö  Albanais  fuient  en  d^route  !  Si  vous  ne  vous 
hCÜi^  adieu  le  piUage;  les  camatades  auront  pris  le  meil- 


LES  SOLDATS* 

f 

Cest  vrai,  c'est  vrai,  en  avant ! 


tt  t'  ^'  1 


LE  CAPITÄINE. 

Baissez  le  bois !  Poussez !  ferme  I 

•  Les  Suistes  se  pr^ipitent  ä  grands  coups  de  hallebarde  sar  un  escadron 
d*hoiiimes  d*armes  milanais ,  qui ,  en  un  instant ,  est  enfoncä  et  prend  la 
Mte ;  camage ,  cris ,  tambours ,  trompettes. 


DU  COTß  DES  ALLIJ^S 

S^xUae  faauteur.  —  Le  marquis  de  Mantoue,  g^n^ral  de  Tarin^e 
T^öitienne;  capitaines  d'aventuriers  et  de  Stradiotes,  les  deux  pro- 
f&iiteurSy  nobles  de  leur  suite.  —  Dans  la  plaine,  les  diff<§rents 
curps  milanais  et  vdnitiens  commen9ent  ä  lächer  pied. 

• 

PREMIER  PROVJ^DITEUR. 

^MiiSj^  s^igtieur  marquis ,  je  ne  comprends  pas  ce  qui 
iOl^pül^lLa  s^enissime  seigneurie  a  paye  la  solde  des 
jusqu^au  dernier  sou  !  Vous  avez  eu  tout  ce  que 


''s  


>*^J^^ 
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I 

vous  avez  demande  I  Rien  ne  vous  manque,..  vivr^,  Ca- 
nons, munitions...  Pourquoi  les  troupes  ne  tienn^t- 
ellespas? 

LE  MARQUIS. 

Je  donne  des  ordres;  )e  n^ai  pas  le  temps  de  vous  r^^ 
pondre. 

II  parle  Ä  plusieura  o£Sciers ,  qai  s'i&loignent  rapidemeat  dans  diflKiiQiites 
directions.  —  Passe  de  rartillerie. 

DEUXifeME  PROV^DITEÜR. 

C'est  intolerable !  Je.ferai  mon  rapport !  U  me  semfak 
que  les  arbal^triers  prennent  la  fuite  ! 

PREMIER  PROVEDtTEUR. 

II  se  passe  ici  quelque  chose  de  tr^s-grave. 

LE  MARQUIS. 

Assurement,  notre  centre  se  comporte  mal. 

DEUXifeME  PROVEDITEUR. 

Seigneur  marquis,  nous  avons  le  droit  de  vous  inter- 
roger,  et  vous  avez  le  devoir  de  nous  repondre  ! 

LE  MARQUIS. 

Ne  trbuvez-vous  pas  que  les  Milanais  nous  soutiennent 
froidement  ?  Je  ne  sais  ä  quoi  songe  leur  g^ndral  Gayazzo. 

PREMIER  PROVEDITEUR. 

Faites-le  arrfter ! 

DEUXifeME  PROVEDITEUR. 

Rifl&hissez,  pour  Dieu,  reflechissez ,  seigneur  coU^ 
gue !  Pareil  cas  n^est  pas  pr^vu  dans  nos  Instructions ! 
Votre  proposition  est  tr6s-osee  I 


■«•,-, 


.''  »^  ':r.  'TViä^r'Jß'X^, '  f' 
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^^         •'  LE  MARQUIS. 

,  Pib  yilGit  Märe !  ce  que  je  craignais  arrive!  Les  Stra- 
dkit^  86  (ybaodent  pour  piller  les  bäfgages  !  Nos  gens  de 
pied  Qe  soiit  plus  couven^  sur  leur  droite  !  Ils  sont  ecra- 
^i&lßt\ä  eätülerie !...  Ils  fuient ! 


;    o'^^     .-^^.^JOij  LES  1>EUX  PROVEDITEURS. 

ifbufcr:,:-  LE  MARQUIS. 


;^^lil'  m  Ne  restons  pas  lä,  messires!  Les 

^1^^^!^  ^j^tvf^nt  en  courant...  au  galop!  Rallions  nos 


lüps  trcwripettes  fran^aises  sonnent  la  Charge;  la  bataille  de  Fornoue  est 
perdue  pour  les  Vönitiens  et  les  Milanais. 


•iD^^nr?-   :r' 


^'•U 
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FLORENCE 


L*atelier  de  Sandro  Boticelli.  —  Immense  salle  tr^-^lev^.  —  Foule 
d*artistes  dans  des  costumes  pittoresques  et  qudiqi^s*uiia  iMSises 
d^braill^;plusieurs,  occupds  ä  de  grandes  tolles,  sontitiötim  sur 
des  €chafaudages;  d'autres  terminent  des  tableaux  ou  en  dbauchent 

*  sur  des  chevalets.  —  Sandro  Boticelli,  Luca  Signorelli,  Doin^^ca 
Ghirlandajo,  Fra  Benedetto,  miniaturiste;  il  potte  Thabit  4^ 
Saint-Döminique  et  est  pench^  sur  un  missel  plac^  sur  i^Lue  pliätb 
table  et  qu'il  enlumine,  en  prenant  minutieusement  des JODÖUfcurft 
dans  les  godets  dont  il  est  entour^.  Le  Cronaca,  architecte. 

SANDRO,   d'un  ton  plaintif. 

C'est  aujourd'hui  mon  dernier  jour  profane,  et  cette 
toile  sera  ma  derni^re  oeuvre;  desormais,  je  ne  songerai 
plus  qu'ä  pleurer  mes  fautes. 

FRA   BARTOLOMMEO    DI    SAN  MARCO. 

Bien  tu  feras,  bien  nous  ferons  de  t'itaiter.  Le  salut 
vaut  mieux  que  le  talent  et  la  palme  des  elus  que  la  cou» 
rönne  du  gönie.  Amen. 

LES   ARTISTES. 

Amen !  amen  I 

LUCA   SIGNORELLI. 

Mes  enfants ,  je  crois  que  vous  allez  trop  loin.  II  y  a 
du  bon  dans  la  sainte  doctrine  de  Fr6re  J^röme.  Mais  sc 
v^tir  comme  des  pauvres,  ainsi  que  plusieurs  d'entre  vous 
Taffectent,  renoncer  ä  toutes  les  joies  de  la  vie,  g^mir  du 
matin  au  soir  et,  surtout,  surtout  retourner  aux  formes 
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iidMBr>et  «fa^d&snns  anguleux  des  aacieqs  maitres,  ce 
aS^git^jpMiriM^^  et  en  v^rit^,  et  je  ne  vois 

i4c»fil4«fonutile. 

LE  CRONACA. 

I^^^^^^t  i^hsolu  et  n^admet  pas  la  dissipation. 

iilSiÖli    ?  ^      LÜCA  SIGNORELLI. 

^^iiililtt)  x:^eit  riiififii ;  il  n'admet  pas  l'etroitesse. 

^^AisM  R*T<vtlgUni,  sculpteur,  vCtu  avec  magnificence ,  sa  barrette  enfoncöe 
•  .M^  ;>|^^  ;  •  •       iories  yeax.  II  fenne  la  porte  violemment. 

»yi^inif  TORRIGIANI.  . 

{«P^IR^li  diable  vous  confonde,  pleureurs  que  vous  Stes ! 
|^|$:^U|ei^  la  figure  du  premier  qui  me  vantera  ce  cafard 
^f rtre  J^röme ! 

BOTTICELLI. 

:ji^mß^  damnö,  Torrigiani ! 

UiJO?*     •  TORRIGIANI. 

^9ii>Ö^tioi,  s'il  te  plait?  Je  suis  meilleur  chretien  que 

IPICtdkyf  I  C*est  un  joli  proph^te  que  le  vötre  !  Flatteur 

MM  populace !  Enfileur  de  phrases  !  Hypocrite  furibond ! 

Littfdnne!  la  vertu!  les  moeurs  !...  Par  Bacchus,  croyez- 

%Wii%¥leles  delices  de  ce  monde  ont  et^  creees  pour  qubn 

Ittif^j^üt^?  Crbyez-vous  que  les  helles  femmes  soient 

JMftESI^'  älin  d'aller  pourrir  Vivantes  dans  les  couvents 

^ilJiUH^t^dos?  Les  vins  chaleureux  doivent-ils  arroser  la 

JigfOßi  ti  les^  che6-d*Qeuvre  antiques,  chaque  jour  exhumds, 

^  Jllgl^fUrner  daAs  la  terre  oü  ce  quMls  nous  enseignent  a  6x6 

t^et^ouffe  si  longtemps  ?  Itai-je  avec  votre  moine 

Ito-iivres   nouveaux  pour  mieux  ätoufifer  dans 

i0UtAt^  la  flamme  renaissante  de  Pesprit  ?...  Certes, 

f^levous'le  crie^  je  vous  le  hurle  :  vous  ^tes  des 
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idiots,  des  singes  de  perfectioh  malfaisaate/iA»  ill^^ 
d'absurdit^^  et  je  quitte  Florence  ce  scur  po^fi^|l^i||i|i 
entendre  ni  en  contempler  davantage.  /       i  <  i  jb  jil  «th 

LE  CRONACA. 

Moi,  j^honore  comme  mon  p6re  et  bieä  phis  tähmU 
ven^rable,  le  sublime,  Tiiicomparable,  le  divin  Frto  J4^ 
röme !  Si  on  Pattaque  jamais,  je  le  d^fendral  jiisiii^li  Ift 
mort,  et  ceux  qui  rinjurientsont  des  mis&ables  1 -Tu^pJas 
que  faire  de  me  regarder  en  roulant  tes  gros  yeux  de  sps* 
dassin  I  Je  ne  me*  laisserai  pas  aplatir  le  visage  comxm  U 
petit  Buonarotti  1  Et  si  tu  as  le  malheur  de  m^«ppCH 
eher,  je  te  plante  mon  stylet  en  pleine  poitrine,  ivil  i^ 
clave  des  Medicis  que  tu  es  I  ^  j\, 

TORRIGIANI. 

Quand  vous  auires,  vous  avez  proferö  ce  gros  mot, 
vous  croyez  avoir  insult^  un  homme  tout  votre  soüll 
Essuyez  -  vous  donc  la  •  bouche  I  Elle  est  encore  bar- 
bouillee  de  la  bouillie  dont  le  magnifique  Laurent  v<^s 
empätaiti 

BOTTICELLI. 

Dis  ce  que  tu  voudras,  Florence  n^en  est  pas  moins 
devenue  le  royaume  de  Dieu  1  Jesus  tient  le  sceptre ;  la 
trds-sainte  Vierge  nous  conseille  parla  voix  de  J^röme ; 
les  riches  nourrissent  les  pauvres,  et  il  n^  a  rien  de  plus 
admirablel 

TORRIGIANI. 

Et  tu  trouves  admirable  aussi  de  brüler  les  bona  üt 
bleaux  et  de  recommencer  ä  peindre,  comme  il  y  a  am- 
quante  ans,  des  bonnes  femmes  en  fa^on  de  fuseaux,  saus 
poitrines  et  sans  ventres  I  Tu  trouves  trds-beau  d^€tre  en 


<rf^^'^: 
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gitttliOtai  Aidelpkür^  dn  matin  au  soir  comme  une  gout- 
^slmipiria$^i^^  puisse  s'imaginer  pourquoi  ? 


^0' 


f^' SARTOLOMMEO  DI   SAN  MARCO. 


■iV'/ 


'  t'i  ( 


J^r  tö4;&alage  de  velours  et  de  broderies,  par  te^ 
jet  .tosi  jpc^ignard  dore  et  tes  bagues,  tu  Insultes  ä 
lietafr^resl 


Iknütuibr'^i  '"■:  torrigiani. 

^äBM^^^qcles&&res?..,  demes  fräres?  Est-ce  vous  tous,  ca^ 
Mw^  qui  auriez  rimpudence  de  vous  intituler  mes 
|?iEi8^?  Attendez  un  peu  de  sayoir  dessiner  un  torse  comme 
ff^^lkt^!^^^  moi ,  de  comprendre  et  de  rendre  ün  rac- 
qo^pc^  ppur  vous  poser  comme  mes  cousinsl  DUci  lä,  11 
«|ji96era  du  temps!  Mes  freres  sont  morts  !  Cötaient  les 
I^Hfi  de  rancienne  Rome  I 

i;aif*;.  DOMENICO  GHIRLANDAJO. 

i^nous  sculpter  de  ehestes  madones,  pures,  chas- 
PJ  $iveres ,  et  Ton  pourra  t'admirer  I 


TORRIGIANI. 


J 


c^anvia«!  VOUS  &:rase I...  Qu'est-ceque  ces  cris  ? 


.    II  se  pr^cipite  vers  la  porte. 
LE  CRONi^CA. 

il&  £iire  assommerl  Ce  sont  les  enfants  de  la  ville 

i^nis  eil  bandes  sacrees ,  proclament  le  roi  J^sus , 

les  habits  des  gens  v^tus  comme  toi  et  arr^tent 

jborions  les  malpensants  pour  les  conduire  ä  la 

i%s*y !  vas-y ! 

TORRIGIANI. 

de  roquets  enrag^s  ne  me  toucheront  pas 
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Sans  que  j^en  potgnarde  une  douzaine  I  Atliüi  i>,iirtJi|i|j(| 
cette  malson  de  fous  I  Je  ne  reviendrai  que  Ipfsqisldfl  düi 
librede  representer  Mars  et  Venus  1  L'Art,.  voyez-voiii, 
pauvres  gueu^c  que  vous  fites,  c'est  Tunique  vertu 
Tunique  grandeur,  c'estrunique  vdritd!  Rien  ne 
Dieu  davantage !  Votre  part,  c^est  meiispnge,  iga(m^mi 
cuistrerie  et  bassesse !  La  mienne,  c*est  le  g<§nie  r^si^ 
dissant !  Vive  PArt  I  vive  la  lumiöre  I  A  bas  les  t^nälms  I 
Je  cours  -m'enröler  dans  les  bandes  espagnoles^  et  je  wtki^  * 
ferai  guerre  ä  mort  I  '  »'•  a 

BOtnCELLI.  '  ''(j 

Tu  prftendais  hier  chasser  les  barbares  de  rltalie,  itti 

as  trouvö  ton  moyen  ! 

'*      j»  • 

TORRIGIANI. 

'  >,  r\ li u 

Nous   exterminerons   d*abord   les  Frangais   et  ceux 
d' Aragon  ensuitel...  Adieu...  vermine! 

UN  PEINTRE,   se  laissant  rapidement  glisser  du  haut  d*uii  öcfaa&udi^' 

U  est  par  trop  insolent  I...  Tiens  I  voilä  pour  toi  I  . 

II  lui  lance  son  couteau ,  qul  le  manque  et  s'enfonce  dans  la  muraiHc 


r.    .1 


TORRIGIANI,  sortant. 


Maladroit  I  Je  te  revaudrai  cela ,  füt-ce  dans  vingt  ans  1 


!!j|> 


3Vjj 
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i:'Sl^oi'j.^i^'r>i^'^- 


ßiide  Santa  Reparata.  —  Foule  dhorme  et  press^e. 
MriM  iaitsto  des  bas  cötds  sont  charg^  de  fleurs;  les  cierges  et 
IgfShigimßiMmosShnt  de  clartds;  les  statues  des  saints  et  des 
^i,  sollt  rcvötues  de  leurs  plus  belies  robes  de  soie,  de  velours, 
jBKiftHfe,  ''it^kaf^gifes  de  leurs  joyaux;  Todeur  de  l'encens  rem- 
ifMIbtfEdß'jilsiiveaux  auditeurs  arrivent  k  chaque  moment  et 
l^^^l^^^Jla^i&ultitude;  des  enfaiitd,  des  ^liers,  des  je^nes 
ij^sf^t  grimp^s  sur  les  rebords  des  fenStres  et  au  sommet  des 
Ulij^'^tisieurs  Vaccrochent  aux  frises  des  colonnes;  la  Sei- 
lltedMi^/Ies  bftncs  en  fece  de  la  chaire.  Profbnd  silence. 


i 

l'V^-'i         LE  PR^RE  J^ROME,   ea  chaire. 

tte  I  Flörence  I  Dieu  he  t*a  pas  ^pargn^  les  avls ! 

ks  i^fose  pas  l  II  t^aime  comme  il  aime  son  J^glise. 
(pkyirit6  est  triste;  ecoute-la  1  Ta  viese  passe  au  lit, 
Ljtei  conim^rages,  dans  les  conversations  oiseuses, 
i^te^^org^  infames ,  dans  une  d^bauche  sans  nom  I 
Ils^Vf  lorence,  est  celle  des  pourceaux  I 

Tressaillements  dans  Tauditoire. 

tlfläe  r^ponds  :  Fr^re,  vous  ne  me  m^nagez  guärel  — 
4'ile  m^nagerai  pas  du  tout!  De  quel  droit  aurais-tu 
pear  des  reproches  quand  tu  n^as  pas  la  peur  des  chä- 
aHt^.Te  lesai-jepredits?  Reponds!  r^ponds!..,  T'ai-je 
tHi'non  ignorer  ce  qui  temeQa9ait?Cepauvre  Fröre 
l*e»t  rien,  qui  ne  vaut  rien,  qui,  par  lui-mdme,  ne 
^n^  n'a-t-il  pas  ^te  inspir^  de  Dieu  et  de  votre  roi 
i^pätit  te  ddivrer  des  Medicis  et  f  arracher  aux  griffes 
k^s?«.i  Eh  bienl  qu'est-il  arrivö?  L'as-tu  ou- 
ijes  M&licis  mangent  le  pain  de  Venise,  et  les 
,w  ks  Francais,  trop  heureux  d'avoir pu ,  malgr£ 
blbilMlisemblance,  se  creuser  une  issue  ä  Fcnrnoue,  se 


i 
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sont  enfuis,  penauds  et  pantelants,  jusqu'a^  to^jjü^^f. 

provinc^,,et  ils  y  scmt...  ne  crainsjrien;!  ;||% 

dipntplusi  .    ^  .      -.1)  ^bi  <*«:>i, 

&Beti(k)tfdlbiiteirl 

Äihsi/pout'  peu  qu^il  nous  teste  uae  lueur  i^^j^iMHi 
yvous  lappelant  que  je  vbus  ai  toujours  biea  airevtli>^r 
J2U3!tais  mes  paroles  ne  se  sont  trouvjes  vaiues^, 
ci'oirez'cette  fois  quand  jevousdis :  Legouy«^^ 
pulaire  est,  pour  vous,  le  meilleur!  Dieu  vous vPaHdoNBii 
par  ma  main !  Gardez-le !  Ne  permettez  ä  persoi^ip 
de  Tattaquer;  celüi  qui  Tattaque  Insulte  ä  Dieu,  c^ü^ 
impiöt^;  il  insulte  aa  roi  Jesuse,  c'est  haute  tm)9|jf(iqpi 
c'est  l^-majest^;  ä  un  tel  miserable,  seruant  dsi^rj^ef} 
crimes  si Enormes,  pardonnerez-vous ?  .  ,  j  ^^^^ 

Cris  de  furear.  ^l 

■  » 

Seigneurs  Huit,  je  vous  dis,  moi,  que  de  tels.  scöläait 
doivent  ^tre  chäti^  I  Ceux  qui  troubleront  ia  comsoniir 
publique  et  s*appelleront  comme  autrefois  Blancs  ou  Gris, 
n*h^sitez  pas  !   dix  florins  d^amende  !   S^ils   r^cidivei^t, 
quatre  toürs  de  corde!  S'ils  s'obstinent,  lo  cachbt,  et  ä, 
perp^tuitd!  Et,  maintenant,  Florence,  nourris  tes  pau-. 
vres ;  ce  sont les  membres  du  roi  Jesus!  II  ne  conviej^t] 
päs  que  le  peuple  ait  faim  quand  les  riches  sont  repus/l^e 
blä,  ddsormais,  ne  coütera  que  vingt  sous  la  mesure  pour 
ceux  qui  ne  peuvent  le  payer  davantage. 

Atten()rissement  gön^ral.         .1 

Quand  chacun  aura  de  quoi  manger  ä  sa  faim>,^i^i 
n^est  commenc^  enqpre;  le  principal  reste  tout  ^imrjiii 
produire.  Vous  me  repondez  :  Fitre,  vous  ^tes  insatiabfefi 
Nous  avons  le  gouvernement  de  Dieu,nous  a^ons  lai 
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.J* 


noHab  ä^&ns..*  f^Vous  avez  des  l^gions  de 
t^^dsiiV'Osiines!  L'enfer  entier  y  fait  sab- 
trop  et  TOüs  ne  Talez  pas  mieux  les  uns 
autres!...   Peut-£tre  allez-vous  m^all^guer  des 
Jbeai  ^oidatSy  gens  grossiers!  pour  les  mar- 
^  eaprits  conrompus  par  le  lucre!  pour  les  hommes 
I  Itftes  videsi  pour  les  femmes,  des  foUesI  Tr^s- 
£n  trouverez-vous  aussi  pour  les  prStres,  simo- 
y  volüptueux,  adultöres,  ivrognes,  voleurs  qui, 
la  chaire  de  Saint-Pierre  jüsqu^au  plus  obscur  con- 
4e  la  plus  obscure  paroisse,  vous  tralnent  apres 
la  Yoie  de  perdition  ?  Plus  de  ces  ddsolations !  de 
inations  I  de  ces  monstruosit^s  babyloniennes ! 
1  balayez!  sans  quoi,  tu  es  perdue,  Florence ! 
Ilpeste  que  tu  es  perdue !  La  coupe  de  patience  est 
I  U  n'y  reste  plus  une  goutte !  Le  glaive  vengeur 
^i!;Äli!  miserable!...  II  s^abat!  il  frappe  ! 

Cris  de  terreur. 


.|^|fl  r^iquez  :  Frdre,  qu'exigez-vous?  —  Je  n'exige 
CTest  Dieu  qui  ne  veut  plus  d'amusements  frivoles  ! 
►i^ous  pas  assez  gaspill^  votre  vie  ?  Plus  de  prome- 
^  ics  femmes  coquettent !  Plus  de  bals ,  c'est  la 
!  Plus  de  cabarets ,  c'est  Tabrutissement !  Plus 
,  c'est...  ah !  cela  vous  inqui^te  ?  Vous  renonceriez 
Ik  votre  part  de  paradis  qu'ä  cette  honteuse  habi- 
Eh  bien!  j^userai  de  misericordel...  Jouez,  puis- 
§mt  I  mais  quittez  les  d6s  !  Prenez  des  osselets ! 
|s  plus  Jamals  d'argent!  Jouez  une  salade,  des 
meine  f  Malheureux !  vous  riez,  et  moi ,  je  crie 
;  Quand  vous  verrez  dans  les  rues  ou  dans  les 


I 
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1/  '• 


90 


LAHENAISSANCE. 


■««*• 


maisomdes  parvers: Vabandoimer ä  laut 

coüps  de  hasard,  sam  bisher,  arrachezlesiCffiMiiill 

mains,  et  vous,  Sjcigneurs  Huit,  saiaissezhlea, 

les !...  La  torturel    •  .       -'^jI    >oi^ 

■        ■  ■  >■-./.      'jV- 


1  ;;••   {' 


l. 


[■: 


:■    t' 


/ 
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SUR  LA  PLACE 

DEVANT  L*EGLISE 
Groupes  d'enfants. 

LE  JEUNE'  BONI  ,   criant  et  pleuranty 

Ohf  lä!  lä! 

UN   GARCON. 

Qu'est-ce  que  tu  as  ? 

Les  autres  enfants  Tentourent. 
LE  JEÜNE   BONI. 

Un  gfand  brutal  vient  de  me  donner  un  coup  de  poing 
sur  la  t^te.  Cest  celui-lä  qui  s'en  va  lä-bas. 

DEUXIEME   GARCON. 

Pourquoi  t'a-t-il  battu  ? 

LE    JEUNE   BONI. 

Parce  que  je  voulais  lui  arracher  son  coUet  de  point 
de  Venise. 

LES   ENFANTS. 

Ah!  le  maudit !  Courons  apres!  Mettons-le  en  pi^ces ! 

TROISI^ME   GARCON. 

N'en  faites  rien,  c'est  un  monstre!  Cest  Torrigiani,  le 
sculpteur,  un  compagnacco!  II  n'aime  ni  Dieu,  ni  la 
sainte  Vierge!  II  est  trop  fort  pogr  nous ! 

Passent  deux  jeunes  dames ;  une  douzaine  d'enfants  les  entourent. 
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PREMIER  GXRCON. 

Mes  soeurs,  au  nom  de  J&us-Christ,  rot  de  e^' 
et  de  la  vierge  Marie,  notre  reine,  je  vous  ordopeie 
ces  bijoux  et  de  mettre  bp«.  tout  ce  yelopi:s. 

PREMIERE  DAME^ 

Nous  vous  ob^irons  de  suite,   mon  aimable  enfitflt!* 
Laissez-nous  rentrer  au  logis. 

QUÄTRli:ME  G ARGON. 

\    ^  ■     "        • 

Je  les  connais,  elles  sont  incorrigibles !  Nous  }e.ur^a¥(ms 

d^jä  recommande  avant-hier  d^^tre  moins  immbdest^; 
elles  recommencent  toujours. 

SECONDE  DAME. 

II  faut  le  temps  de  coudre  d'autres  robes^  vous  compre- 
nez  bien  cela^  mon  petit  ami?  vi 

CINQUitME  Gi^90N.  '      '    " 

Arrachons-leur  tout ! 

La  bände  se  jene  sur  les  deux  dames  et  met  en  pi^s  laoiüi  aiii9t;Bip«i|8 
et  leurs  coiflfiires.  " 

SIXi£:ME  G ARGON. 

Bön!  deux  Colliers!  des  boucles  d^oreilles !  des  bracetets! 
des  chalnes !  Portons  tout  aux  pauvres  I 

Arrivent  en  coorant  d'autres  enfants. 
PREMIER   ENFANT. 

Qu'est-ce  que  ces  femmes  qui  pleurent? 

UN   GARCON  DE  DOUZE  ANS.  >    •  ,    . 

Des  p^cheresses  que  nous  avons  ramen£es  k  lä  v^rtu« 
Et  vous,  d'oü  venez-vous? 
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t^EKFANT; 


Ikqiiit^lCifgiiante  4ucats !  Puis  nous  avons  d^pouill^ 
€to  jfi^fl^iy^  I  Maintenant  ^outez!  Je  vous  avertisf  Au 
colli  ik  ja  niQ  du  Cocomero,  je  sais  une  maison  oii  Ton 
omme^  Sm  Utres-  profiines ,  un  ecmquier ,  des  harpes ,  je 
ccQiSi!^|^i.unmiroir^  mais  je  n^en  suis  pas  sür.  Venez! 
vmes  tcms !  Aliens  nettoyer  cet  enfer ! 


\(- 


LES  ENFANTS. 

jK^MsI  allons! 

•J4t^V  ÜN  BOURGEOIS. 

Qkil  Nicolas!  Viens  ici,  mon  fils! 

Oll] 

•    r  NICOLAS. 

.^l^pfeTOulez-vous,  pdre? 

'^'^,>^'ß'  LE  BOURGEOIS. 

l^tre  k  la  maison ;  j'ai  affaire  de  toi ! 

NICOLAS. 

^äi&ire  de  servir  Jesus  et  refröner  les  p^heurs. 


•L 


,  TK2  LE  BOURGEOIS. 

HüKlit  polisson ,  ne  vas-tu  pas  m^ob^ir? 

\iorfi: 

|V  NICOLAS. 

itikimit  mieiix  ob^ir  ä  Dieu  qu'aux  hdtnmes!  Vehez, 

U  y4y[^-T(  Grand  mouvement  dans  la  foale ,  qui  sort  de  T^gUse. 

-m9X3  nn  UN  ENFANT,  mont6  8iir  un  arbre. 

licMtei  k  Pteel  voici  le  P^re? 


'.  's:*: 


*ii  S- 


,',  f,    fwiltscMislcporcheFr^re  J6r6me,entour6  desiPfcres  de  Saint-Marc, 

'<%X^v-^panm  lesquels  on  dfstingue  le  Fröre  Sylvestre  MamfQ,  le  Pore  Baonvi- 

^I^^L^  jwl,  }e  Pire  Sacromoro  et  d*autres  zöl^s.  La  moltitude  salue  avec 

^^^^^iß&ffdtt;  liommes  et  femmes  se  mettent  k  genoux  et  baisent  le  froc 

kh^4t?^®  J^me  en  pleurant. 


i 


c*  »1« 
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LES  ENKANTS.  , 

L%mne!  Phymne !  Entonnez  raymälJ !  ^  '  ^»>^^P  P^ 

Lumen  ad  revelationem  gentium  et  glorU»mjßj^$W^ 
Israel!       •  '  '■'.',.      , 

Fitre  Jördme  s*dIoigiie ,  ador^  pa^  la  Ül^  ^:'^  ^ 


>  J  . 


Une  salle  dans  la  maison  de  Tanai  de  Nerli ;  sa  femme,  soa  fils. 


1-'. 


NERLI. 

Bref,  je  suis  las  de  pareilles  sc^iieis,  et  je  n^n-lriux 
plus.  Je  vivrai  comme  je  Tentends;  j'aurai  la  paix  cbez 
moi ! 

LA    FEMME. 

En  ce  qui  me  concerne,  je  ne  subirai  pas  le  joug|dtt 
d^mon. 

NERLI. 

Qu'appelez-vous  demon,  je  vous  prie?  Est-ce.moi? 

LA  FEMME. 

Aucunement^  mais  bien  sTesprit  qui  vous  4)Q9$i(te> 
Pourquoi  conserver  cet  horrible  livre  que  le  prophäea 
fait  brüler  en  place  publique?  N'avez-vous  pas  un  ex«n- 
plaire  de  ce  Decam^ron,  puisqu^il  faut  le  nommer  ? 

NERLI. 

Cest  faire  bien  du  bruit  pour  un  ouvrage  qui  depuis 
des  sidcles  est  dans  les  mains  de  chacun.    . 


%\-\. 


-ILA   l^vMHn* 

Qfi^i^i<:^|i^s  chacun  se  damne  ^  et  il  est  temps  de 


NERLI. 

^|f^^4%JiiX|  et,  cette  fpis,  je  vous  le  dis  trds-s6rieu- 


ummL  • 


l'enfant.' 


,  matnan,  il  a  le  livre  et  d'autres  encore  que  le 
ä  d^fendus !  Je  le  sais,  moi !  Brülons ,  brü- 

LA  FEMME« 

^m^  mon  fils,  n'aie  pas  peur!  Je  ne  souffrirai  pas  ce 
q^K^  k^  didis  pas  soufirir. 

NERLI. 


^j^lt  dela  £olie  furleuse,  et  je  vous  engage ,  Monna 
li  vöus  calmer ;  sans  quoi,  je  prendrai  telles  mesures. . . 

J.*Ä<>Ü  '  I-^  FEMME. 

»iftdte  iaiitile  de  chercher  ä  mUntimider ;  vous  n^y  reus- 
>  malgrd  vous,  je  ferai  mon  salut! 


^*^'^^'''  l'enfant. 

ksi,  maman,  fais  ton  salut,  je  t^en  prie!   Fais  ton 
isHunan! 

LA  FEMME* 


jr;^ 


j  mon  chdri !  ne  crains  rien ! 

NERLI. 

1^^  ici  une  maison  d'energum^nes  dans  une  ville  de 
,  et  cette  miserable  Florence,  qui  n^^tait  qu^une 
^  est  devenue  une  fren^tique  depuis  que  ce  mau- 
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LA  FEMHB,  Ikon  d*tile-m&ne. 

All!  rie  bksph^mez  pas  le  Fi#e  liärdiü^;^)^^  y 

engage!  ..!*«•*: 

NERLI. 

Tenverrai  le  FrÄre  Jöröme  ä  tous  les  dkMA; 'ifi^ 
ine  platt,  et  vous  avecl  Entendez-vous?  •    ja.fr'v. 

LA  FEMME. 


!  I 


T-^'OV 


Et  moi,  monstre,  je  cours  vous  d^noncer  ai|^ , 
et  demander  un  chätiment  exemplaire  pour  VUf^^  J^ 
sceldratesse ! 


L'ENFANT. 


Oui,  maman-,  oui!  II  faut  que  papa  ^it  pu^i l.,  .,;  .j.,, 


NERLI. 

Que  le  cid  vous  confonde  tous ! 


i  » 
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Ufte^dlede  l'appartement  pontifical.-r-  Alexandre  VI ; 
wt/fuae  Lucshce  Bqi^,  duchesse  de  Bisaglia.  Elle  est  en  grand 
lii^  de  Teure  et  assise  dans  un  fauteuil  ^  tr^s-accabMe  et  le  visage 

i^-ä«i*..'V  V         ALEXANDRE  VI. 

.Ml  filäi!  oui ,  c'est  vrai.  Votre  fröre  Cesar  est  le  cou- 

'~  n  est  entrd  dans  la  chambre  oti  le  malheureüx 

ise,  votre  mari,  ötait  couchö  avec  ses  blessures 

^;^M  Ta  Ärangl^.,.  je  vous  Tavoue...  on  vous  le 

«^y^voiiaiie  feriez.  pas  quatre  pasdans  la  villesans 

IWiitocis  le  lacontät...  J^aime  mieux  que  vous  Tappre- 

jMSirae  moi,  afin  que  nous  puissions  r^fl&hir  enscmble  ä 

:|M^rj|p^|il>.c(mvieiit  de  faire  ende  pareilles  conjonctures, 

0^I^B^es  ou  ne  saurait  rien  changer. 

IV    ,  Märfamp  hacxhco  saJiglote  dans  son  mouchoir  et  se  tord  les  mains. 

,äUhitct6re  essentiel  de  tout  chagrin ,  si  grand  qu'il 
n^m^  te"  vötire  est  fort  grand,,  ma  fille»  et  si  legitime 
"^niiltSoV  cn  apais  de  plus  legitime)...  le  c'aractöre  de  tout 
^-^^H^i^t  dis-je,  e$t  de  contenir  Toubli. 


MADAME  LUCRtCE. 

SlTrös-SaitttPire! 

V,  ,.     ^  ALEXANDRE  VI. 

^^fWßl^^f!^  raisonnablement.  Les  gens  de  notre  con- 


« 
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dition  doivent  ätre  constamment  raisonnabks^.sailiigim 
iis  deviennent  plus  mesquins  que  les  autres.  Le$äM|^i|p»^ 
les  d^espoirs  les  plus  amers ,  tout  ce  qui  nous  vietit  seäo^ 
et  nous  arrache  un  bien  quelconque,  ces  fächeuies  fi^ 
ritis  de  la  fortune,  tout  cela  n^apparalt  que  pour  $*i3^i||&^ 
et  un  jour  viendra  oti  vous  serez  etonnös  vous^mtsM^ 
pouvoir  ä  peine  vous  rappeler  les  traits  et  p^t-^ltl^ilfe. 
nom  de  ce  mari  dont  la  perte  vous  inflige  en  ce  #MipiHI 
une  douleur  qui  vous  semble  intolerable.  y^^^ijwmr'- 

MADAME   LUCRECE.  ■  .■-     v:s  nii}k{' 

Leperdre!...  le  perdre  de  ceti;p  fa9on!...  assassin^ Jir 
mon  frdre!...  au  moment  oti  la  naissance  de  son.  ^tt 
comblait  de  joie!...  Quel  monstre  est  dpnc  son  ißm 


3j 

ALEXANDRE  VI.  .^,n 

Ce  n'est  pas  un  monstre ,  ma  fille,  mais  un  di 
qui  ne  saurait  entrer  dans  la  sph^fe  ä  lui  destin^e  ^W| 
prix  des  efforts  les  plus  soutenus  et  souvent  les  plus  fln|pi|| 
toyables.  Ecoutez-moi  bien,  Lucr^ce,  et  ne  hY&i^j^im§tk 

ff  p 

bras  au  ciel.  Je  ne  vous  parle  ni  pour  justifi^ 

don  C^sar,  hi  pour  vous  indigner;  je  cherche  ä 

en  vous  ce  que  j'y  connais  de  sentiments  exacts,  vrabv 

puissants,  et  pour  vous  aider  ä  traverser  cette  crise  ^M 

jeunesse  et  rinexperience  ne  vous  permettent  pas  de  vj^ 

montrer  heroltqae  comme  vous  pouvez  T^tre.  ^  >  j  ^n 

MADAME   LlJCRi:CE.  '     ,       «M^^ 


Je  suis  une  miserable  veuve  pleurant  un  mari  inno-* . 
Cent,  egorg^  par  le  plus  infame  des  traitresi  f| a 

ALEXANDRE  VI. 

A  quoi  sefvent  des  propos  si  violents?  Voyons,  voypus,. 
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Lucr^ce...  Vous  savez  que  je  vous  aime,  etdufondde 
mon  coeur  ? 

MADAME    LUCRt:CE. 

Je  sais  egalement  ä  quels  soup^ons ,  ä  quelles  accusa- 
tions  odieuses  Tafifection  de  Votre  Saintete  expose  mon 
honneur!  Aussi  bien  je  suis  au  desespoir,  je  ne  me  soucie 
plus  de  rien  au  monde ! 

ALEXANDRE   VI. 

Les  gens  me  disent  ä  la  fois  votre  p^re  et  votre  amant  ? 

Laissez,  Lucrdce,  laissezle  monde,  laissez  cet  amas  de 

vermisseaux  ridicules  autant  que  debiles  imaginer  sur  les 

.  ämes  fortes  les  contes  les  plus  absurdes.  Dans  l'impuis- 

sance  d*en  comprendre  les  visees ,  ils  n'y  apercoivent  que 

de  Tetrange,   ils  n'en   sauraient  analyser   les  ressorts, 

moins  encore  en  apercevoir  la  portee ,  et  ils  croient  deme- 

1er  au  sein  mysterieux  de  cet  inconnu  des  turpitudes 

niaises  dont  ils  parviennent  du  moins  ä  trouver  les  noms. 

Que  ces  bouffees  d'inepties  tournent  autour  de  votre  tete 

Sans  y  entrer.  Ne  parlons  ici  que  de  choses|effectives. 

II  vous  faut  sortir  de  cet  accablement.  Votre  Situation 

l'exige;  vous  ne  devez  pas,  je  ne  vous  laisserai  pas  vous 

enfermer  dans  la  solitude;  je  n'admets  pas  que   vous 

retourniez  ä  Nepi ,   oü  vous  pretendez  en  ce  moment 

ensevelir  ä  jamais  votre  personne  et  vos  chagrins.  Cela  ne 

convient  pas.  La  nature  m&cne  s'y  oppose :  vous  etes  jeune, 

belle,  energique,  intelligente,  active;  vous  avez  besoin 

de  la  vie,  et  la  vie  a  besoin  de  vous.  Restez  avec  nous , 

restez  dans  le  monde  pour  le  dominer !  Vous  avez ,  dites- 

vous,  perdu  un  mari  qui  vous  etait  eher?  Je  le  regrette , 

je  le  deplore  comme  vous ,  et  j'aurais  voulu  pour  beau- 


•i^, 


^  " ;. -^ 
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coup  vous  ^pargner  cette  doulear.  N^fOidildriil 
madame  Lucröce  Borgia;  votre  sang  est  des 
qui  sc  connaissent;  vous  £tes  duchesse  de  B 
Sermoaeta,  princesse  d^Aragon,  gouT6rii4^|| 
de  Spolette;  on  vous  voit  presque  P^gftle'des' 
ronn^;  vous  ^tes  h^e  avec  rinstinct  de  r^r  ie$ 
et  votre  esprit,  dont  je  connais  F^tendue,  ne 
mettra  jamais  de  vous  soustraire  ä  cette  täche» 

MADAME   LUCR^E. 

II  se  peut  qu^autrefois  j'aie  pris  plaisir  ä  cqfxsi 
marche  des  grandes  affaires  et  ä  toucher  a^ux 
fönt  mouvoir...  Ce  temps  est  pass^.  Je  suis  d 
plus  m^occüper  de  rien  que  de  mon  fils  et,.  q[ui| 
poürrai ,  de  ma  vengeance.  •:iniyf5\j{ 

ALEXANDRE  VI.  '-^  *^'^*' 

Prenez  garde,  Lucröce!  Ne  repetez  jamais.  ^^ß^^ilm^ 
qu'ä  moi  une  si  dangereuse  parole.  Votre  fr^^-^^^ 
qu'il  veut  et  veut  ce  quUl  doit.  II  faut  que  ses  jp)»; 
sissent,  et  si  quelque  jour  il  vönait  ä  se  figurei*  (i|t!i'|| 
tromp^sur  votre  compte,  et  que  vous  n*Stes  pasla 
vraimeht forte,  vraiment cömprdhensive  qu'il  pr^t^Hi 
vous  €tes;  si,  enfin,  il  döcouvrait  en  vous  un  obstlii 
nonplusun  aide,  vous  ne  seriez  pas  mieux  gi^ 
contre  lui  que  ne  Tont  6x6  votre  fr^re  Jean,  et  vötri  i&liÄl" 
et  le  mkUieureux  qu'il  a  poignarde  sous  mon  m' 
möme. . .  et  tant  d'autres. . . 

MADAME  LUCR]^.CE.  ,> 

Doli  Cesar  est  la  derhi^re  personne  qui  m^efGn^ve  ^  et 
s'U  vous  affronte,  vous,  il  ne  m'affrontera  pas,  nibi l  '^ 


^l'^UL 
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rr^iföCS,    er     •  ALE3CANDRE  VI. 

dKbil|1i&lpiie^  je  vom  aime  etcomme  je  vousrecoimais! 
jyiifpil^tai^Wf 0  bourgeoise  a  disparu !  Cest  la  reine,  c'est 
to jililMliii lg  gut  am  parle!...  Ma  filk,  vous  £tes  en  ce 
indlMül  belle  comme  TOrgueil!  Vous  Stes  la  Force!  Je 
rm^^^^^  m  cQtisiquenct.  Don  C&ar  n'a  pas  eu  la 
laaiyi^yiatfflti  de  vous  nuire,  et  vous  allez  le  com- 
pr^p^  1^  Vöus  r^&hissez  quelque  peu.  Lorsque,  ilya 
d^^ipcts^  vous  äisant  quitter  Jean  Sforza,  nous  vous 
^''^MffrP^^^ ^^  Alphonse  d' Aragon,  nous  avons  obei 
h^^^Xfi^^i^  et  fait  une  combinaison  irr^prochable. 
lil|^|^|ai^;yotre  ^uz  ne  füt  que  le  fils  naturel  du  roi  de 
M|^|^Bf^.ilous  acqu^rions  avec  lui  une  grande  alliance, 
e|i:|^|||..fi^^  il  ötait  impossible  d'atteindre  ä  rien  de 
ur  nos  projets  ulterieurs.  Depuis  lors ,  les  choses 
acoup  changö.  LUndomptable  activite  de  don 
j^n  adresse,  son  esprit  de  ressources,  les  circon- 
favorables  qu*il  a  saisies,  dont  il  a  exprim^ 
■j  tious  donnent  en  ce  moment  la  faveur,  Tamiti^ 
^|i|tendres^e  mäme  du  successeur  de  Charles  VIII. 
;  iious  aurons  surtout  par  ce  c6te,  ce  que  les 
lie  nous  auraient  donn^  jamais;  et  vous  pou- 
|feyoir  rimpropri^tö  qu'il  y  avait  d^s  lors,  aux 
doii  C&ar,  ä  nous  sentir  lies  par  une  alliance 
,  au  moment  pr^cis  oti  nous  ötions  forcds  de 
;totlt  Fi^^njais,  et  d'^viter  avec  le  soin  le  plus 
<te  donner  ombrage  au  plus  sot,  au  plus  cre- 
ph$s  soup9onneux  des  princes,  ä  Louis  XII. 

MADAME  LUCRiCE. 


.jposir.ce  motif  que  don  Alphonse  a  6t6  assassin^? 


T  -  .f 
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ALEXANDRE  VI^  c  *' V 

r    Pour  ce  motif  uniquenient.  Je  wß^amiMi 

eud^autres  maniäres  de  $'y  prendre.  Vot 

pu  faire  abandonner  p&rc^  fitmille »  patrie  au^ 

don  Alpbonse.  =  .:  r  i^miot 

MADAME  LUCRlfeCE^,    SJinglotÄlltl  -^i^^i.«^*' 

II  aurait  fait  toüt  ce  que^je  lui  eusse  dänahd^l"^  "*  ■':^^ 

ALEXANDRE  VI,  ,       .    •  riv    <U*: 

:    Ne  revenons  pas  sur  ce  point.  Don  Cösar  a  ea 
la  forme...  il  raisonnait  juste  dans  le  fond,  et 
meht  tr&sr^lqignd  de  vous  vQuloir  aucun  maly  fenmßs^fi^ 
prouver  qu'U  ne  songe  qu'ä  votre  iUvaüon.      >  i .  .kii^iüY 

MADAME    LUCRfeCE. 

Je  Ten  dispense.  *  •       *  * 

ALEXANDRA   VI.  ..1^ 

Pour  juger  votre  fr^re,  il  est  une  vdrite  sur;l|9ii|^^3[ 
vous  faut  considerer,  et  peut-^tre  un  tel  exao9i^j 
sera-t-il  doublement  utile  en  vous  expliquant  vo^s* 
ä  vous-m^me.  Nous  nesommespasdes  Italiens  r^Wi^JÜR^ 
inconsistänts;  nous  sommes  des  Espagnols,  et,  ^^ 
deviolences,  une  tendance  naturelle  nous  entnil^ 
la  ligne  la  plus  courte.  Ce  que  nos  compatriQtes  e^^^pl 
dans  les  Nouvelles-Indes,  —  le§  duretes  du  duc  4Cj-%p||r 
gna  et  de  ses  compagnons  envers  les  habitants  ;4$^^^  , 
contr^es^  —  nous  autres,  de  la  maison  Borgia,  doQj^^fif 
surtout,  nous  le  faisons  en  Italie;  c'est  pourqupi  je  Ji^ 
portd  ä  pehser  que,  peu  soucieux  des  moyens  et  pcu 
retenus  sur  les  actions,  nous  sommes  d^barrass6$  de  la 
part  la  plus  genante  des  liens  qui  paralysent  l#a  aiäles 


'^  ■ . 
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r^ii^^äfit^iparviendrons  ainsi  plus  rapideofieot  k 

^4prsÄde[ttr.siir  des  bases  solides:,  ce  qui  estla 

ftiiaquelle  nous  devons  nous  consacrer  tout 

fHti^Unt'^ji-  MADAME   LUpRtCE. 

'y^&^a.Vms  pas  demandö  k  ^pouser  don  Alphonse  d'Ara- 
gbaV^TO  jpirftexte  de  ma  grande  jeunesse ,  on  ne  mWait 
{i^s  tfbnsult^e,  pas  plus  qubn  ne  Favait  fait  aupara- 
fotirlfer  et  rompre  mon  premier  mariage ,  et, 
ii  eticöt^ ,  mes  premiferes  fian^ailles.  Et  aprds 
ISSi^l^tis  patiiöz  de  ma  gloire,  de  ma  puissance,  de  mes 
flfibfi^-'Qüe  signifient  ces  mots  gonfl^s  devent?  Pensez- 
:%iif  &ke  illusion  sür  les  oripeaux  dorn  vous  m*avez 
Ee?  Du  chef  de  mon  mari,  je  suis  duchesse  de 
g(«^.'mais,  demain,  le  roi  de  Naples  peut  me  retirer 
i{  fut  un  don  gratuit.  Sermoneta,  vous  Pavez 
ijC^^ni  et  me  I'avez  donne;  quelque  autre  me  le 
pdur  le  passer  ä  des  nouveaux  venus.  Je  suis 
iäiite  perp^tuelle  de  Spolette?  mais  Spolette  appar- 
rEglise,  et,  vous  mort,  que  vaudra  la  perp^tuitd? 
lint  P^r6,  je  ne  suis  rien  qu'une  miserable 
iütsä  famille  fait  uii  jouet,  dont  les  int^r^ts  ne 
plus  comptes  que  les  sentiments.  Dans  une' teile 
iUi  mafierte  me  reste;  vous  m'avez  fait  venir  de 
f?)mtfeilds  y  retourner  :  je  n'en  sortirai  plus  qu'au- 
devöirs  de  m^re  et  d'epouse  outragee  sau- 
lindre. 


?na'  ALEXANDRE  VI. 

^avenir...  ce  n'est  pas  celui  que  vous  venez  de 
celui  que  je  vais  deroüler  devant  vous. 
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Vous  accusfsz  vos  procbes?  Mais  consid^eop  dm^. 
€t6  pour  vous  leur  sollicitude.  Dansvlab 
de  nos  commencements ,  on  s^avisa vd^n 
Hen  n^.  bien  apparent^,  riche,  et  Ton  erat  qu^ 
vous  convenir.  Mais  presque  aussitöt,  le  vent  ayant 
nos  voiles , .  notre  fortune  prenant  la  haute  n^er^i||^ 
diatement  on  vous  d^barrassa  de  ce  honhpar.m^jfi^^^^ 
Ton  vous .  emporta  oü  Ton  allait.  A  ce  momeQli,  ^^^^ 
beaucoup  que  d'obtenir  pour  vous  un  semblänt  4?<{fi^; 
on.ie  rechercha,  on  le  trouva,  on  vous  le  4oimi|^y|^ 
temps  sont  chang^s  encore  une  fois;  les  faucops  $ei|^ 
transform^  en  aigles;  leurs  proies  doivent  ^tte  plus^l^^ 
gnifiques ;  ils  vous  en  veulent  faire  part ;  ce  qui  vqii$  ^p- 
venait  ne  vous  convient  plus;  vous  valez  davantap^^^^^ 
diriez-vous  d^un  tröne  sou verain,  rdellementsou^|n^|^ 
d^un  xnari  appartenant  ä  une  des  maisons  les  plus  iU^^^ 
du  monde?  lui-m^me  beau,  brave,  intr^pide,  i^i  ^^ 
meilleurs  gen^raux  de  Pltalie,  appel^  aux  destiii^jl^ 
plus  vastes,  qui  vous  aime  ä  Tador^^tion  et  qui  dj^|(|^i|^ 
votre  main?  .     ^    ; 

MADAME   LUCRECE.  r^'\ 

Je  ne  sais  de  qui  vous  parlez,  et  ne  m'en  soudej||^*' 
dement.  ^  'rkqm^j, 

ALEXANDRE  VI.  '       ... 

Je  vous  parle  de  don  Alphonse  d'Este,  fils  et  b&A 
du  duc  Hercule  de  Ferrare.  Je  vous  parle  de  vott^ 
deur  v^ritable,  de  votre  avenir,  de  votre  bonbfwyj^ 
l'avenir,  du  bonheur,  de  la  vie  de  votre  fils.  Vous  m^tob- 
tez,  Lucr^ce? 

MADAME  LUCR^F. 


.v.?%'^ 


En  ce  moment,  je  ne  suis  pas  capable  d^en|eiidl9'i4te 


m^y 
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fMfi^Uliifäapasiiioiis  et  de  raisannor  sur  ce  qu'eUes  pea- 

fit   loioUirr.r^    r-  ALEXANDRE  VI. 

^^Jl?if^iäin0i$^  Mais  vous  pouvez  pourtaht  döjä  vous 
iNshMNIäe^^^  n^est  pas  ä  propos  de  retourner  ä 

l4l^|M^^I)l^#<His  persuader  dav  jevous  d^ouvre 

tili'ilititeill  qw^       form^  d'accord  avec  don  C^r,  et  qui 
ii^rir  mon  affection  et  rattachement  de  votre 
Jfll^röts  vdritables. 


[ 


.Zt^»--  MADAME  LUCRfeCE. 

j^|l^Mk.5urieii$e  de  savoir  ce  dont  il  peut  Stre_  question. 

ibl^Ui:  'J  ALEXANDRE  VI. 

K^lütm^^ires  m^obligent  ä  quitter  Rome  pour  quelque 
•Vous  y  resterez;  vous  y  tiendrez  ma  place.  La 
u  gouvernement  sera  remise  ä  vos  mains;  vous 
fez  le  droit  d'ouvrir  et  de  lire  les  ddp^bes,  de 
ksf Solutions  et  de  donner  les  ordres.  J^ai  charg^ 
inmx  dont  je  suis  le  plus  assürä  de  conförer  avec 
ue  fois  que  vous  le  trouverez  bon.  Vous  allez 
üip»,  Lucrdce,  diriger  mes  ]£tats,  l'Eglise  et  le  monde. 
sais  digne  de  comprendre  la  valeur  d^une  pareille 
Groyez-moi.  Renoncez  ä  des  pleurs  indignes  de 
ipBT  cela  seul  qu^ils  sont  inutiles.  Songez  ä  la  gloire 
^^fre  maison,  ä  Pavenir  de  nos  Etablissements,  et  que 
oonsid^ation  disparaisse  devant  une  ambition  si 
Sftchez  d^sormais  que  pour  ces  sortes  de  personnes 
la  destih^e  appelle  ä  dominer  sur  les  autres^  les  r^gles 
ires  de  la  vie  se  renversent  et  le  devoir  devient  tout 
t.  Le  bien,  le  mal,  se  transportent  ailleurs,  plus 
^dans  un  autre  milieu ,  et  les  m^rites  qui  se  peuvent 
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apfffoui^  4ans  une  femine  ordlnaiie.dtviofi^^ 
Yous  des  vices,  par  cela  seul  quUls  ne  9i^äieiai||iier^ 
causes  d'acnoppemeQt,  de  ruine.  Or,  la  giai^  lo|.jdii 
monde,  ce  n'e^t  pas  de  faire  ceci  pu  cdei,  d^ll^ji;^ 
point  ou  de  courir  ä  tel  autre;  c^est  de  yivc«^i;4^:|p|||g^ 
et  de  diSvelbpper  ce  qu^on  a  en  soi  de  plus  iwt^qfit:^S^ 
plus  grand,  de  teile  sorte  que  d'une  sph6fß  q^te»»i!ig 
on  Sache  toujours  s^efforcer  de  passer  dans  mie  plm;liqf|p^ 
plus  a^ree,  plus  haute.  Ne  Toubliez  pas.  Marcij^^dliAl 
devant  vous.  Ne  faites  que  ce  qui  vous  plait  ^  en  timt  que 
cela  vous  sert.  Abandonnez  aux  petits  esprits^  älapl^t^e 
des  sulx>rdonn&,  leslangueurs  et  les  scru|>ules;  Ü  li^M 
qu'une  consid^ration  digne  de  vous  :  c^est  r^l^vatioa  de 
la  maison  de  Borgia,  c^est  votre  ä^vation  ä  vousroai&üe; 
et  je  compte  que,  dans  une  pens^  aussi  grai^,  :i}i|ra 
sufiisamment  de  quoi  secher  vos  pleurs  et  VquS  &ii9^ 
accepter  ce  quij  etant  desormais  accompli,  est  dey^a» 
indiff<£rent.  Je  vous  quitte,  Lucr^ce,  et  vous  demaiid^jd| 
vous  considerer  coftime  celle  qui  avant  peu  s^a  dudiess^ 
de  Ferrare  et  qui  represente,  dans  ce  moment,  pourles 
peuples ,  le  vicaire  de  Dieu !  i:. 


'   '"l? 
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;Äf;!:f '■■•;  ^  venise 

W^äi^<iBnffUÄ  palAis  sur  le  grand  Qinal.  --  Pierre  de  M^did9;  il 
f^^g!4^i^^ii^;4'u&  air  soucieux,  de  long  en  large,  les  main»  derri^ 
j^^ps:  «01^  frh'e,  le  Cardinal  Jean,  de  M^icis,  plus  tard  le  pape 
^^G^ii  X/tidforS  tgi  de  dix-neuf  ans;  son  cousin,  Jules  de  Mddicis, 
iB^IÜaäfd  Wpäpe  Clement  VII,  alors  Chevalier  de  Saint-Jean  et 
litlßpi^-:  ü^  Capoue;  Bernard  Dovisi  de  Bibbiena,  Intendant  de  la 
Ipjtt^apii  cUi  Cardinal  et  ancien  secr^taire  intinie  du  magnifique 

■    ' .       .    .  .  .        '  • 

ic  BIBBIENA. 

'it. 


nos  affaires  soient  en  mauvais  etat,  11  serait  pueril 
nier,  mais  je  ne  crols  pas  ä  propos,  seigneur  Pierre, 
^a  d£5e$|)^er  comme  vous  faltes. 


jr-i...     > 


JlKIUO:  PIERRE. 

li  commis  des  fautes ,  de  grandes  fautes !  Je  ne  devals 
W  tant  c&ier  aux  Franjais  lorsque  j'ai  essaye  de  les 
«ourner d'entrer  dans  Florence,  et,  apres  m'etre  entendu 
i^rec  eux,  je  devais  au  moins  les  appeler  ä  Taide  avant  de 
ir  pour  Bologne,  oü  ce  miserable,  ce  Jean  Bentivoglio, 
tuli^eux  de  ce  qu^il  devait  ä  la  memoire  de  notre  p^re , 
llp^s  a  contraints  de  reconnaitre  le  peu  qu'il  vaut  lui- 
P^Pie,  et  de  nous  refugier  ici...  Ah!  si  jamais  je  parviens 
^l^iiBeF  notre  maison,  ilsentira,  il  sentira  ce  que  ven- 
'^piÜce  veut  dire !  Mais  ce  n^est  pas  lä  ce  qui  me  pelne 
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davantage;  comme  je  vou$  le  dis,  et  -^oni  .mm-^fß^ß^ . 
fautes.  ^  '  tj^J?  i 

LE  CARDINAL  JEAN^   ''  ^     » .    I^  ^ 

Mon  Dieu!  mbn  fröre,  ne  yous  d^pitez  pas  de  ]i^ilil| 
Moi  qui  suis  restö  ä  Florence  aprös  vous,  je  vouffl|J|iii; 
il  n^y  avait  rien  ä  faire.  Nos  ennemis  avaieat  tiä3i0E0$^ 
dispos^  les  choses  et  trävailld  les  esprits  des  citoyeii8,>ii^ 
le  parti  ötait  pris  de  nous  renvoyer.  Les  Lucca  GMirii|l| 
les  Jacopo  de  Nerli,  tous  ces  personnages  enviettxlti^fi^l^ 
excitö  les  gens  les  plus  tranquilles ,  etj'aieu  bea^  fifpr^ 
au  peuple,  o|i  ne  m^a  .pas  ^out^;  il  a  &llu  c&ler,.jOQp|^ 
m^me  jetö  des  pierres.  J^ayais  Savonarole  contris  "älßL^ 
Cest  lui  qui  a  persukdö  aux  dominicains  de  Saint^liläat 
de  me  chasser  de  leur  couvent,  oü  j^avais  d^abord  trou^^ 
un  refuge. 

PIERRE. 

.    Unemaison  fondee  par  nous!  . • . *^^ 

LE  CARDINAL  JEAN.  .      '    • 

Ne  VOUS  afifectez  pas  de  la  sorte,  mon  fröre.  II  est  bieh 
probable,  jeler^pete,  que  le  Frere  Jeröme  avait  toumi 
Tesprit  des  bons  Pöres;  sans  quoi,  ils  n'en  eussent  pas 
use  de  la  sorte.  Cötait  un  spectacle  afifreux  ä  voir  quc 
celui  de  cette  foule  irritöe  au  travers  de  laquelle  je  me 
suis  enfui  döguisö  en  pauvre  religieux  :  une  niasse  de 
coquins  hurlant,  vocifärant,  enfon9ant  les  portes  des  pri- 
sons  et  embrassant,  ä  mesure  qu'ils  les  faisaient  sortii'y 
les  voleurs  et  les  assassinsl 

BIBBIENA. 

■   e 

C^est  la  &9on  dont  le  populaire  se  m^le  aux  affaires 
publiques. 


^ 
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PIERRE. ' 


JfWfilitiidiiiis  mon  parti;  mais  il  est  de  pires  horreurs. 
¥d«i«9PiM^appris  queles  fils  de  notre  oncle,  nos  cousins, 
oii|''d^föüil,  ä  force  de  bassesses,  de  rentrer  dans  la  ville 
0t^4^'fqpitQdre  kurs  biens?  Pour  mieux  montrer  leur 
^|:pi^  AUX  nouyea^  maitres,  les  malheureux  ont  sölen- 
iiQ^ieiiiMt  renoncd  ä  leur  nom  et  pris  celui  de  Popo- 
klsti  ^^  soite  qu'aujourd'hui  je  vous  ännonce  Texistence 
#lill  boiiltidte  seigneur  Laurent  Popolani,  et  de  son  frdre, 
Sg^e  de  lui  en  tous  poiiits,  Pautre  honorable  seigneur 
Jean  Popolani.  Quelle  d^rision!  quelle  mis^re!  qued^in- 
^f^pb|e$  dins  ce  monde ! 

'■'>'  t  '  LE  CARDINAL  JEAN. 

'  Je^prehds  mon  parti  de  la  d^fection  de  nos  cousins;  ce 
ne  9Önt  pas  des  amis  ä  regretter,  et,  franchement,  je  suis 
Mftucoüp  plus  touch^  de  ce  que  les  s&iitieux  aient  d^truit 
ce^jarams  oü  notre  pere  avait  r^uni  tant  de  statues,  de 
pbteäux,  d'oeuyres  des  gränds  maitres  de  tous  les  temps. 
rjp£ilage  g^n^ral  a  fait  disparaitre  livres,  m^dailles, 
B|fles  gravis!  II  y  avait  lä  teile  pi6ce  que  je  me  rap- 
lerai  toujours  et  dont  je  ne  saurais  me  consoler. 

D')  •   •  •  ■•        '  : 

J>ß-!Pv   .  PIERRE. 

-  Qu^importe!  Nous  sommes  perdus  nous-m^mesl  Nous 
ymci  condamnös  ä  errer  sans  fin  d'un  lieu  ä  un  autre, 
jpMirät  <les  ftains  d'une  ahiiti^  ti^de  ä  Celles  d^uile  amitie 
filoidie/  et  veillant  ä  ce  qu^une  amitie  perfide  ne  noüs 
y^mAiijM  ä  nos  ennemis.  Pour  le  moment,  le  s^r^nissime 
SlMteaagit^n^reusement  eavers  notls;  mais  combien 
#'i^mps  en  sera-t-il  ainsi? 


.'  •  . 
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BIBBIENA. 

Aussi  longtemps  que  les  V^nitiens  aun^t;k>^miilide 
Floreace,  et  c'est  F^ternit^.  Non,  je  yous  Je  i^^xM^#^ 
d^esp^rons  pas!  Les  afTaires,  sur  ce  globe,  son%^m\pmfik 
tuelle  Vibration ,  allant  de  droite  ä  gauche  et  de  gaufUß  A 
droite.  Les  inter&ts  de  Tltalie,  voilä  kpaimeduliiliNPhi 
cier ,  jet,  par  ainsi ,  ils  changent  de  place  encoie  plus ü^rf 
dement  que  les  autres  int^rSts.  Pour  moi;,  j^en^uls  ps^ 
vaincu,  les  M&iicis  rentreront  un  jour  k  Floren<:e).ei)[ 
retrouveront  leur  puissance  et  leur  dclat^  j.  i 

LE  CARDINAL   JEAN. 

J'y  vois,  en  eflFet,  des  vraisemblances.  La  France  obik 
ä  un  nouveau  Roi,  ce  Louis  XII,  qui,  me  dit-on,  e^ 
encore  plus  poss^ö  de  la  soif  des  conqu^tes  que  le  d^fi^nt 
Charles  VI  11;  ce  qü'il  veut,  ce  ji'est  pas  Naples  seule- 
ment,  mais  le  Milanais.  On  pourra  peut-Stre  s^entendre; 
d'ailleurs^  Savonarole  ne  saurait  durer  ^ternellement.  If 
commence  ä  fatiguer  les  patiences.  Les  r^publicains  ne 
s'entendent  pas;  beaucoup  de  nos  partisans  rentrent  dan$ 
la  ville  et  n'y  sont  pas  molest^s.  Tenez!  le  petit  Michd-* 
Ange  Buonarroti,  pour  ne  citer  que  celui-lä,  s'ftait  enfiii 
ä  Bologne^  et  tfi^me  TAldovrandi  lui  avait  procura  du 
travail  ä  Saint- Patrone ;  il  n'en  est  pas  moins  retournö 
au  pays,  et  on  Ty  soufifre. 

LE  PRIEUR  DJS  CAPOUE. 

Ce  qu'on  y  re^oit  encore  mieux,  c'est  nötre  argent. 
D'aprös  vos  ordres,  seigneur  Pierre,  j'en  ai  envoyi  Ä 
T(»iiabuoni.  II  m^^rit  que  le  nombre  de  ses  pension- 
naires  augmente.'Monseigneur  Jean,  voulez-vous  venir 
visiter  l'atelier  du  Titien? 


S^ilVONAROLE.  in 


>AJfa**t'Mba  rt'^äMww*^    ■■■  f»i 


LE  CARDINAL  JEAN. 


iL 


Avf^  plälsir.  Je  vous  ferai  remarquer  mes  nouvelles 
livr^  |)Oür  les  gens  de  nos  gondoles. 

PIERRE. 

•    lg'. ^    i  ..    • .  V  .  .  .  .' 

AOez,  voüs  amuser.   J&rirai   quelques    lettres   avec 

■_■■>  •^«  >'■••'  . 

Biotdenii. 


.\t    • 


■•••»■  '  '■  •*     1      •■* 


^iii^i^ 


r7'  -v 


r,  ':-%%f'^. 
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I  n  .«mu»» 


■j»-*- 


HlMifW 


FLORENCE 

Une  arri^e-boutique.  -r  Deux  marchands  atti^mi^»  ■;;!>•. 


\  ■ 


.  PREMIER  MARCHAND. 

'  •  ■ 

Mangez  encore  cette  gaufre.  Les  Piagnoni«  de  Frtoe 
J^röme  ne  nous  voient  pas. 

SECOND  MARCHA(A>. 

Vous  Stes  bien  honnSte.  J^ai  Testomac  faible  et  nS^ 
rien  prendre  davantage.  Je  vous  le  r^p6te,  rAngkteite 
est  un  pays  oü  Ton  fait  bien  des  profits. 

PREMIER   MARCHAND.  i' 

IPöur  les  soieries,  il  n^y  a  pas  de  doute,  et  enaxe  pltts 
pour  les  vins.  L'ann^e  derni^re,  j^ai  envoyö  quanei^ 
barriques  d^assez  petite  qualite  ä  mon  facteurde  Londi^ 
II  en  a  tir^  bon  parti.  J'accorde  volontiere  cr&Iit  wx 
Anglais. 

SECOND   BIARCHAND. 

Cest  ce  que  je  vous  dis;  ils  sont  solides. 

PREMIER   MARCHAND. 

Pourtant  je  pr^före  les  Flamands.  Anvers  est  peupl^de 
marchands  vraiment  respectables. 

SECOND  MARCHAND. 

Entre  nous,  est-ce  que  Fröre  J^röme,  que  d^aiiieursje 
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v6iäre,  fe  "^6118  prie  de  le  remarqu^,  ne  ferait  pas  mieux 
it  nom  ddet  ä  boatx>mpte  tant  de  beÜes  choses  qu'il 
&it  dS^k^}  Ces  bons  Flamands  nous  les  ach^teraient. 

PREMIER  MARCHAND. 

Oe$t  mon  avis.  Le  digne  Fr^re  est  intraitable  sur  ce 
poii^t  D'ailleurs ,  on  ne  peut  lui  parier  aussi  librement 
^^iätjbrdms.  II  s'emporte  au  premier  mot  et  vous  dit  des 
infureä. 

SECÖND   MARCHAND. 

n  &ut  avouer  que  les  p^cheurs  incorrigibles  lui  cau- 
s^il^e»^bliagrins. 

PREMIER   MARCHAND. 

Ne  m^en  pariez  pas!  Je  ne  sais  comment  il  y  resiste. 
V^ilBHiäikcy  il  eüt  mieux  agi  en  conservant  cette  belle 
tac^lsdrieä  fleurs  d^or!  On  nous  Peüt  achetfe  et  payöe  en 
m^lsite  sonnante.  Le  proph^te  pr^che  ce  soir .  ä  Saint- 
iß^i|L  ,N'y  venez-vous  point? 


'^pjr  •    .  SECOND    MARCHAND. 


>«t%te  dites-vous?  Je  m^en  fais  un  devoir  sacre  et  ne 
liMBilajpour  rien  au  monde  £tre  accusd  de  tiddeur;  car, 
«Mltiioüs,  j^ai  ici  d?assez  belies  choses  et  ne  tiens  pas  ä 
i^ÜflSr  ITattention. 


^«ii  PREMIER  MARCttAND. 


*'  FMcäsämentcomme  iTioi,  voisin.  Dans  ces  temps-diffi- 
cilfti  U&ut£tre  prudent.  Allons!  mettons-nous  en  reute. 
Ii^l^^seiia  pleine.  Prenez-vous  un  cierge? 

Ärq[.^^jn  SECOND   MARCHAND. 

Atig  ^y  ittltnque  Jamais,  cela  donne  bon  air:   Voyez! 

ilimi^'.'Vtii  tüät  de  navire ! 

.  i;  8 


i 


■  ■  ■  r  :'.-   '  '.r.-r 
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PREMIER  MARCHAlä).       '   ^^JO>  l^j^i^Wlü 

Moi  de  mfime,  je  rivalisc  ävec  vöüs.         '■■^y^  man  3' 


La  cellule  de  Fr^re  J^röme.  II  est  ^tendu  sür  sa  coticliet^',  tdm^ 
vrant  les  yeux  de  ses  bras  crois^s.  Assis  sur  des  ^Kalicik^Eiifip^ 
Sylvestre  Maruffi ,  Fr^re  Domenico  Buonvici ni .  ;,<,.,  ^j j; , 

♦ 

frI:re  jeröme.  •       \  ?, 

Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi  m'avez«y(m$.v§t|i|^ 
donn^? 

FRfeRE  SYLVESTRfc.  ,' 

Cest  vous,  maitre,  qui  vous  abandonnez^  j^pg^lili 
cessons  de  vous  le  dire.  .h^^^^^hz 

FRÄRE  DOMENICO.  ;»  ft»K»n 

Et  mgme,  je.necotnprends  rien  ä  cette  prostnAf^ÜI 
vos  forces. 

FRi:RE  JERÖME. 

Je  suis  k  bout.  Que  mon  Seigneur  Jesus  me  xa||||l9f 

II  se  Cache  le  visage  sur  Toreiller  et  pleure  k  haute  voax. 
FRERE  DOMENICO. 

Quel  malheur  de  voir  un  pareil  homme  en  prok  k 
pareille  faiblesse !  .^, 

* 

FRERE  JERÖME,  se  lerant  sur  ses  pieds,  croise  les  bras  et  regarde  sei'<tiiBii^' 

Voulez-vous  que  j'en  convienne?  Un  fardeau  me  p4sc 
sur  le  coeur  depuis  plus  d^un  an.  II  faut  que  je  m'en 
d^charge.  Ecoutez-moi  donc.  J^ai  peur  de  m^^tre  tromfxj! 


SAVONAHQLE-  nS 


Je  sais  comme  un  voyageur  qui ,  parti  pour  la  Jerusalem 
cäfsgi^  l^tr^uv^rait  tout  ä  coup, par  une erceur  de rpute« 
da&s  le  irolstnage  de  Tenfer. 

FRiaiB  SYLVESTRE. 

,,j]^l^]s9|P||NKy  que  vous  &ut-U  donc?  N^avez-vous  pas 
rfegsi  au  fisjiä  de  toute  esp^rance?  Florence  fait  chaque 
(Qiir^Qli  ptts  de  plus  dans  la  voie  des  perfections;  vous  Stes 
TwäiigH  ^^eur,  on  ne  croit  qu'en  vous,  on  n^aime  que 
voiis,  (mite Teilt  que  vous  seul!  Le  reste  viendra  de  lui- 
mtatfe.'  Le  Pape  menace^  mais  il  n^ose  rien  executer ! 

Je  me  suis  tromp^\  vous  dk-je.  Je  croyais  le  bien  aussi 
£icUe  il  rädiser  qu'ä  apercevoir.  Je  ne  me  doutais  pas  que 
l^aeämi  trahit  le  plus  souvent  Tintention.  Le  bienfait  n^est 
Jamals  accept^.  II  faut  qu^on  Timpose  de  force.  Si  je  con- 
seiD^,  on  ne  m'^oüte  pas.  II  fiiut  que  je  frappe.  Alors, 
0^  c^t  la  mesure?  oü  est  le  moyen  ?  Si  j^invective ,  il  se 
frää^  que  j'ai  maudit.  Si  je  r^primande,  jUnsulte;  si  je 
M|^w  k  houlette  du  pasteur,  c^est  une  ^e  que  j^en- 
sa^^nte,  et  je  tue  des  hommes  qqe  je  cherche  ä  sauver. 
Ncial  tout  se  m^tamorphose  sous  mes  mains,  dans  mes 
fi||i|if|,:te;miel  en  fiel,  la  doüceur  en  fureur,  la  fermete 
m^jiisq^itä!.  Croyqs-yous  que  j*ignore  ce  que  fönt  mes 
&Uie8?  Autant  de  mal  que  des  loups  ! 

r  v^  FR^RE  SYLVESTRE. 

^_^^/e|nbIent  un  peu  rüdes  quelquefois,  c^est  possible; 
^^  somme,  les  r^sultats  sont  excellents,  et  luie 
^^,  detail  ne  saurait  alterer  le  mörite  de  Pensemblei 

,Q\mntßb  /'  -      FRERE  J£r6m£. 

|yi|i%ia  cause  cäeste  avec  les  moyens  du  diable% 


•  .■  •-•r-:^'- 
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Le  röi  David  avait.  des  PhUisÖn^  t^ür^  gÄiÄJllilr 
Corps!  "'  "  •'  ^^i-^^^J^^^t.5?l«ftfi^ 

FR^RE  JIIrÖICE« 

Ah!  mon  Dieu!  ah!  mon  Dieü!  je  ne  Vbt$di^&i^^^ 
puret^  autour  de  la  justice !  Rappelle-moi  dHci !      -'  }^^ ^^ ' 

FR^RE  8YLVESTRE.  .    .  ^ 

Et  Toeuvre,  que  deviendra-t-elle  si  tu  meurs? 

PR&RE  J^RÖME,  .  ..  f  .^rriAfr 

Ce  qu'elle  pourra ,  je  veux  in'en  aller ! 

II  se  reje^ ftur  aoniit^  .jf^ 

•    .   •  ••  .^-i  j,  -iib/il 

^  •       i 

La  nuit.  Un  jardin.  —  Une  jeune  femine.  Un  amaat«    .  j ;  ;^^ 

LA  JEUNE  FEMME.  yrTi-'X 

Je  suis  trop  effrayte!...  Si  mon  fr^re  se  doutatt  lie  j|^ft* 
quechose!...  Va-t'en,  je  fen  supplie!  d„n/v 

l\mant.  '         ' '^  'v\{t 

Non!  Ton  fröre  court  les  rues  pour  insultef'-les-Wtf^ 
gnoni.  N^aie  pas  peur!  Tu  aspeur?  Eh  bien!  soiäcol^^ 
tente;  je  pars!  M'aimes-tu,  äü  moins?  '  •* ' 

LA  JEUNE  FEMME. 

Je  crois.«.  je  ne  sais  pas...  je  faime  en  ce  itiomenlt«.* 
Veux-tu  que  je  te  trompe?  Pourquoi  t'attächer  k  öioit^iFc 
suis  changeante...  Je  ne  tne  connais  pas  moi-tn£me«  7e 
t*aime  bien,  mon  ami,  mon  eher  ami!  Sans  doute,  demaiO) 
je  ne  t*aimerai  plus.  J^ai  toujours  ete  sincöre  avec  tot.  l 
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L^MANT. 

^<BeAeUes^{nlüles  soht  pour  me  tuer.  N^importe!  Jete 
chärirai,  je  fadorerai,  je  tecervi^ai!  Je  suis  ä  toi.  Je  veux 
mouHr  pour  toi ! 

LA   JEUKE  FEMME. 

Pai  sipeur!  Embrasse-moi..^  lä...  sur  la  joue...  Pauvre 
Fat»fice!...  je  faime  bien...  dans  ce  moment-ci!  Pour- 
<{|]qi,.t'l^^iger?  N^as-tu  pas  de  plus  grandes  affaires? 
Occupe-toi  des  M&iicis. 

l'amant. 

Je  tne  soucie  autant  des  M^dids  que  de  ieurs  ennemis. 
Ma  seule  affaire  est  de  t^aimer.  Adieu !  Cinq  jours,  main- 
tenant,  saris  te  voir ! 

LA  JEUNE  FEMME. 

0IÜ]  jours?...  c'est  trop!  Passe  demain  dans  la  rue;  je 
piMirra}  peut-£tre  te  faire  monter. 


•'•  -w.  > 


l'amant. 


^i.^üoii  me  voit? 

.1-  d  <^  LA  JEÜNE  FEMME. 

r^fcm  m^est  ^gai ! 

?^>c>'.  l'amant. 

^U  n^existe.rien  au  monde  de  si  joli,  de  si  attrayant,  de 
«i>^ßKieux,  de  si  söduisant  que  toi ! 

"         \      '       ■  LA   JEUNE  FEMME. 

leu!  n-aie  pas  de  chagrin.  Pense  un  peu  ä  moi, 


'JfeTlli  '  .-  t' 


L'AMANT. 


^^HilMiinbaiser! 


i 
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..*■  - 


t^^tmummtb^mmmt' 


LA  JEUNE  FRICMB« 

Noii!  demain!  Donne-moila  main,  c'iat 

lVmant. 


M'aimes-tu? 

LA  JEUNE  FEMME. 

Je  ne  sais  pas. 

l\mant. 

Quand  tu  m'auras  fait  mourir  de  d&espoir,  tülie 
peut-€tre.  Adieu ! 


<'    < 


ia 


ii\Hi      r. 


:    II* 


: « • 


'j!."!. 
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■-::  civi'^    '^{  \.'- 


RÖME 


La  chambre  du  Pape.  —  Alexandre  VI;  le  cardinal  Frangois 
Ptccolomini;  renvoyö  de  Milan. 


LE  CARDINAL. 

Et  moi.je  vous  le  dis,  Trfes-Saint  Pore  :  si  vous  n'en 
fiäiasek  ]^s  avec  le  Frdre  J^r6me,^l  en  finira  avec  vous. 

LE  PAPE. 

•  Tu  lui  en  veux  parce  qu'il  f  a  r^fuse  cinq  mille  florins. 
Cröis^^tu  que  j'ignore  tes  men^es?  Vous  tous,  vous  ötes 
fflutu^  contre  ce  bavard.  II  vous  dit  vos  verit^s.  Le  beau 
tof^bf^l  U  nie  dit  bien  les  miennes!  Est-ce  que  je  m^en 
$c^gi|^^^Ai-je  ia  pr^tention  d'Stre  un  saint?  Je  veux  vivre 
en  psiix.  Assezde  mau vaises  affaires !  Je  ne  m'en  susciterai 
pas  davantage.  Je  suis  vieux;  je  mourrai  tranquille ,  mal- 
gid  TOS  dents;  j^^tablirai  mes  enfants.   Laissez-moi  en 

*      .    .  LE   CARDINAL. 

^^jnia^  Ti^'Saint  Pore,  c'est  precisement  de  votre  repos 
qQ^Til^agit.  Ecoutez  seulement  ce  que  le  seigneur  Ludo- 
vous  feit  dire. 

LE  PAPE. 


«t 


X  riön  entendre  qui  me  fatigue  ou  me  donne 


% 


I 
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>  ■  I  i*ntiimigpiMim 


l'envoye. 


Ce  ne  sont  pas  des  paroles  en  Fair  que  je  tOii|i|ps- 
mets.  Nous  avons  des  fiiits  et  des  preuves. 

l,^  PAPE. 

Gardez-les  pour  vous. 

l'envoyä.  I 

Savonarole  a  ecrit  ä  toutes  les  couronnes;  il.doiuil^ 
un  concile  et  votre  d^position. 


LE  CARDINAL. 


Cest  la  v^rite  pure,  et  plusieurs  princes  $ont. j|$jf^ 
gagn^s. 

LE  PAPE. 

BiUevesiäcs  et  calomnies  IT 

l'envoye.  r->>uur- 

Voicl  la  lettre  au  roi  de  France!  Nous  l'ävons  saü!e#it 
un  courrier.  Elle  est  sign^e  du  Fröre  Jdröme,  etr tblÄ 
voyez  son  sceau !  •         *-;  ^^ 

LE  PAPE.  :^  ^^' 

Sang  de  laMadone!  Lechien^  le  miserable,  le  lache, 
le  voleur,  Pinfäme!  Cest  pourtant  vrai !  Ah!  tu  veiix  ina 
ruine!  Qu'on  assemble  mon  conseil...  qu^on  pr^yienne 
don  Cäsar  et  dona  Lucrezia...  et  dona  Vanoz^l  GiCte 
fois-ci ,  c^en  est  tait  de  lui ! 


* 

LE   CARDINAL. 


Je  VOUS  disais  bien  qu'il  faudrait  en  venir  1^.  y<^  b|:i^ 
m^prises,  vos  ordres  foules  aux  pieds ,  votre  nGm,frf}i[^9ij^ 
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eapieine  chaire  tous  les  jours,  ä  tous  les  nioments!  II 
vaus  t^j^  cmmyie  il  ferait  du  plus  m^prisable  compagnon. 

LE  PAPE. 

Je  suis  son  maitre,  et  ilva  le  seotir!  Je  lui  arracherai 
rSme  du  ventre,  ä  ce  Jör6me ,  et  il  saura  ce  qu^on  gagne 
#  80  levJK^^^oHitrfr  moi ! 


*^^:_a  -- ' 


1  - 


-<  ■  ^ . '. 


.■  •  •  I 


lil'^Äil 


j'j 


äf!  yfr-^ 


'  •■• ' 
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-  v-^''J•'J?,i»j¥J^p■^■ 


FLORENGE  .^ifRii 

•    .  ..        •  ,     '     ■■     j\j''m\n  '■■ 

Une  place.  —  Un  groupe  d'artisans  rencontre  une  fbiilc^qiil'xiklttbi 

^  UN    OUVRIER. 

Holä !  vöus  aütres !  Le  proph^te  avait  promis  de  passer 
lui-m£me  ä  travers  les  flamtnes  d'un  bücher  pour  C09» 
fondre  les  calomniateurs ;  Pa-t-il  fait?  .  . 

UN  BOURGEOIS. 

Lui?...  Ma  foi,  non! 

UN  AUTRE  ARTISAN. 

Comment?...  non!...  Alors  les  Franciscains  sc  soit 
dementis? 

SECOND   BOURGEOIS. 

Pas  du  tout.  Franciscains  et  Peres  de  Saint-Mmrc  i^ 
sont  braillö  de  loin  force  injures,  et  ni  les  uns  ni  les 
autres ,  apr^  une  journee  de  debats ,  n'ont  os^  se  jouer 
au  feu,  comme  ils  s*en  etaient  si  fort  vantes.  J'ai  attendu 
depuis  ce  matin  avec  bien  d'autres  pour  voir  le  spectade. 
Mon  avis  est  que  nous  sommes  dupes.  Fr^re  J£r6me  ne 
vaut  pas  grand  argent ! 

UN  TISSERAND. 

Je  commence  ä  le  croire  comme  vous. 

UNE  FEMME. 

C^^tait  bien  la  peine  dHnterdire  la  danse !  II  y  a  du  temps 
que  je  vous  le  dis  :  ce  n'est  qu'un  hypocrite ! 


-^1 


'vr>rr-^ 
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♦!   r'jMi;!'.'.  '.   UN  BOULAN6ER. 

litäi^^ichipt^^   je  me  moque  de  töus  les  moines  de 


Le  Ftlaift-Vieuz.  —  SaDe  Aei  conseil.  —  Le  gonfalonier;  les  Huit. 

'       I 

-7  '  LE  GCnnrALONfER. 

Ff^'^JirÖme  a  eu  complftement  tort  de  s*avaöcer 
a»säMüTa  fait  dans  cette  affairedu  bücher.  Püisqu'il 
a*^^dit  |i^  sür  de  lui,  il  ne  devait  pas  sc  mettre  en  neces- 
si^'de/^fecüler  mis^rablement.  II  se  place  dans  le  plus 
extäfaiä^mbarras ,  et  nous  y  entratne  avec  lui. 

,y*  ,  PREMIER  PRIEUR. 

£idbs  lettres  de  Rome  deviennent  chaque  jour  plus 
jMOtfgßxaAl  Notre  orateur  Domenico  Bonsi  ne  nous  les 
ipmtgpiäjjms. .  II  semblerait  que  le  Pape  est  r^olu  ä  en 
fii^.  Que  deviendront  notre  etablissement  et  le  gouver- 
iimcDit  populaire  sans  le  Fr^re  J^rome? 


DEUXlilME  PRIEUR. 


St  nous  ne  Pavions  fait  accompagner  par  le  capitaine 
G%0^Mu^no  et  par  Marcuccio  Salviati ,  la  populace  ^tait 
si  fiirieuse  de  se  voir  priv^e  d^un  spectacle  dont  eile  s^a- 
mtisalt  en  Imagination  depuis  quinze  jours ,  qu'elle  Teüt 
en  lambeaux. 


LE  GONFALONIER. 


II  ll'y  a  pas  ä  le  nier,  magnifiqües  seigneurs ,  la  popu- 
lüiHS  du  Frdre  baisse  considärablement.    Les  M^icis 


i»4 


LA  RENAI^SAKCE. 


^*««fHK«hi^fMI>«> 


r^pandent  de  l'argent  partout :  j'en  ai  b  cerditii^»  li^ut 
aviser..;  Les  cfaoses  ne  peuvent  se  «^ii^yfl jy ilfS^itpr 
ainsi.  Les  Arrabbiati  et  les  Compagnacci  coufei^||p^|ps 
en  armes.  Prenons  un  parti.  U  s'agit  de  notre  salut  ä 
nous-m^mes  et  du  salut  public. 

TROISI^ME  PRIKUR. 

S^il  se  peut,  ne  nous  compromettbns  avec  |^«9«?«mk, 
avec  aucun  parti.  Mon  avis  serait  d'envoyer  au  Ftih^jm 
ordre  de  quitter  la  vill^.  Suivez  bien  mou  Tiai^^^^p^pt. 
En  agissant  de  la  sorte,  nous  sauvons  la  yie  4%  PMlSi 
'  et  il  faut  bien  le  lui  faire  remarquer,  ainsj  qu^ä.^8^||{l^^ 
pour  qu'ils  n'en  doutent  pas  et  ne  se  tournent  pas  i^^^ 
nous;  puis  nous  satisfaisons  Rome,  puisque  nou^^jiji^^ 
blons  ob^ir  aux  monitoires  et  que  le  Fr^re  cessera  par  k 
iait  ses  predications,  bien  que  nous  n'ayons  rien  statuili 
cet^gard;  ensuitc  nous  ötons  pr^texte  aux  partisansäes 
Mödicis  de  faire  du  tumulte,  puisque  la  caüst  isupposfe 
de  la  discorde  sera  ecart^e.  Sommes-nous  d'accordpfiü^' 

LE  GONFALONIER. 

Devons-nous  en  d^lib^rer,  messires? 

LES   PRIEURS.  ' 

Sans  doute,  sans  doute.  II  y  a^du  bon  dans  cette  14^. 


•l^>  ;■-'*■-*     . 
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aupr&s  de  Florence.  —  L'Arno  dans  le  fond; 
^  ,    des  pr^s  et  des  arbres. 


UN  JEUNE  GRAVEUR. 


.  Cp]^.^jicgiyeUe  flßuvrie  Dürer  me  prtoccupe  au 

dasmi^^  que   nous   Italiens  nous  ne 

S  cncöre  tirer  tout  le  parti  possible  de  Tinven- 
erra.  C'est  pourtant  la  gloire  des  Floren- 
tiiisrJ'toidierai  la  manidre  allentande;  j*en  d^couvrirai 
le^siiflll)^^^,  et  si  je  ne  fais  pas  mieux,  ou  ä  tout  le 
piiniiftMsi  bieny  j^en  mourrai  de  desespoir. 

t' 


1    fc-  - 


<'y4rn/r 


WfifK'f. 


^ 


;  V'V: 


:.~yr 
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. , , , i— : — '.    l      '^-^M>!l^ 


i    ■     /»  ■ 


FLQRENCE 


Le  couvent  de  ISaint-Mare.  —  Le  choeur  de  r^^istl  ^^ 
oü  la  phipart  des  hommes  sont  armds;  mokies, 
Friere  J6röme,  Frhrt  Sjrlvestre,  Fr&re  Sacrompfo,  F| 
cini,  Fran^ois  Valori,  Luc  degli  Albizzi,  Vespucdo.  ]^i^h^i 

Rassurez-vous,  mes  fräres!  mes  enfantsfC^te^liilMft 
ment  de  vous  montrer  intr^pides !  Ne  yous 
envahir  par  la  crainte,  rien  n'est  en  p^ril ! 

FRERE  SACROMORO. 

Soyez  tranquille,  mon   P^re!    Nous  mourroiif  ,1^ 
plutdt  que  de  vous  abandonner. 

FRERE*  J£ROME« 

C'est  Dieu  qu'il  faut  servir,  et  non  pas  moi. 

fr£:re  sylvestre.  , 
Quels  sont  ces  hurlements? 

fr^re  büonvicini. 
L^ennemi  entre  dans  Tdglise.  Foule  terrible!  Atfoe^ 
figures ! 

LUC  DEGLI   ALBIZZI. 

Ne  perdons  pas  une  minute.   Frdre  Jeröme,  donüsz 
Tordre  de  charger  les  armes ! 

^   fre:re  jeröme. 
Y  pensez-yous?  Dans  le  temple  du  Seigneur!- 


^iä 
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•]  vJflO^v  1  ^^.    .    LUC  DEÖLI  AI^BIZZI. 

Vous  Totl^  iiiiei' Vaut-il  mieüx  y  6trt  massacrä?  Atta- 
quons  avaat  quW  dqus  attaque,  et  je  vous  promets  que 
noi^^^^s^QiQQife  le$  plus  Forts. 

F]^AN50IS  VALORI. 

; Jp^lp^^' jQQl^ire  Luca,  pas  de  fbliel  Conteines-vous! 
JjSigtm  des  M&iicis  ne  manqueraient  pa^  de  dire  que 
noaa  les  provoquons.  Moutrons-nous  g^n^reux. 

;?    i^rj.     '  LUC  DEGLI  ALBIZZI. 

*  Mcmtiez^vous  inqites^!  Le  froid  de^  la  couardise  vous 
gapie,  et  vous  n'^tes  pas  fächis  d*appeler  cette  maladie 
prodoice.  AUons!  allons!  vous  Stes  perdus!  Moi  qui  n^ai 
nojUe envie  de  livrer  mes  os  ä  ces  miserables,  je  quitte 
Vkg^mst)  qa^OTL  vienne  chez moi,  il  y  pleut  des  arquebu- 

Adieu!  En  route  ceiüx  qui  ont  du  sang  chaud  dans 

les! 

II  tire  son  ^p^e  et  sort  entour^  de  ses  amis. 
VOIX  NOMBREUSES. 

Noüs  VOUS  suivonsl  nous  vous  suivons ! 

D^haige  de  mousqueterie.  Un  homme  arrive  en  courant. 


!'lH 


L^HOMME. 


Fr^  J6r6me!  Oh  est  Fr^re  J^röme? 

FR^RE  JERÖME. 

Me  voicil 

L^HOMME. 


^igoeurie  vous  exile!  les  Compagnacci  apportent 

^I  tiion  Dieu!  ah!  m;on  Dieu!  Ils  ne  veulent 

iner!  Ils  sont  plus  de  huitcents!  plus  de 


tzH  LA.  R&NA^ISSANGE. 


trois  mille!  Ils  accouroit!  Ils  ont  ä  Finstimt  iffi^^^m 
hommes  I  Les  voilA  l  Cache?rvous  I  ^^^Wr'WNi^^  »iio  / 

r 

FRÖRE  J]Ir6mb,  antiBoiiiii^  ^M^  rnßvß  «nftüi 

Mes  fr&res,  ä  vos  staUes!...  S'il &üt  niöiii^^'aetfltlCii 
O  Florence !  Florencel 

Graii4  tomolte ;  let  fiunmes  cri«nt  et  fte  lifoguait  ^^ 
Compagnacci  et  les  Arrabbiati  tirent  des  cöäps  ^tfqdmMpliPpt 
et battent les gens.  .'  '     jt;  ^./Bi^'^ 

UN  COMPAGNACCO. 


•...    j/iM/;  ädI  ijaoü. 


Sauvez-vous,  canaiUes!  La  seigneurie  confisque  tOtts 
ks  biens  des Jaiques  qui  resteront  id f  >  j-taul/  • 


FRANCOIS  VALORI,   ÄuöolfiCTear.  ^        '^'^ 


Est-il  vrai,  messire? 


LOFFICIER. 


Parfaitement  vrai !  Les  Seigneurs  Huit  n  oot  .d^tttre 
pens^e  que  de  retablir  le  hon  ordre,  et  je  vous:  eng^gei 
vous  retirer. 


FRAN5OIS  VALORI. 

Vous  voulez  donc  la  mort  de  Fröre  Jöröme? 


iJA« 


l'officier. 


Au  contraire,  nous  voulons  la  paix,  et,  dans  ce  bMi 
nous  sdparons  les  combattants. 

FRÖRE  .SACROMORO. 

C  'est  une  indignite  f 

UN    COMPAGNACCO. 

Tais-loi ,  gros  moine,  ou  je  tMventre !  . 

FRÖRE  JERÖM^.  !  j  jbio'l 

La  foule  nous  &rase.  Entrons  dans  les  dokres!  :</  -juy 


:i/, 


."^^ 
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FR^RE   SACROMORO. 

Sonnons  les  cloches  pour  avertir  notre  monde ! 

FRANCOIS   VALORI. 

Je  vous  en  conjure ,  n*en  faites  rien !  De  la  moderation ! 
ducalme!  de  la  mesure!  Je  cours  persuader  les  Prieurs 
de  mettre  fin  ä  tout  ceci. 

FRERE   BUONVICINI. 

Defendons-nous !  Aux  armes ! 

Les  moines  entratnent  avec  peine  Fr^re  J^röme  dans  le  couvent  et  ferment 
les  portes.  On  se  bat  dans  T^glise. 


Unechambre  d^labrde  et  meublee  ä  peine.  —  Ser  Bernard  Nerli,  sa 
femme,  un  enfant  malade  endormi  dans  un  berceau. 


SER   BERN ARD. 

Huit  sous  pour,  un  testament  et  quatre^sous  pour  la 
donation  :  cela  fait  douze  sous;  plus  sept  deniers  pour  le 
vieil  habit  jaune  que  je  viens  de  vendre,  cela  nous  fait 
douze  sous  sept  deniers. 

LA    FEMME. 

Je  crois  que  Penfant  a  moins  de  fidvre. 

SER    BERN ARD. 

Le  ciel  beutende,  ma  colombel...  Oui,  il  est  moins 
rouge...  Je  reprends!...  Douze  sous  sept  deniers!  Je  te 
dirai  encore  que  notre  voisin,  le  tailleur,  m'a  promis  une 
mesure  de  ble  pour  le  sonnet  que  je  dois  lui  donner  ce 
soir,  ä  Toccasion  des  iiancailles  de  sa  niece. 

I.  9 
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LA   FEMME. 

.  C'est  un  grand  bonheur,  et  il  nous  reste  encore  la 
moitie  du  quartier  de  chevreau. 

SER    BERNARD. 

Je  crois  donc  que  nous  pouvons  nous  consid^rer  comme 
au-dessus  du  besoin. 

LA    FEMME. 

Mais  je  te  le  disais  hier;   je  ne  suis  pas  autrement 
inquiete;  si  seulement  le  petit  allait  mieux! 

SER    BERNARD. 

Oh!   ma  cherie!...    Que   Dieu   nous   le  conserve!... 

On  entend  des  arquebusades. 

Quand donc  auront-ils  fini  leur  tapage,  ces  brigands-lä?... 
Le  Frere  Jeröme  et  ses  adversaires,  je  les  voudrais  voir 
au  plus  brülant  de  la  gehenne!  Tant  qu'ils  existeront,  il 
n'y  aura  pas  moyen  de  gagner  sa  vie! 

^  LA    FEMME. 

Ah!  tu  as  bien  raison!  Au  Heu  de  tant  precher  et  tant 
parier,  ils  feraient  mieux  de  nous  laisser  travailler! 

SER   BERNARD. 

Je  vais  ecrire  mon  sonnet...  Et  Tenfant? 

LA   FEMME. 

II  va  mieux. 

SER   BERNARD. 

Embrasse-moi ! 
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DövaJM  &  nkison  cie  Fran^ois  Vatori.  —  Vincent  Hidolfi,  Tom- 
bumily  Ifilole  de  compagnacci  et  d'arrabbiati;  ils  frappent  k  coups 
refiil^bfii  wa?  la  porte  pour  Tenfoncer. 


•r    ■■■]■■-        LA  FEMME  DE  VALORI,   äunefenStre. 

Mes  bons  seigneurs,  je  vous  le  jure,  mon  man  p^est 
pa$;ici!  II  estabsent!  Ah!  mon  Dieu!  mon  Dieu! 

I  ■  .  *  . ' 

RIDOLFI. 

pti  SC  cache-t-il?  Reponds»  coquine!.  Oü  est-il,  le 


'  LA   FEMME. 

Sdgneur  Ridolfi,  par  pitül 

-^  „^  ,  TORNABUONI.       , 

J^ez-moi  donc  cette  maudite  porte  ä  bas,  yous  autres! 

AwAaErvous  bientöt  tini? 

*» 

'    ^  CRIS- DES  ASSAILLANTS. 

Victoire!  L'entrfe  estÜbre!  Pillage!  pillage! 

La  porte  tombe  j  la  foule  se  pröcipite  daas  la  maison. 

rorri  ^^i'ri  RIDOLFI, 

Aflieaez  cette  cr^ature ! 

TORNABUONI. 

ifiis^iiö  piti^ .  pour  les  Vabri !   Souvenez  -^  vous  des 

'  ■"  On  amöne  la  femme  et  son  enfaat. 

;^Up^Jß3^fii    :^.  LA  FEMME. 

gräce !  Mon  mari  est  absent,  je  vous  le  jure!  ^ 
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I.V. VöJL.  '■ 

* 

RIDOLFI. 

Mais  je  te.tiens ,  toi!  Agenoux!  <3QUS^^;J^|^^ 
£crasez<^moi  ce  louveteau !  :  [  >!m<ä  ,  inoud 

La  femme  poasse  des  erb  ^peavantabici^  die  eü  ü&lii|jiWliJiiliui 
et  ^gorgte  sur  le  Corps  de  ren£Gint 

FRANCOis  VALORI,   accourant.  *      .Ml... 

Que  font-ils,  mon  Diieu?  Que  faites-vaus?  Maftmfi^! 
mon  neveuf.,.  Ridolfi!  assassm! 

RIDOLFI ,  lüi  assönant  ud  coup  d*^p^ 

Tiens,  voilä  ppur  tes  injures! 

Valori  tombe ;  on  Tach^ve,  et  la  populace,  en  criant,  tn^e  soa  tiwbi^ 
sorlepavö.  \^nA 


L'intörieur  du  couvent  de  Saint-Marc.  Les  clottres.  Les  moineif  . 
Fr^e  J^röme;  la  foule  envahit  la  cldture  enhurlant. 

FRERE  JEROMB«  <,  , ;  -^x^lU^' 

Que  veuleijit-ils? 

FRÄRE  BUONVICINI. 

Te  pr^ndre!  Jene  te  quitterai  pas.  .        ' 

FR^RE  JERÖM&. 

Mais  quel  mal  leür  ai-je  fait?  lis  m*aimaient  hier! 
N'importe!  Resistons,  mes  en&nts!  ^   jcjA 

FR^RE  SACROMORO. 

C'est  assez  mettre  le  couvent  en  danger.  Vous  ^tesaiötare 
pasteur;  le  bon  pasteur  donne  sa  vie  pour  ses  brebis* ;  l^f^ 

FR&RE  Jl^RÖME. 

Soit!  Tu  dis  vrai.  J'irai  ä  la  mort.  Peuple  ingrat,  que 
feux-tu?  '    '  V  '  jofnü 
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.  UN  opmasTE. 

riijl^cSeigiiemi^  V0US  demande  uniquement  de  vous 
weäMi^dBmmt faxend  vous  äiire  aucün  mal!        '   > 

-ici  fii  <; ' nn! yx '  itj^cgrife  de  picfres  est  lauere  coDtre  Fräre  J^idme. 
im  COMPAGNACCO,   le  frappant  du  poing. 

,\niii<i'     ...  -M        '  UN   AUTRE. 

tliÄTÄMtoüidupied!- 

Un  troisi&me  lui  tord  les  doigts ;  il  pousse  un  cri. 
UNE  FEMME. 

MifiÜ  Uche ,  il  pleure  f 

UN   ARRABBIATO. 

Ifaichedonc!  Les  Huit  te  demandent! 

Jj   r^(7'V'*  FRIERE  JERÖME. 

'Ji0»aJKfae!  Ne  mältiraitez  pas  mes  frdres!  Ah !  Florencet 
Floitoce!  Tom  est  fini! 


Ü|iB^|a|lf  5i«ns  le  Palais-Vieux.— Les  commissaires  du  Pape,  Romo- 
^%^JCi  Pfejre  Turriano,  g^n^ral  des  Dominicains;  le  gonfalonier 
^^  Föpoleschi. 

•''"''  PIERRE  POPOLEJSCHI. 


avons  tout  fait  pcTür  le  mieux,  et  nous  espörons 

ü^^^^  Säintet^  sera  contente  de  nous. 

6  Ol  no  i  1 

-^nt    hh-  ROMOLINO. 

'%t&mk  ce  qu'il  faudra  voir. 


i 
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:t 


PIERR&  POtOJDESCHI. 

I 

tfoua  aYQOflr,  Mt  condamner;  Fcfti^/J^niNftii 
et  ä  ftre  pendu  enaiüte;  Que  vouk^M^lm^ 
deox  s^qolyt^,  ^Fj;^«  Sylvestre  et  f  j^^l&oaiBl 


■^^■***WPfi0<^'^iM^NNM^ 


-■>-*  ■  .„  Ac*taiij-* 


ront  b  m^e  peine.  Ce  n^est  pas  de  la  ,^^ 
Enfin,  les  principaux  Piagnoni  sont  ou  extlj^ 
damn&  ä  des  amendes;  Pagolantoniö  Sloäei^iif  I 
trois  mille  florins,  et  Ser  Niccolö  Machiavel,  patfft 
comme  Job,  pour  deux  ceqt  cinquante»  |^;riie!>9iyriPce 
qu'on  pourrait  nous  demander  daväntage. 

ROMOLINO. 

Vous  avez  mis  du  temps  ä  revenir  de  vos  errfi]up,  jb^ 
gneur  gonfalonier. 

PIERRE  POPOLESCHI. 

Que  voulez-vous?  II  fallait  plaire  au  peuple  et;  iiiiner 
avec  les  loups.  Quand  le  vent  a  change,  nous  avotis  ^ 
raviside  marcher  dans  la  bonne  directioa,  tiifm^tm^ 
nos.actes.  ,.     ./nDiof*! 

ROMOLINO. 

Ce  n'est  pas  trop  mal.  Maintenant,  ä  Toeuvre!  Neos 
avons  Charge  d'examiner  votre  facon  de  proc&ler  dans  fc 
jugementde  Fröre  J^röme ,  et  nous  ferons  un  bea^Mi' 
car  je  porte  sur  moi  la  condamnation.  Qu^on  loj^n^ipe 
les  t^moins. 

.   On  am^ne  des  moines  de  Saint-Marc 

Bonjour,  bpnjour,  mes  Pöres.  Vous  savez  ce  q^][i*4J^ 
le  coupable.  Vous  l'avez  yu  ä  l'oeuvre.  ExpÜqu(^-;^m^ 
Est-il  justement  condamn^?  J'interroge  celui  qu^oä  Hdt.a 
design^  comme  le  plus  honn^e.  Pore  Malatesta  Saci)^, 
moro,  approchez!  v:;cjD 


^ 
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^a^ii^dMl^aNadM^^^^>Ma«te 


OÜfXlWOTillOq  ^  i^*  :    FRiRE  SACROMORO; 


mnt  septans  nöus  avons  cru  ce que 
i^  flbus  enseignait.  II  ötait  notre  vicaire  g6n&' 
cal.  Um 9bus6 de son  autorit^  sur  nos  esprits. 


raMSffivbn^' 


ROMOLINO. 

^^_  __^ms.  vous  en  € 

tium 
Ptofoad^ment. 


^AB^öiilSv  vous  en  ^tes  bien  convaincus,  desormais? 


'  I  ■ 


y  mum     jü  »  FRfeRE  sacromoro. 


.'ü  ' 


ROMQLINO. 

f^^n  digne  ho^ime.  Ainsi  donc,  mon  ami,  vous 
Jie^  pieces  de  l*interrogatoire  comme  parfaite^ 
les? 

FRi^RE   SACROMORO. 


»•'iirTir-u-r-. 


•^ft  ''(-i«  '"^ '  ' 


Certainement,  monseigneur. 

^  ROMOLINO. 

[fit  VOUS,  c'est  avec  raison  üue  Fr&re  J^röme  et  ses 
QQt  £t6  cohdatnn^s  par  la  justice  temporelle? 


FR^RE  SACROMORO. 

'II  n'y  a  rien  ä  y  objecter. 

tUfypC)    \f'.  ROMOLINO. 

^fB^QKÄic  votrfe  candeur  et  Pesprit  de  v^rite  qui  vous 
inii^.  Retirez-vous ,  mon  eher  ami,  et  qu'on  introduise 
m  oiupables. 

^lllfaBitaoldats  jun&iieot  Fr^re  J^röme,  Fr^e  Sylvestre  et  Fr^re  Buonvicini 
^^^it' avec  des  Cordes. 

..ie  *  ROMOLINO. 

iiMlMr^S^me  j  voüs   sa^z  que  votre  r^v^rendissime 
it  iiieii  nous  representons  ici  la  saintet^  de  notre 


'■j>,\ 


"A 
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Seigneur  le  Pape,  et  que  nous  connaisscms 
toutes  vos  impostures.  Il,ne  ypus  ,^eryj^it^^ 
mentir.  All^ue?  ce  que  yous  youdr^z  VPli^ 

FR&RE  jiRÖMS.  vi'  Ir^üd&A'IBlir 

Pendant  sept  annees,  j^ai  pxichi  dans  eilte  ilrlflt&^Mßii 
fait  de  moa  mieux  pour  y  etablir  ramour  de  Bkja 
bonnes  moeurs'.  J'ai  pu  me  tromper  souveat,  le  i^?' 
qu^un  pauvre  hotnme)  et,  comme  tel,  j'ai  fdlli ;  /Miijii 
n'ai  voulu  que  le  bien .  '  ^  ^ ^  ^^* n^m^ 

ROMOLINO. 

Vous  ötes  un  impudent!  Voüs  ävez  menti  cbi 
dimon  I  Vos  propres  d^positions  en  fönt  foi^'f^^^^^ 
trop  audacieux  de  venir  ici  nous  tenir  le  läii^äj^h 
faitesf 

FR^RE  JERÖME.  .  .ffißfltj') 

Ma  chair  est  faible  et  ne  soutient  pas  mon  ^001^.  Je 
Tavoue  en  pleurant  :  j'ai  p^he  contre  la  v^rit^  en 
rant  sur  le  chevalet  ce  qui  n'est  pas  vrai.  11  m^d;timpi^^ 
sible  de  soutenir  ia  torture.  Mais  je  demens  Ce^qm  %i. 
souffrance  m*a  arrach^. 

ROMOLINO.  -:  n  n 

Allez!  allez!  Nous  ne  sommes  pas  vos  dupes!  C^que 
vous  avez  confess^  nous  appartient!  Nous  y  crcgrc)^s! 
Vous  jouez  la  com^die  en  ce  moment !  rr, ,  , 

FR^RE  BUONVICINI.  JKVj   c'.^ 

C'est  VOUS  qui  insultez  un  saint!  Dieu  vous  puiiktl 

FRiRE  JERÖME. 

Hdas!  mes  soins,  mes  peines,  mes  fatigues,  moiq^jdli^ir 
de  bien  faire,  rien  n*a  servil  Je  voulais  sauver  |a,|p^tii|i^ 


.XL»Ü 


.:  i^AVON  AROLE.'  i$j 


r^^'^r'^fmimumfi^mmm^m 


^m,0^  p^l  M& Musions  soat  dissip^es.  J*ai  poursuivi 
4eifr  d^iite&mi  U  ^t.mieux  que  je  meure,  et  je  le  souhaite 
dqMiifll  k>0gtemps. 

,  ,  ROMOLINO. 

*  "^•".' 0r^ '  H'-  '•■,....'. . 

^^i^fim^ti^  Qu'on  appUque  de  ilouveau 

cet  lK«^me  obstinä  ä  la  question ,  sans  quoi  il  ne  fera  que 

-  2!)V)  ^  n  i  V!  I ;  ^^*  bourreaux  8*empi^ent  de  Fr&re  J^rOme. 


<iff'\  ''^^ 


\f^< 


Siir.M  ipace  du  Palais.  —  L'dchafaud.  Un  pont  voIant  en  planches 
''^&dkvi^^eik Ringhiera  sur  la  plate-fbrme  du  büch'er.—  La  foule; 
fioi^on  ^i&iits  aiguisent  des  bStons  avec  des  coüteaux. 


•     *-'^        -  UN  BOURGEOIS. 


'^feiis  .en  avons  pour  une  bonne  heure  ä  attendre. 


-inoi.  Je  coiinais  les  allures  de  nos  gouvernants. 
Il$Q*oiit  aucun  souci  de  nous  complaire.  Que  ne  sommes- 
now  encore  $ous  IMgide  du  magnifique  Laurent  ou  de 
SOQ  illustre  famille ! 

•  SECOND   BOURGEOIS. 

Je  pehse  qu'il  faudra  quelque  jour  en  revenir  lä, 

PREMlilRE  FEMME. 

Ahl  le  joli  enfant!  Est-il  ä  vous,  Monna  Theresa? 

SECONDE  FEMME. 

Ooiy  ma  belle.  Cest  mon  aine. 

m 

PREMlilRE  FEMME. 

mssez-moi,  cherubin!  Voyez  les  beaux  cheveux 
4^'^j  Que  fais-tu  lä ,  avec  tes  jolis  camarades? 


Jl 


i 
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*  Nöus  rendoiis  nok  bätön«  Meft ^ItiÄisJ^  .^»i*rÄ^^ 


,-,--,■> 


SECOND  BOURGEOIS. 

Al?f  ^W  pet|t  rus6,5Ui^  quelle  iii^|i|i^j^^^^^ 

Pour  piquer  les  pieds  et  les  jambes  dit  ^lk«^m^Mft0l 

quand  il  va  passer  sur  le  pont.  Nous  nous  metnom:  im^^ 

sous,  etzing!  zing!  . 

o&rk. 

PREMIERE  FEMME. 

Soat-ilsespidgles^  monpieu!  SQnt-ife.e3p|igifliiT 
que  je  t'embrasse,  mon  coeur!  Qu'il  est  gentiit   ^^y^^wA^ 

PREMIER    BOURGEOIS. 

Heureuxles  l^tats  oü  Tenfance  apprend  de  bonne  bepe 
ä  sympathiser  avec  les  sentiments  publics !  '  ;    j 

*         . '      .         ■  . ■  j .  » . ; ' )  iL  <l\ 

SUR  L'liCHAFAUD  ;  i.ilf  (i  - 

• 

Le  Fr^re  J^röme,  le  Fr^re  Sylvestre,  le  Fr^re  Buonvicini.  —  Fjire 
Niccolini ,  confesseur  du  Fr^re  J^rdme.      "■'  -^l  ^ 


i/ . 


FRiRE  NICCOLINI,   4  Fr^re  J^röme. 

Je  n^oserais  parier  de  r&ignation  ä  vous,  mon  Pere, 
qui  avez  tant  pri^  pour  ce  malheureux  peuplel 

FRfel^  JERÖME. 

B^nissez-moi ! 

BUONVICmi.  ri  i  r?}!'   ' 

Puissd-je  souffrir  bien  davantage  pour  la  gloite  de  Dlcill 


iJ^ 


SAYONAROLE^  i3g 

■         -_• 

Pourquoi  ne  pas  nous  br^r  avant  de  nous  pendre?  Cest 
le  ^^||i4^ Ja  condamnation.  :  i.*     . 

'M«iPäWSV.>^bti  fils,  n'öubliez  pas  qite  ncms  n'avons 
ri«^%^U]^';i^fii6ti  lä  yolohtö  de  Celul  qui  est  aus  deux ! 

FR&RE  SYLVESTRE. 

i^Vafs  parier  ä  cette  multitude  abus& ! 

:>^*y^L\'  FRfeRE  JERÖlfE. 

:!..■•'. 

Ifon,  Sylvestre,  si  tu  m^aimes,  pas  un  mot!...  Paüvre 
FJmf^/i.>r  P^uvre  Italie!...  J'aurais  tant  voulu  les  sau- 
y^ijHi^yjF^qiuquoi  nous  fait-on  attendre  ainsi? 

LE  CAPITAINE  GIOVACCHINO. 

Cest  cet  animal  d^ev&iue  de  Vaison  qui ,  au  lieu  de 
"iätäMleUs id^rader^ comme  c'est  sa  Charge,  n^en  finit 
paftdciiCauaer  avec  les  commissaires ! 


.   La  foule  de^ant  le  bücher  et  les  potences.  —  Peuple,  moines, 

bourgeois,  femmes,  enfants. 

J '  UN  HOMME. 

11  ä  dt^  rudement  tortur^,  le  coquin! 

*'^  UNE  FEMME. 

Qu^est-ce  qu'on  lui  a  fait? 

"^        .  l'homme. 

^lOT^flii  a  donnö  Pestrapade  plus  de  six  fois.  C'est  dur, 
iffiäh  ^tet  cäss6  de  tous  les  cötes. 

H  V  •  Onrit.    • 


/ 
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■»■■•««ftptlM^ipiiViiW 


i^.....^q 


Cest  bien  fait!  .f:H.  ■  ^ufitibnov)  »{.afi^ili^  t>;  ■» 

UN  MARia94iro. 

P^tit  draie,  on  aurait  du  f  en  &ire  llut^iity^pM^lllilp^ 
cass6  les  miroirs  que  j^avais  daiis  ma  bw^l^^j^  Jl^ 
pas  plus  de  quinze  jours. 

Ma  foi !  on  m^avait  dit  de  les  casser,  je  les  ai  cass&i 

UNE  VIEILLE  FEMME.  •  l  ^^  f  HoVI 

II  a  raison,  cet  enfant !  Nous  avons  tous  &:i  j^''^*'**'*' 
ce  sc^lerat  qui  nous  condamnait  aii  jeünö  d^tfn  IbOlti 
rannte  ä  Tautre! 

UN  ARTISAN.     '  ;         r^^'[} 

Etions-nous  bätes!...  Ah!...  II  monte  ä  Yi^^ältofi^ 
voilä  en  haut...  Est-ce  qu'on  ne  va  pas  le  brülci?  vlO^^  ^^\ 

UNE  JEUNE  FILLE. 

J'espere  bien  qua  si.  Dites  donc,  seigneur  soldat ,  ait-ce 
qu*on  ne  le  brüle  pas?  .   »        ,!  s  i 

LE  SOLDAT. 

.  ♦*•  ■ ' 
Ma  charmante,  il  sera  pendu  auparävant. 

LA  JEUNE  FIH;.E.  :,  j,  [{ 

Ah !  c*est  dommage!  Je  suis  venue  de  si  loin  pouri^* 
Merci,  seign^ur  Soldat!  o 

LE  SOLDAT.  , 

ft 

A  votre  service,  ma  belle.  Vous  pouvez  avancer  jOi^ff^ 
si  vous  voulez.  Mettez-vous  devant  moi,  lä...  YpfiSj^jj^ 
plus  ä  Taise.  v-ol 


Xv 
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1  #|Jil%»i^A^6<±edölic,  Marianne!...  Nöh!  Je  vous 
en  ptie ,  ne  me  prenez  pas  la  taille  comme  9a ! . . .  Qu'est-c^ 
qit^^l^,  ijjtte  ces  deuxaütres  qui  montent  ä  c6t6  de  Fr^re 

;^fn  ,iul-X:;;!M    :  UN  SERRURIER. 

Cdäl^ent,  vous  ne  les  reconnaissez  pa$?  Je  ne  man- 
quais  Jamals  un  seul  de  leurs  sermons,  moi  qui  vous 
p^^^4^  M^^P^  4^^  j'^tais  trompd!:  C*cst  lip  Frdre 
Syivestre  et  le  Fröre  Buonvicini ! 

"'  "^  LA  JEUNE  FILLE. 

^Goitime  16  sont  päles ! 

*     UN  BOUCHER. 

Dame!  c^est  quUIs  ont  ete  tortures  aussi,  comme  de 


LA  JEUNE  FILLE. 

Je  vous  en  prie,  seigneur  soldat,  laissez-moü...  Dites 
^|lte^(^  que  c'est  que^ces  deux  seigneurs  qui  gesticulent 


,  LE  SOLDAT. 


'  ^Mßfß^^r  ce  sont  les  commissaires  apostoliques!...  On 
ks  appelle...  Ma  foi!  au  diable!  j*ai  oubli^  leurs  noms! 
V<HI8  Smez  bien  mieux  de  m^apprendre  oti  vous  demeurez ! 


UNE  VIEILLE  DAME  avecün  chien  entreles  bras. 

^iiimtt-U  vrai  que  le  Reverend  Pdre  J6r6me  eüt  öt^ 

„{:      ,  UN  BOURGEOIS« 

iJWhyuimit  tout  lieu  de  le  supposer.  Cependant,  il  se 


I 


.**'?- '--i 
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ponrrait  aussi  que  je  mt.  nomptissatt  qnejt 
$iiM  e^  eirew)  ce  dpnt  je  ^mi^.^ 

Je  suis  bien  reconnaissante  de  vos  bont&«|le 
oontreiebourgeds.)  Tais-tol,  nion  bijau.  Pardonnez-luf, 
sire;  c'est  qu'il  ne  vous  connait  pas.  , i i^mmo^ 

LE  BOURGEOIS.    '  '.{nrm[\tik^[> 

L^ordinaire  de'ces  sortes  de  quadrupides  e^'i^a^i 


ainsi.  Je  ne  suis  pas  ofFens^,  madakne.  '^  oti?ov1v< 


SUR  L'^CHAFAUD 

Les  trois  condamn^s,  P^vSque  de  Vaison,  moines  domiiiiefl||||}j 

bourreaux. 

Frdre  S^bästieii ,  enlevez  le  saint  habit  de  vötire  Örp:^  I 
cet  homme!...  Otez  tout!  ne  lui  laissez  que  la  cniäniltt 
Est-ce  fait?...  Bien!...  Et  maintenant,  Savonarole,  jt 
te  separe  de  Flapse  militante  et  de  PEglise  triöiSi^liiMe! 

SAVOWAROLE.      ^  .,    ,^,,^U.i0V 

Ce  dernier  point  surpfisse  votre  pouvoir ! 

l'eveque.  ,,,> 

A-t-on  d^pouill^  ses  complices?  .  >  i  "üad? 

FRtRE  SJ^BASTIEN. 

Oui ,  monseigneur ,  les  vdici .  en  chemise ,  cojbib»  Hu* 
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•&ie*mfmi,-*en-  '••"'^f"       ^—^ 


-^^  lei^i#6l^  »i^pfilkfef .  Bourreaux;  feites  vötre  charg^! 

.  FRERE  SYLVESTRE. 

On  le  pend. 

^  Ä  inon  töur,  n*eit<e  pas?  Adieu,  Fröre  J&6me! 

SAVONAROLE. 

^•>jDililiMifiimant»  veux-tu  dire. 

.dTftVC  iff    . :  J  w   '     •  On  pend  Buonyidni. 

^rni^-;^!   :-?•.-    .  l'eveqüE- 

^^4lte|^<»>»Präsvous,  rher&iarque! 

> ' >  s)  £  A>  ; :  t  ,$KV(maiole  regarde  la  foule ;  les  ex^ateurs  le  saisissönt. 

oTJsilu*;       ^i    ^         SÜR  LA  PLACE  ^ 

«^.  k.^    -<  UN  BOURGEOIS,   äsafemme. 

j&mIMII)1^^  assez  b^lle  c^ömonie^  et  m^me  imposante ! .. . 
IfopJfefP^is :qi>Hl  Ya-ipleuvoir. . .  Rentrons ! 

',Uf.-...a'lL;i::     .-  L^  FEMME. 


^*lEPfllffHÖn  agneau,  rentrons!  J'ai  peur  deprendrefroid. 

'v^öo:j*'^io  • ^  • 

>ji-f|p  messire  Nicolas  Machiavel.  Une  salle.  Machiavel  est 


m  Auvrbi  d*une  table,  couverte  de  monceaux  de  livres  et  de 
^^^Sjl^i^^^^eftt  le  soir.  —  Cr^puscule. 

al  ,d3lB51  Oi    li.  MACHIAVEL. 

4Mift||Bil^  Ils  en  sont  venus  ä  leurs  uns!..«  Ils 
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•^M*«MM4i^NMÜ 


Font  tiaqu^  pendant  des  ann^esi'  et  eafia-ib^^oi 
entourä...  pris...  tu6!...  C^tait  laß^}ßilffm 
sible!...  Cet  homme-lä  vivait  dans  un  r£ye!. 
echa£aud^,  dds  son  plus  feune  äge,  ün  po^me  40 
de  puretd,  d^honn£tet^,  de  sagesä^,  "^äe  'i 
qu^il  concevait  Texercice  de.toutes  ces  heXLfss  0^ 
&ntaisies  comme  possible.  il  Fadmettait  cotnme 
ne  voyait  pas  que  le  mondö  en  parle  d'aptäht  f»lis 
en  sait  moins../ 

Pauyre  J^rome!  Parce  qu*ii  ^it  innocentr 
passions  extr£mes^  ni  joueur,  ni  voluptueux,  ni  meHy 
ni  prodigue,  ni  vain,  ni  bou£fon,  iL  supposait  lei  Ip^ 
mains  circulant  autour  de  lui,  pai^itecii6ht'€&]4lNMlN^ 
s^a£Eranchir  de  tout  mal,  et  enfin  parce  que,  &ceAilN9i| 
il  voyait  la  v^rit^,  il  ne  concevait  pas  mäme  que  lajj^Ni 
grande  partie  de  ses  concitoyens,  sinon  presque  ^W»«. 
ah !  mon  Dieu !  nous  pou^ons  bien  dire  tous ,  saut^fiiil 
exceptions!...  sont  taill^s  comme  les  idoles  des  MG«t»itt, 
avec  des  yeux  pour  ne  pas  voir  et  des  oreilles  pour  m 
entendre.  On  he.  risque  rien  de  leur  etalet  ä  Icäli 
Tappareil  des  vertus!  ils  n'y  comprendront  jaÄHd!* 
que  ce*  soit,  et  finiront  par  en  rire  comme  des  niaisf..  .  '^ 

Pauvre  J^röme!  Aller  supposer  que  la  <^P4<f%^it 
mieux  qu^une  abstractionpure,  faculte  speciale  deqiii|<» 
ques  ämes  Isoldes!...  Et  c*est  de  lä,  et  c^est  en  cooüll^ 
quence  de  cette  faute,  de  cette  tr^s-grandefaute,  qu^tlt 
cherche  ä  fonder  parmi  nous  le  r^gne  de  la  paik^"'^  Jb* 
libertö,  de  la  justice,  ce  que  nous  payons  par li^ gjijyir^ 
civile,  la  violation  des  droits,  les  massacres,  le  sangit^ 
le  pave  des  rues  et  ta  mort  ä  toi,  et,  pour  le  reste,  le 
retour  certain  des  M&licis!  Voilä  ce  que  c'est  qtodeyijtr 


^.jk 


^ä 
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deStM0iBr>|NPfitSisses:.^t  de  s^äbuser  sür  la  vraie  nature  des 

nBmiGiadi,,  feh^ai  gudre  6t6  plus  sage,  et  je  me  suis 
ä6ii44iMii^&d^  illcKsions  auxquelles  je  dis  en  ce  moment 
WBflimmA  adieul  Mes  combinaisons  de  libert^  et  d'ordre 
si^OvtiiNUhiit-un  instant.  Pierre  Soderini  voyait  plus  clair. 
Me>A3filiicidrrig6.  Mais  d^sormais  ,  au  nom'  du  ciel!  que 
99qIlt^t!ir?^^t^ot2«  pauvre  Italie  est-elle  condamnee  ä  porter 
ä  jamais  le  joü^  des  petits  despotes  et  des  tyrans  de  carre- 
feüi^lCäMiilte  une  proie  dövolue  sans  ressources  ä  d'im- 
|lii@)pitt]ds  4tmngers?  Ne  peut-^on  imaginer  pour  eile, 
SHiM<iilGailbe^  dans  des  folies  ridicules,  quelque  destinee 
supMeui^äces  orgies  honteuses  oü  nous  voilä  vautres! 
L'Itdie,  ritalie,  la  mdre  de  tant  de  grands  hommes,  le 
tofet  de  tant  de  lumi^res,  ce  faisceau  de  tant  de  Forces!... 
Si,  pinni  les  sc^l^rats  qui  chaque  jour  nous  ensanglan- 
tent,  U  sc  trouvait  au  moins  un  Sylla,  un  Octave!  Dans 
les  lemf&d'agitation,  dans  les  ^poques  convulsives  telles 
qi:^  Ja  nötre,  de  telles  rencontres  sdnt  ordinal  res;  elles 
foatco^s  avec  la  necessite.  Voyons!...  voyöns!...  Qui 
poumit  £trece  Mahomet...  ce  Tamerlan...  ce  bandit  sau- 
veilf?..^Un  Sforza?...  Non !...  Cesont  dessepulcres  vides... 
Un  Gon^aga?...  Pas  davantage!...   Un  Malatesta...  un 
Ba|iknie...   un   Bentivoglio?   Tyranniser  une  ville   au 
mogns»  de  quelques  douzaines  de  coupe-jarrets ,  ils  n^ima- 
gtnMf  rien  de  plus  beau!...  Assassiner,   empoisonner, 
tml^,  monter,  tomber...  c'est  leur  sort !  Toujours  meme 
jeii««^  lilais,  au  milieu  de  cette  bände  impudente  et  feroce, 
y&^$f€X^s  un  pourtant...  II  depasse  le  reste  de  toute  la 
tte.^^:  U  a  d'autres  visees  et  plus  hautes.  II  n^est  pas  n^oins 
;  11  veut  infiniment  davantage,  et  c'est  lä  un 
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immense  merite!...  Quelle  singuliere  et  efifrayante  crea- 
ture!...  Intelligent  et  ruse  comme  le  dragon,  sans  foi 
comme  le  leopard,  ambitieux  comme  Taigle,  il  ne  craint 
pas  de  crier  tout  haut  ä  la  face  de  nos  intrigants  frapp^s 
dMpouvante  :  Äut  Ccesar,  aut  nihil!  Je  ne  serais  pas 
surpris  qu*ä  travers  des  milliers  de  crimes,  et  sur  Tamas 
sanglant  de  deconvenues  amass^  par  la  meurtriere  hon- 
n^tete  de  Jerome,  nous  fussions  sauves,  quelque  jour,  par 
rhabilete  et  Taudace  corrompues  de  Cesar  Borgia ! 

Mais  quel  tapage!  Ah!...  ce  n*est  rien...  C'est  Monna 
Marietta,  ma  femme...  Elle  quereile  la  servante...  Je  sors 
afin  de  ne  pas  etre  quereile  moi-meme;  j'ai  autre  chose  ä 
penser. 
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L'eapianade  devant  la  citadelle.  —  Des  tentes ;  des  baraques  mili- 
taires;  hommes  d*armes  fran^ais  et  Italiens.  —  Don  Michele, 

~ '  eafH^iiie  d*aventuHers  et  familier  de  don  C^sar  Borgia,  cause  avec 
Mgr  Bucchard ,  maitre  des  c^r^monies  du  Saint-P^re.  Ils  se  pro- 
minent de  long  en  large,  les  mains  derriere  le  dos. 

.  ;.    ,    j  ;  DON   MICHELE. 

^'1[^iidis  que  notre  maitre  dicte  ses  d^p&:hes,  tirons  ä 
F&ai:t,  et  je  vous  mettrai  au  fait  de  ce  que  Sa  Saintete 
dÄire  savoir. 

iiy^:'i(,J  M«'  BURCHARD. 

Nous  sommes  fort  bien  ici.  Ces  Francäis  n'entendent 
{m'un  mot  de  ce  que  nous  disons. 

DON   MICHELE. 

Vous  avez  raison.  N'ayons  pas  trop  Fair  de  chercher  la 
^lOÜSttdß^et  de  fisiire  les  myst^rieux. 

-WuG    .1  M«'  BURCHARD. 

^^i4|^  €i6sar  nous  semble  perdu!  perdu  sans  ressources! 
^^lA^wüä^ieri ,  coalises  contre  lui,  ont  enlev^  ses  pkces 
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les  unes  apr^s  les  autres!  Le  duch6  d'Urbin  y'ffltlMliP; 
Pancien  prince  a  6t6  re^u  par  les  peuples  av^  t^'^^h^ 
mations  inverses  dei  Celles  qui  Pavaient  ag 
d^part;  Bref ,  )e  pire  vous^t  arrii^;  ;^u|r; 
tirer  de  lä.  Voilä  ce  que  nous  pensons  ä  Rome. 

DON   MICHELE. 

Vous  Qubliez  un  point  capital.  D'oü  nous  yieiit  W(&lt 
force?  • 

U^  BURCHARD. 

Ah!  mon  Dieu,  vous  me  direz  qu^Alexandre  Vllft 
derri&re  vous,  et  que  sa  main  vous  soutient.  Mm  €@ii^ 
d^rez... 

DON   MICHELE.  '  '*>1«9' 

■jVÜ 

Un  mot  seulement!  Alexandre  VI  nous  avitit  Jfy^p^ 
dinal;  qui  nous  a  fait  prince?  .  '^  ^i^ . 

UP   BURCHARD. 

Louis  XII,  roi  de  France;  mais  il  vous  retire  sa  jwo» 
tection,  il  se  tourne  contre  vous,  il  vous  menademfoie, 
nous  dit-on!  r;;jij^'! 

DON   MICHELE.  'i^eat 

Vous  n*allez  pas  au  fond  des  choses.  Pourquoi  Louis  XII 
nous  aimait-il  ?  >^ 

M«'  BURCHARD.  vr- 

A  cause  du  cardinal  d^Amböise. 

DON  MICHELE.  ;  // 

A  merveille!  Nous  avons  promis  ä  celui-ci;Iat  siictaü* 
sion  d* Alexandre;  nous  continuons  ä  prömettre.  D^ail« 
leurs,  nous  sommes  gens  utiles;  nos  Services  ont  qu^qoe 
poids,  et,  sans  aller  plus  loin,  les  r&entes  expidiüßm^VL 
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tisvet  de  Naples.sont  notre  ouvrage.  Dieu  merci, 
noWijvpns  prouve  au  sac  de  Gapoue  que  nous  ^tions 
gens  d^^nergie ! 

U^  BURCHARD. 

,]^jy|^J.ypiis n'}r  avez  rien  menage!  Mais  votre  bonheur 
s*f^^  j^£  cpmme  rherbe  des  champs;  le  voilä  fauche  par 
lli tJ0a4Jß JPp^ipe. decelui  qui  l'avait  sem^. 

DON   MICHELE. 

Yosus  vous  trompez.  Je  reviens  de  Milan  avec  monsei- 
:ggffXi^^.  Nos  affaires  sont  rajustees ;  nous  sommes  en  plus 
grande  faveur  que  jamais;  monseigneur  a  si  bien  parle 
etsibienagi,  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  nous  tenir 
rigueur  sür  nos  petits  mefaits. 

-  .  .  M8'   BURCHARD. 

Lie.  Pape  sera  charme  de  cette  nouvelle,  mais  eile  eüt 
du  venir  plus  tot.  II  ne  vous  reste  rien  ä  sauver.  Pendant 
que  Yous  öteigniez  Tincendie  ä  droite,  il  gagnait  ä  gauche 
et^  a  tout  devor^ ! 

DON   MICHELE. 

Voyons!  voyons!  monseigneur  Burchard,  mon  bon 
tini!  ne  mettez  donc  pas  ainsi  toutes  choses  dans  le  noir! 

jjyn    .  '  M8'  BURCHARD. 

Vos  places  fortes  enlevees  ou  revoltees ! 

DON   MICHELE. 

TEB  bienl  nous  les  reprendrons! 

p^  M»'  BURCHARD. 

* 

wi4pQcquoi?  Vous  n'avez  plus  de  troupes!  Les  Orsini, 
llÖii!||ö^e  Gravina  avec  Pagolo ,  vous  louaient  leurs 
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-     '  «■  -      » 

bandes;  ils  ont  tournö,  et^  de  cemtBmtm^ 
brouille  avcc.tQute  leur  maison! 

DON   MICHELE.      . 

C'est  fächeuz.  Nous  aurons  du  fil  ä  retordm^  1§^ 
surtout  Vitellozzo  Vitelli ;  c'est  un  g^nd  bc^Üi  älei 
Je  ne  me  console  pas  non  plus  ai's^ment  dte'^ta 
d'Oliverotto  da  Fermo!...  Mais,  n&nmbiiiJiy'l^-^Mp||l 
rep^te ,  rien  n'est  perdu. 

Vous  n'ignorez  pas  que  les  Vönitiens  se  soat- diffiHK 

contrevous?  '  '^a  ^«7); 

.     DON   MICHELE.  .    'i:^; 

Haas!  je  le  sais.  -r/sü'^n 

M«'  BURCHARD.  * 

•   ,«  ■■ 

Les  Aragonnais  vont  vous  courir  sus.  ,  ^      ,   , 

DON   MICHELE.  ;         :j/  Iji 

Nous  devons  nous  y  attendre.  •../.  jü} 

MS'   BURCHARD.  '  •   ?:^^^ 

II  ne  vous  reste  plus  un  ducat,  et  le  Saint-P^re  n^est  üfis 
en  Situation  de  vous  rien  avancer.  '.'^ '  , 

DON  MICHELE.  '^- 

Nous  pourrons  toujours  nous  arranger  avec  des  pr^ 

messes.  /^ 

U^  BURCHARD. 

Les  Florentins  ne  manqueront  pas  de  s'unir  k  fos 
adversaires. 

DON  MICHELE. 

Ici  vous  vous  trompez.  Un  secretaire  de  la  Seignelurt^ 
arrive  ä  Tinstant.  Quand  on  negocie,  on  ne  frappe  iMis.  4, 
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••^lu  .ükij.' .j'iif  ...    •  i^bürchard;  -    ' 

SääMb-iifadotie!  avez^ous  Yu  ce  secri£taire?  * 

DON   MICHELE. 

Je  Tai  ^i;e^U  mqi-m^me  et  lui  ai  touch^  dans  la  main. 
Ce'n^es/pas  un  fantöme  cre^  par  Pesp^rance,  mais  bien 
imy$k  xiös  amiis ,  messire  Nicolas  Machiavel. 

U^  BURCHARD. 

ypl^.m^  charmez!...  Au   fond,   rientne  peut  vous 

scrvir ,  je  yous  vois  trop  r uines ! 

t .  .   . 

DON  MICHELE. 

X^issez-tnoi  donc  vous  montrer  les  choses  sous  un 
asp^^t  moins  d^Iant. 

,  M«'  BURCHARD. 

I)4€i4^ent  vous  etes  le  sang-froid  incarne,  mais  je 
dpiiteguele  Saint- P6re  vous  tienne  pour  infaillible. 

DON   MICHELE.   .  .,        '. 

Si,  comme  vou§,  je  ne  m'attachais  ä  consid^rer  que  le 
tniQ  :youloir  de  Louis  XII ,  les  cent  lances  fournies  de  ce 
^ri|TC  iA$^  d^  Candalle,  que  je  vois  lä-bas  mangeant  sa 
^!|89ef  d'ail  en  vjrai  Gascon  qu^il  est,  une  poignee  de 
(^mpi^ies  italiennes  qui  nous  restent,  les  tergiversa- 
ttons'des  Florentins  et  autres  broutilles,  je  tomberais 
peut*£tre  dai)s  votre  souci.  Mais  vous  n'envisagez  pas, 
noa,  vous  ne  tenez  pas  des  deux  mains,  comme  moi, 
^oiM^l^table  ancre  de  salut! 

•;'^^':'  M«'  BURCHARD. 

«  qu'est-ce  donc  ? 

DON   MICHELE. 

Qi^^liiec^est?...  Uindomptable  Energie  du  Valentinois! 
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Tant  que  je  le  vois  calme^  maitre  <k  Itii,  1 
rible,  je  ne  saurais  avoir  le  moindre  4ou|i$, 
peur. 

M«'  BURCHARD. 

Don  C&ar  est  un  grand  esprit,  je  rävouel 
sources!  II  en  a  certainement  de  fort  öteodues^ 
astuce...  .^.^. 

DON  MICHELE. 

Dites  mieuxl  Dans  son  intrdpiditä!  Et  d^est^iii^prfö 
contagieuse  qu'il  sait  transmettre  ä  ses  amis't^^  ^^  rTrn'fe 

M«'  BURCHARD. 

Pour  fin  politique,  il  Test,  et,  parmi  les  plu$  ||fi||^ 
le  plus  fin !  Je  vous  conc^de  que  vous  avez  raison. 
n^nmoins,  ses  affaires  vontsi  mal,  si  mal,  qu'it^ 
peut-^tre  mieux  de  venir  se  rdfugier  ä  Rome  qüb'i^l 
tendre  lutter  contre  le  sort.  C'est  ce  que  Sä  ! 
Charge  de  lui  proposer. 

DON  MICHELE.         •  '  ''   •  *^ 

Pärlez-lui-en ,  et  vous  lirez  dans  son  souriiti  <^^w5 
c'est  que  le  m^pris!  Tant  qu'il  est  debout,  il  n*y  ä  ptf% 
naufrage  possible.  Mais  si  vous  m'en  croyez,  mettcSä^^ 
ä  notre  promenade  et  rentrons.  Le  duc  pourrait  S^i^piä^ 
voir  de  notre  absence,  et  il  n'aime  pas  les  aparte.    '  t^^^^ 

M«'  BURCHARD.  „,,,, 

Je  crois  que  vous  avez  raison.  Quand  il  est  inq]ii||f|^||i 
devient,  comme  le  Saint-P^re,  soupgonneux  et  dangeroEPC 
m^me  pour  les  siens.  .  ^ , ,   ^-^ 
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BaQrilia«iss9|s<»eyde  la-  vJUe.  —  Une chambre  seirant de retrait.— 
Don  G&ar  Borgia  devant  une  table  avec  des  d^p^ches  et  des 
lettre»^ 

.  1      1    ■  "  LE  DUC,   4  haute  voix.  ^  • 

Faheis  entrerle  seigneur  Machiavell  Soyezle  bienvenu, 
messire  Nicolas!  Quelles  nouvelles  de  Florence? 

,       .  MACHIAVEL. 

,.  J^9  gue  de.bon,  monseigneur. 

j  iüüU    i'A'  .'    .'  LE  DUC. 

*'  jPi^tti*fetf  ir^jouis.  ßtes-vous  fatigu^  de  votre  voyage,  ou 
p0S§t^^dtxs  me  dire  tout  de  suite  Tobjet  de  votre  mis- 
iHM^P^ii  quelques  afifaires  press&s  qui  m^engagent  ä  ne 
pii^fSiffiele  temps. 

MACHIAVEL. 

Avec  la  permission  de  Votre  Altesse ,  j'exposerai  ce  dont 

^jli   ^rjfil:.    '*  LE  DÜC. 

/i  j|^>vi^  4cpute. 

-    *  MACHIAVEL. 

Jtlohseigneur,  pendant  que  vous  ^tiez  ä  Milan  aupr&s 
döffiiXouis... 

.    .  LE  DUC. 

,.,Ie^?Oj|S  dirai,  d'abordj  que  les  charit&  qu'on  m'avait 
da,  ce  c6tMä  ont  disparu  comm^  un  brouillard 
^^lll^ll^ies  e^plications. 

MACHIAVEL. 

änt,  Votre  Altesse  ayait  laisse  dans  ses  Etats  des 
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troupes  d!6lite  pour  y  assurer  le  bon  otAM 
dtaient  commaRdöes  par  deis  capitaiiiet 
tation. 

LE  DUC. 

Cest  un  point  i^iportant  que  de  confiar 
militaire  ä  de  boiines  mains. 

MACHIAVEL. 

Malheureusement,  celles-ci  nMtaient  pa 
qu^habiles.  Pouss^s  de  la  crainte  de  vous  v 
dir  et  de  n'avoir  plus  qu'ä  vöus  craindre; 
guerre  ont  fait  parvenir  ä  notre  Seigneurie  la  {läl^lMI 
qu'allies  ä  Jean  Bentivoglio  de  Bologne,  4  |^f| 
Sienne,  et  ä  d'autres  seigneurs  exil&,  ils  s'^^J^i^^ 
ä.  tourner  leurs  armes  contre  vous.  11s  nous 
notre  alliance,  oflFrant  de  nous  remettre  tds  ..^^^^ 
telles  villes  qu'il  nous  plairait  de  designer.  r^  fi^ 

LE  DUC.  -  ;  f  pa/A 

Votre  pr^sence  ici,  messire  Nicolas,  m'appi^4iiiM|bc 
que  la4lagesse  des  Florentins  ne  s^engage  päs  di^i^pkb  . 
pieges  aussi  grossiers.  D'aiUeurs,  la  bonne  fiä  ddl||||iitl 
et  de  la  maison  Vitelli  vous  est  assez  connue.  ''if^  Ä 


MACHIAVEL. 

Je  suis  charg^  de  vous  assurer,  Altesse,  qüe  la 
blique  n^a  pas  coutume  de  trahir  ses  alli^s;  eile  est 
de  respect  pour  le  Saint-Siege  apostolique,  et 
vez  compter  sur  eile.  D^aiUeurs ,  eile  esp^re  qti^ 
vous  pröterez  ä  aucune  proposition  venant  des 

LE  DUC. 

Cest  un  point  ddicat  dont  nous  causerons  plus 
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R^^|)|)^^H  Mal$,  entre  nous^,  messire  Nicolas,  eatre 
wxffSit  f^timrfPfß^^V  plus  d^^töurderie,  plus  de  forfan- 
t^i^^j^p^v^^m  une  plus  enorme  sauce  de  sottise  qu^ 
mjes  gf^;|^l|ifirl  |iQ  Fo^^^  M'attaquerl  moü...  Et  ils 

n'figt^tMS  p^CQ^  .r;^fl^hi  qüe  c^etait  offenser  le  Pape, 
i|i&|i^Sfr^)^o\ii«v^  ^ct^c^u^  Ics  ^^^^  1^  Allemands,  avec 
VVbJ0j0^P^  ne  peut  mieux!  On  röp^te  que  les  Aragon- 
n^^^inH^l^du  mal!  Je  laisse  croire,  Machiavel,  ye 
l^lk^f^^lM-^f^  pauvres  soudards  insurgös  se  sont. 
^Oimtodyi  Ifff?  fntllh''nr^nT  enfants,  que  des  politiques 
qff^yjggfflfs  r^rwpirie  yous  autres  iraient  s^enfermer  avec 
e!^^4S0i^M  ^^^^^  impasse  oü  ils  se  sont  aventur^s ,  et 
*  ^  ^j^japrrecevoir  quelques  miserables  bourgades  im- 
l£ß|  ^cpi^server!  Franchement,  ce  n^est  que  ridicule 
JGa|{jfte)|^f,pQint,  rien  davantage!  Cette  levee  de  bo]U- 
c£^^^fp|;^fi;lmpuissante  que,  je  vous  Pavoue,  je  n'ai 
jaiH^cni  un  instant  me  trouver  dans  le  moindre  peril! 


.^,^,  MACHIAVEL. 


I^%l^9^^^^  ^^^  P^s  ^0^^  ^  f^^^  considerö  les||lioses 
q^^i(||jt^f'qtre  Altesse.  Elle  a  vu  que  vous  etiez  d^sormais 
say$#^l|Ritpf^  que  vos  capitaines,  en  se  detachant  de  vous^ 
laiHflllPiiJill  homme  desai;me)  tout  ä  fait  desarme;*  que 
vy|^^ßl|[|[^.,  ne  vous  appartenant  que  depuis  peu  de 
mfillis^'^rflis.  quittaient  sans  aucune  peine,  et  meme,  en 
^^i^,  avec  une  joie'afHchee.  Les  Fran^ais  vqus 
:$  bonnes  gräces;  vous  mele  dites,  je  le  crois, 

^t^ttMÜKf  P^^i  4^^  i^^^  ^^  autour  dUci  des  troupes  de 
cel^jlH^fl/ naarchant  avec  les  vdtres.  La  Saintete  du  Pape 

pas  non  plus  d^faut ,  c^est  assez  probable ,  et 
fsUei  aura  peut-etre  fort  aflfaire  ä  se  defendre 
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^:r^ 


elle-m^me  dam  Rome  conite  les  tttävii 
Vitelli  et  Orsini.  Vous  croyez  ^tre  -^Wt^^Vi 
mamds,  et  mäme  avec  les  AragoiinaisViEf^^'' 
cas,  tr^^nouveau,  et  hous  aüiioäs  dea^^ 
^ti^  de  vQtre  avis.  Et  tenez,  moiisdgiiellfFJlä 
supposition,  vos  capitaines,  au  lieu  de  periiM^ 
ä  parlementer  dans  le  pays  de  P6i*ouieV^lt'^^ 
contre-raisonner  et  deraisonner,  si 
Oliverotto,  les  Gravina,  les  Petmcchivles 
autres  s^^taient  simplement  empar^  di6"Voi!^- 
pendaift  que  Vous  etiez  seul,  dönu^,  sui^lits^^ 
n^cst  pas  facile  de  voir  comment  voüs  v6tiS 
d'intrigue.  Cest  lä  ce  qu'on  a  pensö  ä  Flo^tii^^ 
quelle  raison  on  a  supposd  que  notre  secoiiis^ 
serait  pas  importun ;  mais,  si  Tamiti^  de  mes'i 
seigneurs  a  fsiit  ici  fausse  route  et  s'est  iiXi|iÜ€ii#ffe!(|nFf 
vous  voudrez  bien  Texcuser  pour  Tintention^  '\  ^Ji>"MWß^' 


LE  DUC, 


c 


Nou^parlerons  tout  ä  &it  ä  coeur  ouvert!  Rit 
vait  m'ötre  plus  agreable  que  votre  venue,'^' 
remercierez  ceux  qui  vous  ont  envoyö.  Je  ■  tf 
Pautre  jour,  ä  Imola,  aussi  embarrassö  qtie  Vdu^ 
sez  le  croire.  J'avais,  cfoyez-moi,  plus  d^une  c 
arc !  Je  me  connaissai? ,  non  pas  des  moyen^  "A^^fiMIK,^ 
mais  des  certitudes  de  triomplie!  Pourtant,  Ik'^i^ttSiSSi 
je  ne  le  nierai  pas,  ^tait  autre,  sur  qudques  pöiiki^^lhii 
je  Peusse  souhaitde.  To\it  a  change,  d^rmais^  I?i31Bipsfi 
lemaitre,  c'est  raoif  Voulez-vous,  moft  eher  MifeÄMl5 
qu^un  projet  avorte?  Faites-le  ex&uter  par  une  tbÜN^ 
d^hommes;  ce  n^est  pas  trop  de  toute  la  conceilti^ällii^- 
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Mi«H*adaMirt«aMaa 


incdooi^d'un  seul  pour  produire  cette  chose  difficile^  uhe 
ftc|p^;pt,  ils  se  sont  mis  ä  plusieurs  pour  cabaler  contre 
ifipi;^)^!^^  avantage  ^ur  eux  de  n^avoir  que  moi  pour 
4ftl^illWrfOii  dtfense.  Me  voilä  ä  la  t^te  d^une  forte  cava- 
llpillllllJ^^liiie'qu'on  m'a  laiss^  le  temps  ,4.e  ramasser,  de 
^glfl^fg(ßse^hnce&  £ran$aises  qubn  m-a  laiss^.le  temps 
^^g^^ßhl^i  ce  quiest  plus  precieux  de  beaucoup,  avec 
Mü^il.^ [ Flojrentins  ä.qui  Ton  a  laissö  le  temps  de 
^|||^^faii^l^oii$]ne  me  sauvez  pas,  sans  doutei  mais  yous  me 

Q^^^yf^j.      \i,  >  MACHIAVEL. 

^^!ii§^'0fit^m&qvkt  Sei^  trouvera  le  chätiment  des 

paifisres  tr^-mörite,  pour  s^vdre  qu^il  puisse  ^tre. 

i    /-  LE  DUC. 

U  n'est  question  de  rien  de  pareil.  Dans  certains  cas , 
la  douceur  est  de  commande.  Non  pas  qu'il  y  ait  scrupule 
k  paöit  des  trattres  et  des  assassins  notoires  comme  Vitel- 
£[^liNit^verottö;  Tltalie  est  toüt  ensanglant^e  de  leurs 
crlit:^.  Ndanmoins,  j^ai  les  inten tions  les  plus  cönci- 
Slipied..«  Bautista!...  Bien!...  Conduis  le  seigneur  secr^« 
1  mpn  maltre  de  chambre.  Qu*on  lui  donne  hon 
*%föut  ce  qui  peut  lui  plaire.  Messire  Nicolas  est 
ami  particulier. 

^        ,  BAUTISTA. 

Osa't'AIttöse. 

IdJUlIi^  ''S  MACHIAVEL. 

P^jl^llf  Gonfus  de  vos  bont^s,  monseigneur. 

^if9n    i'.  LE  DUC. 
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JLE  DUC9  senl.    . 

Les  Florenttns!...  Ils  vienneatbieii  4^^ 
aide!;..  Si' je  n*y  prenais  garde,  ih  ftüraieiü'Mij 
tordre  ce  service  en  licou ,  et  'fta  serais 
et  lieu.  Leur  subite  amiti^  n'est  que  re&v^PS  dl^l< 
cöntre  les  Orsini«  Ils  me  croient  moinlsoE 
moins  dangereux  que  cette  vieiUe  familte;.;  U^>i( 
gnon  n'a  pas  de  racines,  et  nepoussejamw4  äil 
ch^ne...  et  ils  me  prennent  pour  un  Champignon ! 
d'aujottid^hui,  j'aurai  ä  me  d^fiei*  dt  Fhxmxi»^:flmt^g0lf 
parlepass^f...  Holäl  Giovan-Mariaf  ./u  v^o^if^f| 

GIOVAN-MARIA.  ^;.; 

.*'•■'« 

Que  vous  plait-il,  Altesse?  a/ji  Li 

LE  DUC. 

Va  voir  pti  sont  don  Micheje  et  Mgr  Burchacct 
viennent  me  parier. 


GIOVAN-MARIA. 

Ces  deux  seigneurs  attendeüt  votre  hon  plaisir.^ 

LE  DUC. 

Qu'ils  entrent  donci 

Entrent  don  Michele  et  Mgr  Barohtrd.    ,  A 

-   l  •<<  V.-'  " 

Nos  affaires  vont  mieux,  mais  pas  si  bien  que  le  dangj^ 
ne  demeure  immense.  :      '  i  ' 

M«'  BURCHARD.  .AtS 

Les  Florentins  ont  d^put^  vers  Votre  Altesse.  ]^§m90' 
assure  de  ce  cöte?  •  •  d'  <• 
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Hl     ' ;  ..■  LE  DUC. 

Asiöör;  etkircefondement  nous  allons  bätir.  Toi,  cours 
d'une  traite  k  Bologne;  tu  ne  retourneras  ä  Rotne  aupfds 
du  Saint-P^re  que  lorsque  je  t^  renverrai.  A  Bologne, 
^fflPf^S  ce  qui  pourrait  plaire  ä  Jean  Bentivoglio  pour 
h^i4i0Ai^q:(ii&  la  Hgue.  Ne  marchande  pas;.  offre  ou 
äciifii&«  Nous  verrons  plus  tard  ä  tenir  ou  ä  ne  pas  tenir 
t^t:^P1^^ements.  Toi,  Michele,  vas  aupres  des  condot- 
tieti«  et...  voici  les  instructions  que  je  venais  d'ecrire 
qmüd  ce  Florentin  est  arrive.  Tu  ne  manqueras  pas  de 
fia^fj^^lipoiter  cette  nouvelle  alliance,  et  tu  en  tireras  tout 
le  pmi  possible. 

•  DON  MICHELE. 

Ak^se,  j^agirai  de  mon  mieux. 

LE   DUC. 

Ulm  et  Tautre,  ecrivez-moi  aussitot  que  vous  aurez 
r^Utti  ä  vous  faire  seuletnent  ecouter.  L'adversaire  qui 
dtscute  n-est  pas  resolu.  II  doit  ^tre  mis  dessous  tot  ou 
tard.  Allez!  Si  j'echappe  ä  cette  temp^te,  la  plus  violente 
qui  m'ait  jamais  assailli,  je  resterai  maitre  de  toute  la 
Romagne. 

DON  MICHELE. 

Non,  monseigneur,  de  toute  Tltalie! 

LE  DUC. 

C'est  possible.  Je  ne  sais  vraiment  ce  qui  me  serait  le 
fduaÄgröable,  regner  sur  un  si  bei  empire,  chasser  jus- 
^aa  demier  de  ces  miserables  barbares  gaulois  et  tu- 
dteafnesy  ou  bien  pendre  ces  ducs ,  princes  ou  podestats 
de>^im^ienne  fabrique!  Ils  ne  comprennent  rien  aux 
f.  .  II 


^ 
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'■ ■ ; .     ■liriiftDia^jij^p 

ndcessit&  des  temps  noaveaui:^,  les  imMcHeä^^H^ll^ 
criblent  de  leurs  iojnres  comme  uii,  .tf^i^ 
peutr&redebanderille«!  -  •    'o^F -fc  srii^o^^ 

Tout  bonheur  vous  viendrai  d'uti  setfl  üMf^ 
comme  la  fölicitö  eheste!  Je  baise  les  iniä^^w 
Altesse!  '  ^  •    ';^'^  • 

Et  moi  de  m^me.  '. 

LE  DÜC.  .       .    VJ 

Allez!  Ne  me  menagez  pas  les  coürriers 
1  autre !  ^ 


^A 


;r2i>, 


■.;:;/;  .fttjr '•• 
.1 


:ir^ 


•^.  ;> 
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, SINIGAGLIA 


(      '      •   .      ! 


Le  ckmp  des  condottieri. —  La  tente  du  conseil  des  chefs.  Autour 

d'ane  grande  table  sont  assis  Vitellozzo,  Vitelli,  Oliverotto  da 

.  Fet^oot  leaetgneiir  Pftgolo  Orsini,  le  düc  deOravina,  capitaines 


'  ^  ^  GRAVINA. 


La  paix!  Ne  nous  querelions  pas!  Tous  nous  avons  eu 
itiia^V  ;^oiis  imas  avons  eu  tort!  Moi  lepremier!  II  fal- 
kilifBendre  Cdsar  quand  nous  le-tenions  ä  Imola,  et  le 
tuer!  Maiäi  noiis  divüser  maintenant  seräit  une  faute 
eacore  plus  grande ! 

?  r^  'Ji*  '     .    r  ?AG0LO ,   donnant  du  poing  sur  la-  tiible.    '     ' 

vJätmfdill^.you^  dis  que  rien  n^est  m^me  compromis ! 
Par  Dieu!  nous  commandons.  ä  dix  naille  hommes  de 
guai«^,et  ce  ne  sont  pas  quelques  m^hantes  lances  fran- 
^akes  4|ai  fe^ont  peur  ä  un  homme  de  ma  maison ! 

r;  ^r^  -,-         t    .  OLIVEROTTO. 

:;ilftii#^<fe  yotre  avis;  j^occupe  les  avant-postes  avec  ma 
f^i0^%^$y-^i]|q  Cents  chevaux  et  mille  archers!  Que  le 
Boigia  s^avise  de  me  täter ,  il  sera  glorieusement  regu ! 

yiTELLOZZO. 

^|§|p^j  1(100  des  rodomontades!  La  v&itä  pur0  est  que 
nfH^i^vons  rien  fidt  de  ce  que  nous  avkms  imagin^«  Le 
YjJliNfeP!?:^^  vivant,  et  il  devrait  pout^k'  k  ceUe  heure 
i  3j|||ftf|t  trrnfi  tf  rrf '  Mais  ppint!  Nou&  avons  bavardii 


:^ 
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au  Heu  d^agir,  et  Tennemi  se  moque  die 
voglio,  qui  nous  promettait  son  aide,  fidt  1#^ 
dubaldo  regoit  des  fölicitations  ä  Urbin,  et  tt^p^|il. 
Les  Florentins  ne  nous  pnt  pas  in^ij^e  röpondal ;  MeMt 
moi ,  je  vous  le  d^clare,  j^augure  fort  mal  de  raYfiii|^v 

pAGOLO.  ^■^U'.f\s^m?m 

Veux-tu  que  je  sois  franc?  Tu  m'assommes  im^ 
jörömiades!  Quanddes  aventuriers  ont  la  'cuitaa^^lb^li 
et  Tep^  au  flanc,  de  tels  airs  pleureurs  sont  ä  faire  mtlil 


VITELLÖZZO.  '      /Jß*^.ii.ln 

.  Toutes  tes  violences  et  tes  vantardises  ne  changealdiilt 
k  la  realitö  des  choses.  Quand  tu  seras  pendu^;ri«M|fiiQkt 
empoisonn^,  il  te  si^ra  bien  d'avoir  fait  kfou4  <f''    Itaui 

GRAVINA.  :  h^»0:^fl^ 

La  paix!  la  paix,  mescompagnons!  Ne  Vaudrait-»il  pit 
mieux  consulter  amicalement  entre  nous  sur  le  nseüßor 
et  plussür.parti  äprendre?  "<^l  tk^^ 

VITELLÖZZO. 
n  se  Rve  et  marche  avec  agitation  ä  travers  la  salle  en  levant  les  bras' tu  €m,  ' 

Par  le  cid!  que  les  hommes  sont  aveugles!  cpmnieili 
courent  ä  leur  perte  avec  emportement!  Qü^e'^JftlMibe 
nöus'^a  it6  prendre  de  nous  jeter  de  gaiet^  de  C(mf^ltt0 
uneientreprise  si  mal  combin^!  -     ^ngioH 

OLIVEROTTO. 

Bah!  rien  n^ötaitplus  raisonnable,  ni  mSmeplüs  Üf^ 
saire!  Noüs  sommes  ä  la  solde  du  Valentinois /c'Ät^tWlf f 
mais  pourquoi  faire?  II  lui  est  permis  de  pösis&t^'iei^äiH 
de  nos  conqu£tes  ^  mais  nous  devons  les  occujper  ck^iMNl^ 
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ner.  Cest  ainsi  que  noiüis  ayOns  compris  les  ichoses!  Nous 
fßti^Wifß^ns^^k  nos  hpmmes;  il  leur  &ut  un^  solde,  il 
Henkln 'jbui^t!,  Rien.de  plus  simple!  Mais  les  maitres 
-jingBi^^  <^ßstnoßs;  je  i\e  lui  permets  pas  de  se  donner  les 
WKiii^rli'ottblier ,  et  voilä  qu^il  pr^tend  jouer  au  souve- 
laki?  Aliens  donc! 

PAGOLO. 

C^cst  mön  avis.  Vous  parlez  comme  un  ^vSque,  Olive- 
lotto.  De  Fargent  et  du  plaisir  poür  nos  hommes!  du 
^iiäit  et  de  Pargent  pour  nous,  et  le  diable  pour  tout  le 
ibxmdel  Des  capitaines  d'aventure  ne  doivent  chercher, 
irottloir  et  tol^rer  que  ce  regime ! 

'  OLIVEROTTO. 

.Et  nöus  avons  eu  mille  fois  sujet  de  nous  fächeren 
VOjant  ce  Valentinois  chercher  son  int^rßt  et  non  pas  le 
oAire!  Comment  donc?  II  veut  gouverner?  trancher  du 
prince ,  du  vrai  prince  ? 

VTTELLOZZO. 

'''Seit  certain  qu'il  coupe  la  gorge  ä  ses  officiers  quand 
ent  le  manant  pour  eux-m^mes  et  non  pour  lui ! 


i.'f. 


l     r    '^  PAGOLO. 

Ses  officiers,  il  en  est  bden  le  maltre;  mais  il  m'a  os^ 
^iet  k  feoi  les  menaces  les  plus  incotivenantes  sur  Pin- 
midiö'd'un  village!  Un  Cesar  Borgia!  Un  homme  de 
fimß%j  un  faquin,  de  la  boue  qui  veut  devenir  un  petit 

! 

GRAVINA. 

^Idpu-ci,  du  moins,  ^tait  condottiere,  s^il  n'^tait  pas 
me! 


t-Il    ^.^ 
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Ah!  V0U8  £tes  leih  de  c^^'^a^^  4e< 
lexäiufre  VI f  D'ailleür^,  Je  tue  mdl|tib  dS'm^ 
n^est  pas!  Ni  sceptre,  ni  Idl-  Nottt  l*6ii' 
asseirf  Nt>us  feröns  bien  de  üe  pas  rthoaäii' 

VIT£LLOZZO. 

Quels  sont-ils,  vos  plans?  ^  ^1W» 

PAGOLO.     .  r        >r    -*     •^*'* 

Eh  biien,  mort-Dieu!  nos  plans...  ce  sont  %p\ 
plans!  R&iuire  le  Valentinois  au  röle  de  vfle^'/^^^U 
plus.  S'il  r&iste,  il  est  cass6.  voilÄ  nos  plws!,  .      •  i  ■    . 

VITELLQZZO.  ...,  vv 

D'accord;  mais  ils  sont  manqu&I  Vous  n'ayez  ^M 
d&ision,  ni  fermetd,  ni  promptitude !  ^      ^ 

OLIVERQTTO,  :      fr-  c/J    li^T|J^^ 

Le  diable  fetrangle!  '-^-' ^^^fffeS: 

GRAVINA. 

Je  vous  en  conjure,  du  calme,  du  calme!  M^tXpi^ffpiß 
d*accord!  Voyons!  d&idons  quelcjue  cho^,,  6l^gl||jt|p 
cesoit! 

Entreunofficlef.  nc  ;i:v 

Excellences,  le  capitaine  don  Michele  axnvßf4^yifl0^ 
du  Valentinoi^.  II  iroudrait  ^tre  infroduit  aupr^]4ej7{^^ 

Tiens !  Cest  Michele?  le  petit  Michele?  Cest  uir  K#' 
gar§onI  vrAi: 

Oui ,  Täme  damnte  de  son  maitre !  !  -    rxiodjiijß^;. 
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.....        • .    ,  1 

le^tscOT  savoirce qu'il peut  avoir ä  nous dire. 

VITELLOZZO. 

Si  vous  r^coutez,  U  va  escalader  votre  confiance  en 
acdiymuiant  me^^  sur  fausset&,   comme  jadis  les 

Tltam  ont  moutd.  jusqu^au  ciel  en  jetant  Päion  sur  Ossa ! 
Jer  11^  Yrax  pas  le  recevoir ! 

:,  ..r;  ^,,v.      ^       ,    ,         QI.IVEROTTO. 

•   llifiiit'vq^ei!  Introduisez  le  seigncur  don  Michele! 

Mt^de  entre  et  einbrasse  les  quatre  capitaines  les  uns  aprte  les  autres. 

MICHELB« 

Bonjour,  bonjour,  illustres  seigneurs,  mes  bons,  mes 
excdlents  maitres!  Je  suis  ravi  de  vous  voir  tous  en  si 

lMll]/plaiM^ 

'j  n  AI   ^5j   I  :  LES  CAPITAINES,  "* 

^^"^ÄÄ^i/dbit  Michele !  Vous  ^tes  de  ril^me,  ce  semble? 

,        .     .  DON   MICHELE. 

Ifß^l^y^  tourinent^,  je  vous  jure!  Depuis  que  vous  et 
^'|^^,Vair  de  nff  plus  vous  entendre,  monseigneur  est 
ifoQ^^ti^^}  et  nou^  fait  passer  une  vie  tr&s-mäancolique. 

:noU  ic  I  pägolo.  ' 

•  *  *  ■        . 

-^Igiif^ht  peste  ftouffe  votre  monseigneur!  Cest  ün 
loiäiA^ftinsfoi! 

,nü/l     !-|^    0     '  DON  MICHELE. 


uoi  döhc,  je  vous  prie? 


iJirbi«:!^!   ü  .''  PAGOLO. 

^\  It|ai|j0 yfxB  dair  qu^il  veut  jouer  au  despote,  et  quand, 


m 
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avec  notre  sedöurs,  il  se.sera  f^mdu  tdi,  nosi 
les  bras  toutes  les  puissances  de.l'l^^^; 
adversaire  celui-lä  ni£me  qui,  nous  de^mnt  W00 
paix  ä  nos  d^pens  ?  *  ,  t ,  €%^ 


DON  MICÜELE. 


Comme  je  ne  suis  pas  venu  ici  pour  vous  b^^ 
sions,  ni  r^pondre  en  Tair  ä  des  incriminatiöii$ 
nees,  mettons  de  Tordre  dans  nos  discours,  je  Vim» 
Seigneur  Pagolo ,  en  commencant  par  vous ,  que: 
fient  vos  plaintes?  Votre.solde  n'est-elle  pascps^ili 


lidrement  et  mßme  avant  les  termes?  .^.kI  V^ 

.PAGOLQ. 
DON   MICHELE.  icCollXfX^ 

Pardonnez-moi ,  mon  hon ,  mon  aimable  Pajgolol' |ltais 
me  rdpondrez  tout  ä  Theure  ceque  vous  voudrez,  tpnjtce 
que  vous  voudrez  et  aussi  longuement  qu*il  y<|y%jS|ii- 
viendra;  mais,  d'abord,  sachez  bien  ä  qui  vous  av» 
affaire  en  ma  personne;  c'est  pourquoi  il  £ftut  ^^^je 
m'explique.  Ah!  je  suis  un  homme  franc,  siiit^i^/St^i 
tout  droit,  simple  et  sans  ambages!  Je  voüs'  le  jl^ jyär 
Tamitie  veritable  que  j'ai  pour  vous,  et  par  ntöii^%0it 
^ternel  que  je  ne  voudrais  pas  manquer!  Pourquoi  4cM^c 
irais-je  vous  dire  teile  chose  qui  ne  serait  pas  ri^oi^^^^e- 
mentexacte?  Ayez  confiance  en  moi  tous  les  quii^|,*.,^ 
laissez-moi  vous  parier  d^abondance  de  coeur!  Noüi 
Pagolo,  non,  mon  compagnon,  le  duc  ne  vous  SipfaM$. 
le  moindre  tort;  au  contraire,  il  vous  a  singuliärcäMOl* 
ch^ri  et  honord ,  et  ■  c^est  aussi  ce  qu'il  fait  ä  r^ard'ife  h 
maison  Orsini  et  de  la  maison  Vitelli.  Ainsi,  ce'jqlkft  je 


r..  v^-  *■"■ 
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vaus  atteste  pour  voijs,  je  le  jure  ^galement  pour  ces 
au^fäh  oif itaines.  Vous  n^avez  rien  ä  reprocher  ä  mon 
mal^  quant  au  pass^ ! 

OLIVEROTTO. 

»   - 

^^^Y^sdeoiande  mille  foispardon,  Michele,  mais... 

vibf!'>;Ji   ;      :  DON  MICHELE.        . 

^^^yitßjßmjotl  patience!  Laissez-moi  finir!  Dan&  le  pass^, 
fKjipiiaileTdp^e,  rien  ne  vous  a  offusqud;  mais  Tavenir? 
.AJ^^mus  craignez  Tavenir?  Vous.croy^z  le  duc  tellement 
amKitieux  de  r^ner  seul,  qu^il  pourrait  lui  arriver  de 
m6connaitre  vos  Services? 


GRAVINA.    ^ 

Ce  ne  serait  pas  impossible. 

V 

'^^^^    ^  '^  •  VITELLOZZO. 

M'Pout'nioi,  je  ne  m^en  etonnerais  pas. 

-IDffj   i.        '  DON   MICHELE. 

^^ifoi,  je  m'en  ^onnerais  beaucoup.  A'part  la  question 
^«Üli^^titude^  ce  serait  tellement  absurde  et  maladroit... 
^AiiileMiiions  un  peu.  Le  duc  est  soutetiu  par  les  Francis? 

OLIVEROTTO. 

•o^jv^Cf^ment,  soutenu?  Ce  sont  eux  qui  l'ont  cr^^  du 
'L^pIlQflTComme  Dieu  a  fait  Adam! 

^itVfU[;\v  DON  MICHELE. 

jpIlSÄiV  mais  qu'e§t-ce  qu'a  fait  Adam?  II  a  tout  de  suite 
lltt^  contre  Dieu,  parce  qu'on  n'aime  jamais  son 
illiliflllf :  ^'^t  un  maitre  trop  humiliant.   Comprenez- 


'«•J'V 


«    ' 


I7Ö 


LA  l^fiNAlSS^lifCK. 


VITELLQ3&»I^ 


C*^;** 


Poür  se  döfendre  des  Francais,  ucontm 


DON  MICHELE. 


rr'-i.'. 


Et  sur  rimmortalitö  dp   Psip^, 
Alexandre  VI  vivra-t-il-toüjours?  Nous 
ce  point?  Non!  Alors,  suivaht  vous,  quand  <^ 
Sa  Saintet^  dani  la  fosse,  nous  sommes^d! 
nöas*m£mes  nous  7  coucher?  Vous  vous 
YOuljOhs  vivre,  et,  pour  le  fi&ire  etr^lxeryiioiis 
survousetsur  hui  autre!  <  -  ■>  xi/a 

PAGOLO. 

Voilä  du  neuf. 

DON  ^CHELE*  Vvi:  i  3a 

Je  suis  peut-Stre  trop  sincöre,  et  je  vous  prie,  n 
cas,  de  ne  pas  r^pdter  mes  parolesau  Valentinois* 
doivent  rester  entre  nous.  C*est  pärfaitemeüt  exaict| ' 
je  vous  affirme  lä.  Nous  ne  voulons  pas,  nous  im 
cbons  pas  id'autitS  amis  que  vous!  Gar v  ibVioii^ 
toüte  ma  pens^e,  il  viendra  bien  un:  tempsl  oüiü 
iiudra/iäcmijpreavec  les  Florentins,  si  bien  i|i 
soyons  ensemble  pour  Theure  pr&ente. 

LISS  QÜATTRE  CAPITAINES  i  laÄHS.       -...jj^^J^^ 

Que  nous  racontez-vous  lä?  Vous  lt^-bieiLmvai|l|||^ 
Florentins?  En  Stes-vous  sür?  .  ■■^^^i'^ 

DON  mqaisLE,     /  :r,ix>Ö*| 

Ma  foi !.  Un  de  leurs  secr^taires,  messii^  Ni6Milil4iM 
chiavel,  est  cbe^  nous  en  ce  inement.  11  veus  est'^filtilfci^ 
vous  en  assurer,  et... 


4    J  Vj' 
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v^ 


PowiU^vous  anil&'^i'bäflr?  AHons!  Micbete,  pas  ih 
t&kw&B» !  Noos  avonji  iQUJours  ^t^  des  amis ! 

,:',llü  f?'lJb7    \.';  Ci;         i>ON  MICHBLE. 

^  W<»|t^rc  lie  clbfs  pas  voiis  dite  ce  que  j'avais  sur  la 
L»i«ä'  jjfi^i  laisse  trop  aller  ävec  vbus  f  Vous  ne  man- 
It  t4p6ter  au  Valentinois  quetqae  chose  de 
nitiS^i^är Sil  pö^  que  ce  soit,  ce  serait  diifkttif  l^uir 
iiiri^^i:/.  kbni...  Changeons  de  proposiV.r  ^äte  me 
'^^:iS^pMjfi  "^öns  eh  prie!...  Voyons!  Cest  nia  perte 
qil^'lbtis  cherchez  lä!...  Ehcore  ütie  fbis  et  cei^t  Ms, 
nofit...  Mes  amis,  je  vous  en  prie!...  entendons-nous! 
lie  ^Voiis  raconterai  quMn  detail;. .  un  seul;.;  Vöus  me 
jtfil^  cP^  discrets? 

,    j,..,;  LES  QUATRE  CAI*iEAINES.   ■ 

^Ijll^iiocre  bonneur  et  sur  tous  les  j^vangiles ! 

€Jj|q0l  S5ljl;  ^:      '/    :        BON  MICÄELE. 

que  j'ai  eu  tort  de  me  laisser  aller!...  Cest  par 

r  Nicola^  que  nous  avons  appris  yqs  propositions 

aüx  iFlorentins.  Tis  ont  envoy^  au  Valentinois 

mÄmes,  et  offert  de  Pargent  et  des  tronpes;  ils 

OQt  ^toit  k  Jean  Bentivoglio  que  s'il  avait  le  malheur  de 

.aQ«||;«iP|jai  iparoie^  dls  agiraient  imm&iiatement  contre 

]»|^-1liQ»Uä  ce  que  je  vous  confie...  Vous  h'en  saurez  pas 

AiPjglUge,  dussiez-voüs  me  prier  jusqu^ä  demain.  D^ail- 

runciu  vrrELLOzzo. 

JhiSß^rois  pas  ce  qui  t^afBige  tant!  Les  Bolonais,  ä  f  en- 
^aii|p||ll^;«^«<te  t^üKi'ec^n» .  les  Florentins  sönt  4es  Judas, 
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vous  avez  ä  vos  talons  un  corps  entier  dl 
te  moques-tu  de  nous  ayec  t^  mines?- .  .^jqv 

DON  MICHELB.  '  'iio'A  '^i 

Et  dans  six  mois,  que,  deviendrons-nous?  V^ni 
Sans  doute ,  avec  tant  d'adversaires  sur  ^ 
.^n&mtis  dUci  ä  quelques  jours.  Toutes^l^.^ 
detestent,  et^  dussiez-vous  tourner  Espagfia^ki 
mins  vous  sont  coup^s.  Mais  nous?  qu'allc'  ^"^^ 
nir  entre  les  mains  de  tant  de  protecteurst?  AU;> 
eü  bien  tort  de  vous  mutiner.  C'est  justem^J 
eher  Papologue  de  Mfoenius.  : ,  ^.^^^  ^|r 

PAGOLO.  iVl.'..ti^ 

Enfin,  le  mal  est  &it.  lio/  «|i4l 

VITELLOZZO.  * ' ^  ^  ■^^' 

Si  Ton  m'avait  &out^!  w  '^ 

OLIVEROTTO.  Am  fflo 

Vous  plaisantez^  messire  Vitellozzo!  Vous  6ützy^msii 
acharn^I  .  t^ 

VITELLOZZO. 

Je  VOUS  d&lare  qu^il  ne  faut  pas  prendre  avec  J^^^ 
ces  airs  arrogants!  Vous  vöus  oubliez!  /  ,  \ 

GRAVINA.  JlT/j  n.'^ 

De  la  douceur!  de  la  concorde!  Je  vous  prie,:»eMOS 
querellons  pas !        "  m  io¥  ■  vhil 

.DON  MICHELE.  _         iiüflßVif; 

En  effet,  vous  avez  bien  assez  querell^f  Ge  qll'illH^ 
drait  maintenant,  c'est  s'entendre. 

VITELLOZZO.  t      f    ,  ")  u  :>l^ 

Le  pass^  est  pass^.  Nous  aurions  peut«ätre  agiai^to 
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stfim^alLea^^aus  tenant  ü-anquiUes;  mais  il  il'y  a  pas 
derfel^^jqiilMie  £lt.  moindre^  que  ceUe'de  nöüs  laisser 
troiltp^*  Jeconnais  les  cajoleries  du  seigneur  Borgiaf'je 
kir  ^ionntisf  je  les  connais!  II  ne  voit  dans  le  monde 
csrititiüir^Da  ftsals,  ni  ennetnis,  mais  seuletnent  des  marion- 
Ifilifeh^  "et jpas  tme  s^  6t6  mise.  en  mouvement  par 

lut  saus  avoir  ^t^  cass^e. 

DON  MICHELE. 

ü  dl^lilk^^l«  ityezrvous  raison;  en  ce  cas,  &ites-lui  la 
fiiliEilrf^P^un  cötd,  voilä  le  Pape,  le  Roi,  les  Flörentins; 
dhoteiHtT  1^  Bolonais;  aprds-demain,  toutes  les  villes, 
tem^^Jn^tcommunaut^s,  toutes  les  Eäciions,  tous  les  sei- 
glfölif$':4e  la  Romagne,  y  compris  votre  associ^  Petruccio 
de/^nncy  et  ni£me  Giampagolo  Baglioni  de  Pdrouse.  De 
iVßitl^ff^'apear^ois  les  maisons  Vitelli  et  Orsini;  encore 
faiJÜTi^iCpmpter  que  les  plus  sages  d'entre  vous  sont  ä 
Bosie^,  r«0us  la  main  du  Pape.  Peut-Stre  reussirez-vous. 

•^-"»i^i^^^'  PAGOLO. 

^^Wli^a  pas  huit  jours,  nous  avons  battu  vos  gens  ä 

-•!ü<f!  .*r:''  DON  MICHELE. 

'  ^'üM^i  c^EHitinüez  ä  nous  battre. 

OLIVEROTTO. 

lEli  supposant  un  instant  que  nous  fussions  enclins  ä 
cdmj^osi&Cy  aurais-tu  quelque  proposition  raisonnable  k 
nous  fiiire?  Je  dis  des  propositions  propres  ä  nous  mettre 
k  Tabii,  je  dis  absolument,  completement  ä  Fabri  de  la 
itucune  du  plus  rancuneux  des  hommes? 

VMif/jyi  DON  MICHELE. 

rjä|i«ii  comprends  pas  bien  quel  danger  vous  pourriez 


'i'iUJr'Vwn'*- 


k 


i 
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iVi^'r 


.._^. 


eolirir  y  ätaiit ,  comnue  je  vom  niofs  y^  k  tlDMlÜllI 
tcoupes^  Vous  n'a^ieZ' pasy  jümagiiie,il?iiiteii| 

Cerlainetneat  nön!  Mais  iröu&i«ms&^  ytm^ 
troupes^  etsiy  pair  lant  cotAäact  mal  fijs^ 
nous  kisser  surprendre. . .  j  j  t  :^;ii 

DOK  MICäELtek 

£n  ce  dis,  je  vous  le  r^päe,  e^est  tiölii^tli 
la  merd  de  nositmngers,  et  jt  ctöyak'^mMf 
seiitlr  liotre  r^pugnance  ä  cet  igßtdi  Poiail  €£^i 
i^ez  Skit  n^ä  pas  autant  fäch^  le  duc  qüe  ttl^ 
sez  ä  le  croire.  11  tie  s^est  pas  cru  en  gcätkd'§6Af 
remarquö  que  vous  Pavez  mönagd  ä  Im^te; 
connatt  de  lohgüe  main  les  dis|x)shiojgis  :ftat^aiiif<|>'ii 
Florentiüs  envers  vc^  familles.  Au  foiidV  tt''i^c»iiiiM 
votm  condiiite  coinme  une  franche  dcöurdi^ie^ite  'iMVitt 
soldats  tr^peu  avisds.  Vpus  n'ltes  pas  forc6s,  mcsitiili^ 
d^^tre  de  profonds  et  prdr^oyants  politiquc^.  Vo^l^iH^ 
une  plus  grosse  solde,  une  cour  briUante,  de  %iP||^|^^ 
bon  visage?  Revenez  ä  nous;  oh  vous  tend  les  bras.  Sic^ 
tout,  ae  vous  montez  pas  rimagination;  v^us  ji'lt^jü 
de  beaucoup  de  si  grands  coupables  que  vous  le  mi- 
gnez!...  Maintenant,  en  attendant  que  vous  aytzmhMk 
partl,  je  vous  avoue  que  Taimerais  bien  avoir  ä  ibüpar«.. 

PAGOLO.  .:.  /j,;|  ^^^n 

'  Je  t*pminöne  ä  mon  quartier^  si  tu  veuafi.       .     ^  hi^'l  6 

DON  MicKßLE.  •       /.iri'jnsi 

Non!  non!  Ne  vous  ddrangez  pas  pour  moi !  Restes  k 
TOUS  consulter ;  le  premier  venu  m'indiquem  ir  cfaüi^- 


■  v.it; 


■•ff  r"c^-- 


GRAVINA. 

.Jßi^^pbpeat  411er  avec  vous.  Nous  aurons  le  temps  de 
piMd|f!i<k  toiites  ces  affaires  ce  soir  ou  demain  matin. 
VoiUt  8$8e^  de  casse-t£fe  pour  une  fois. 

'> V*  vrrELLOzzo. 

^*3^f#^iäue  k  cervelle  nie  bout;  je  n'en  puis  plus. 

;J!ü!^qtn.  :-..'ff   ,  ......  . 

DON  MICtiELE. 


mes  chersseigneurs,  mes  amis,  mes  bons  amis, 
yiiuf^a^oublierez  pas  vos  promesses,  n^est-ce  pas?  Vous 
ö^  jT^merez  pas  au  duc  les  indiscr^tions  que  j^ai  com- 
Sftlm?  J'ai  parl^  d'abondänce,  vous  le  savez!  assez  im- 
pr^Hyjimeht,  et  pourtam  sans  mauvaise  Intention,  le 
SsfMm  est  tämoin ! 


3M    .nlJ     fj   hr    :  /  L'ES  QÜATRE  CAPITAINES. 

.v^|p:tranquilley  noüs  ne  dirons  rien,  vieux  renardi 


M 
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CESENÄ 


Le  cabinet  de  don  C^sar  Borgia.  —  Le  duc,  f^iiftieuff ^ 
riers  et  secr^taire8.Quelques-un5  Advent  rapidemen' 
les  autres  sont  debout  et  entourent  leur  mattre. 


LE  DUC. 

Pasde  courriers? 

UN  SECRlh'AIRE. 


Non,  Altesse,  pas  encore  !  -    ^^^ 


LE  DUC.  '       ^-9 


T* 


Qu^on  m^avertisse  aussitöt  quUl  en  viendra  INi«  fib 
pcrdons  pas  de  temps.  Antonio ,  tu  es  pr&?     ,  ^  j  ^i^ 


ANTONIO. 

Oui,  Altesse,  mon  cheval  est  ä  la  porte. 


-  <l,T  t!-'.- 


LE    DUC.  is^^. 

Va  trouver  de  ma  part  les  paysans  de  rApeüsiüi^^irii 
t'adresseras  de  pr^förence  aux  Cerroni ,  et,  parmi  diHllilif ' 
aux  familles  Ravagli.  Si  les  Rinaldi  veulent  tNSco^il» 
naturellement  tu  les  recevras  bien;  mais  fai  plu^  ^^^0$ 
sur  les  autres.  Somme  toute,  ne  n^glige  persoüpj^;  # 
fais-moi  le  plus  d^amis  que  tu  pourras. 

ANTONIO.  ^ 

Oui ,  monseigneur. 

LE   DUC.  .f  T   ,] 

Promets  de  Pargent,  promets  des  libert^,  promMi^ 


*m^ 
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vengeances  surtout,  et  le  pillage  des  villes  qui,  ne  se 
soumötti^iit  pas  tout  de  suite,  me  forceraient  de  les 
prenditf^^assaut. 

ANTONIO. 

Öiaii  moiiseigneur.  Le  paysan  aime  bien  piller  les 
▼Ul^. 

LE  DUC. 

S^fs-le  ä  sa  fantaisie.  Aie  soin  de  caresser  les  barons 
aiüfc  des  paysans,  et  am^nes-en  k  notre  cause  le  plus 
que  tu  pourras. 

ANTONIO. 

7e  les  connais  tous,  et  en  leur  faisant  esp^rer  la  ruine 
desayenturiers... 

^ 

. '  ;^^li#: pour  k  mieux,  je  favoue  dans  tout;  pars.  [A  toi , 

Aj&QSOi 

ALFONSO. 

Me  Yoici,  moAseigneur. 

-^      ... 

';     ;  LE  DUC. 

Va  ä  Forli.  II  faut  m-y  concilier  les  Gueltes,  et,  pour 
cdai  offire^leur  ma  protection  contre  les  Gibelins.  Cömme 
iMi^-ä  sont  les  plus  forts,  attirons  ä  nous  ceux  qui  ont 
ll^W  besoin  d^aUiance.  Tu  feras  de  m^me  en  passant  ä 
Faioza  et  ä  Ravenne,  mais  tout  au  rebours  ä  Ritnini, 
ob  ks  Guelfes  dominent.  La,  tu  travailleras  surtout  chez 
IdGIbeUm.  Va  maintenant!  Vous  autres,  vous  avez  vos 
instnictions?  , 

PLUSIEURS  AFFIDES. 

^^^ooseigneur! 

I.  Ti 


I?^ 


LA  RENAISSANCE.         '"'•^^^mi'- 


s-ciiöäa 


LE  DUC. 

Aliez  donc  l  et  röussissez  f 


Toi,  Martino,  je  vais  feaToyw  ä  Uii^in. ToiHM^ 
te  £audra  &ire  pour  qu'oh  me  tue  ou  m^ ji^iiijp  ^^p« 
baldo.  !^coute  bien.  >9^^ 


i.  •'. 


>??f?t/K' 


Sur  l'esplanade. — Les  hommes  d*annes  et  lesardiers 
aux  quilles  et  au  cheval  fondu.  , '     j  tff 

Un  homme  d*armes  se  prom^ne  avec  deux  archers  k  la  m&ßaM 
oü  ^taient  don  Michele  et  Mgr  Burchard. 

L^HOMME  d'armes.  ;ni>/ 

Moi,  je  te  dis  que  les  Eyquem  sont  une  des 
familles  de  Bordeaux,  et  quandlepdre  a  achetä Je 
de  Montaigne ,  tout  le  monde  a  dit  :  Tant  mie 
une  bonne  race! 

PREMIER   ARCHER.         •  i ,  v  2rM 

Oui,  mais  non  pas  une  des  premiäres  de  la  viUe;  iM 
Lestonnac  sont  beaucoup  plus  anciens !  ,   -  j 

•     ,  DEUXIEME    ARCHER.  ,      ^Jj*^ 

Ils  peuvent  Stre  anciens ,  mais  les  Colomb  i^^0ii 
encore  davantage.  C*est  ce  que  j'ai  toujours  entend|i|^# 
ä  mon  pere.  .  ;    niii'^ 

TROISifeME  ARCHER.  j\  AO 

Je  n^ai  rien  contre.  II  parait  qu^ils  ont  eu  des  mSlMi 
et  des  jurats  de  leur  nom  au  temps  des  Angläis!   'o:  ii>ni 

l'homme.  d'armes. 
On  me  Ta  assur^  aussi !  C^etait  lä  un  tx>n  teh^^^^ 


A" 
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celui  des  Anglais!  La  ville  ne  payait  point  d'impöts,  il 
ny  avait  point  de  gabelles,  et  le  vin  ne  coütait  quasi  rien 
du  toat! 

DEUXitME  ARCHER. 

Est-ce  que  tu  vas  tourner  Anglais  maintenant? 

L^HOMME  D^ARMES. 

Par  le  cap  Saint-Fort!  je  tournerais  ce  qu'on  voudrait, 
pounru  qu'on  me  laissät  rentrer  ä  Milan,  oü  j'ai  laiss6 
une  pcrtite  demoiselle  assez  contente  de  ma  moustache. 

TROISI&ME  ARCHER. 

'  Li0  fiut  est  qu^on  ne  s^amuse  guere  ici;  on  ne  se  bat 
päesqii^rpas,  et  c'est  ä  pdrir  d^ennui  que  de  voir  du  matin 
^]a|  imit  les  figures  jaunes  de  ces  bäitres  d^Italiens.  Des 
geUf  bätes  ä  £eiire  plaisir !  Q^  ne  comprend  pas  un  mot  de 
franfaiSy^ä ne  boit  pas,  ^a  ne  danse  pas,  ca  a  juste  autant 
d'^prit  que  mon  cheval! 

DEUXIEME  ARCHER. 

Hoii^,  Jeannot,  amuse-toi,  mon  gar^on!  Tiens!  voilä 
po^  te  rcmettre  en  bonne  humeur! 

'  n  lai  Jette  son  chaperoa  par  terre ;  les  archers'  et  rhomme  d'armes  se 
poossent  et  se  battent  en  riant  aux  ^clats. 


.     '  ;  U  .  .  .  . 
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SINIGAGLIA 
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Le  camp  des  aventuriers.  —  La  tente  de  PagolQ  Oca^i^«^  ^^q 
Pagolo  vieat  de  souper  avec  don  Micfaele.  DesTalets  dessemeait  ft  #M|M^U 


DON  MICHELE. 

Vous  avez  tous  la  t^te  montde,  et  aucun  ne 
choses  comme  elles  sont.  Le  duc  n^est  pas  1' 
plus  tendre  du  monde,  c*est  vrai;  mais  il  n'eh.i 
non  plus  le  moins  sage,  et  c'est  pourquoi  il  ne  se 
pas ,  en  vous  traitant  ä  la  rigueur,  de  perdre  ce 
lui  valez. 

PAGOLO. 

Si  nous  Pecoutons,  nous  p^rissons!  Tu  ne  me 
Veras  jamais  le  contraire.  Vitellozzo  a'a  pas  tort  ]k 

DON   MICHELE. 

Vitellozzo  est  un  äne  qui  se  croit  un  lion ,  paice 
joue  du  couteau  comme  personne.  Cest  un  joli 
mais  qui  ne  sufHt  pas  ä  tout.  Revenons  ä  nos 
Tu  crois  donc  que  le  duc  te  veut  beaucoup  de  mal? 

PAGOLO. 

Oui,  jele  crois! 

DON   MICHELE. 

En  voici  la  preuve.  II  t'envoie  cette  chalne. 


:■;.  Uli 
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PAGOLO. 

•  Fester  Rubis  etsaphirs!  jolie  monture!  travail  Hören- 
öttf  Mctrompai*je? 

DON  MICHELE. 

* 

Tu  as  le  goüt  fin  pour  un  soudard. 

PAGOLO.  • 

Vöus  voilä  bien,  vous  autres  gens  de  cour!  Vous 
croyez  que  vous  seuls  avez  le  droit  d^aimer  les  muses 
divin^s.et  de  comprendre  le  vrai  beau!  Si  cette  chaine 
n'est  pas  Poeuvre  du  Robetta,  ce  qui  m'etonnerait  bien, 
je  te  parie  ma  V^nus,  le  tableau  le  plus  parfait  de  Guido 
deJEkllogne,  contre  ta  verri^re  de  Guillaume  de  Marseille, 
qil^  c^est  de  la  &con  de  Giovanni  di  Goro ! 

'  DON   MICHELE. 

La  verridre  t'appartient ,  car  la  chaine  est,  en  effet,  du 
Robetta.  Nous  savons  choisir  ä  la  cour,  conviens-en ! 

PAGOLO. 

domment  se  porte  le  comte  Castiglione? 

DON   MICHELE. 

'F&tijoars  fidele  serviteur  de  la  maison  Orsini ! 

-•    .       - 

PAGOLO. 

Nous  Paimons  pour  de  tels  sentiments.  Mais  je  n'en 
pttisplus.  Toute  une  journee  ä  cheval,  visitant  les  postes! 
Qliel  c^nnui  que  ces  mesintelligences !  AUons  nous  cou- 
cher, veux-tu? 

DON   MICHELE. 


Si  pyexTLi  Je  dors  debout ! 
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i  -    i  >M  r.        * 


I        ■   L"-'l  ! 


■3I  ^-Ä  uT 


PAGOLO.  '    > 

Si  tu  icris  au  duc  ce  soir,  ne  manqu^pi|^;4^|j^i|^^^ 
Altesse  qu'on  Ta  bien  trompte  sur  mmi<^f^*^^^^ 
non,  lä,  ne  lui  dis  rien  du  tout!...  Je  ne  veu:^  pim 
puisse  croire.,. 

DON   MICHELE. 

Allbns,  grand  entant!  Je  lui  dirai  que  tu  es  sö^hjM^i 
comme  il  est  le  tien.  Bonsoir!  /  ^uol 


■'^^'^M 


vrr  iifj 


/  '>(  ßi 
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iVifS^   ,i',     ' 


CESENA 


Xe  cabinet  du  Valentinois.  —  Don  C^sar  Borgia;  Machiavel; 

Bautista. 


BAUTISTA. 

Monseigneur,  c'est  une  depeche. 

LE  DUC. 

Ehbien!  donne-la!...  Messire  Nicolas,  je  ne  veux  pas 
que  la  seigneurie  de  Florence  ignore  aucun  detail  de  ma 
contestation  avec  mes  condottieri.  Voici  ce  que  don 
Michele  m'&rit. 

II  donne  la  döpSche  k  Machiavel ,  qui  la  lit. 

Vous  yoyez  que  Pagolo  Orsini  est  en  voie  de  pacifier 
et  de  ramener  ses  compagnons.  Vitellozzo  resiste;  pour- 
tahtVU  marchera  comme  les  autres...  il  viendra  comme 
les  autres...  je  Taurai,  lä,  ä  moi,  messire  Nicolas,  comme 
les  autres! 

-^i'"  MACHIAVEL. 

Je  le  vois  bien,  Altesse!  il  y  viendra!  ils  viendront 
tousf...  A  chaque  minute  leür  cceur  tombe  plus  bas,  et 
le^'tSte...  ah !  leur  t^te  est  dejä  partie !  Je  vois  qu'ils  vous 
pfoposent  de  vous  unir  ä  eux  pour  nous  faire  la  guerre. 

'.     '   ■  LE   DUC. 

-       ►    ,      *      ■ 

Ils  he  savent  qu*inventer!...  Prevoyant  mon  refus,  ils 
m'^ffipent  une  autre  combinaison. 


.., .{,..;  MACHIAVEL. 

J^piendreet  de  vous  donner  Sinigaglia? 


*  y- 


ä 
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LE  DUC. 

Je  vais  leur  röpondre  de  sommer  la  [daoe  «t  i|i 
ä  leur  aide,  et,  en  efiet,  firai. 

ICACHIAVBL.  \^  ,^ 

Avez-vous  assez  de  monde  pour  ^tre  ea  f^^EJ^M 
les  mains  de  ces  gens-lä? 

LE  DUC. 

Assez  de  monde?...  Je  leur  ai  fisiit  dire  (car  c 
eux  qui  avaient  peur!)  que  j'allais  tout  renwfet^ 
de  moi,  sauf  la  compagnie  de  M.  de  Candalle  et  im 
nombre  de  gendarmes  Italiens.  Je  leur  ai  tenu 
y  a  une  heure,  tQut  est  parti. 

MACHIAVEL. 

Vous  allez  ainsi  vous  risquer,  monseigneut?      ^^?^ 

LE  DUC. 

II  est  des  moments  oü  Fendroit  le  plus  sür  de  la 
c'est  lä,  devant  le  muffle  du  llpn !  Un  jour  vous  Tei 
prendrez.  Vous  ^tes  jeune  encore.  ^^. 

MACHIAVEL.  ,, ;,  ^t 

Je  suis  curieux  des  sentiments  que  vous  allez  moosä&k 
k  ces  traitres !  ^\ 

LE  DUC.  ,      ^ 

Toute  douceur,  messire  Nicolas,  toute  mansu^lt|i|te|| 
Vousriez? 

MACHIAVEL.  ^     ^ 

Je  souris,  Altesse,  du  peu  d'accord  entre  le  miel  de vos 
paroles  et  le  feu  de  vos  regards,  ''" 

LE  DUC. 

Les  affaires  sont  de  grandes  choses^  messire  Nicdbs; 
il  ne  faut  pas  s^  porter  mollement.  Qu'est  cTeci,  Bttudli&} 
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■  ■■•:'rr5'  ;!'•  •         BAUnSTA. 

M6bdAgbtvtty  nti  biUet! 

LE  DUC,  lisant. 

Ma  |ol1|  notre  jeu  marche  bon  train!  Le  Bentivoglio 
mbl^.  son  aipitiä  et  une  alllance  de  famille. 

,  '■  ■  i  '  I     (     :  ;  ' 

,.        .  '  MACHIAVEL. 

l^  u^^&iv  Jean  n'est,  cependant,  pas  tr^s-portä  aux 
aA^Qiip  ilomestiques. 

;  mJ.U  ^  LE    DUC. 

C?99t  4111  faomme  de  main.  II  a  bravement  d^cousu  en 
oae  iimt  la  meute  de  son  adversaire.  Deux  cents  chiens 
CQHlxiits  d'un  coup !  Cela  ne  laisse  pas  que  de  £sdre  hon- 
nmr  lä.  im  marcassin.  Mais  ces  gens  des  vieilles  famiUes 
tndmsent  toujours,  par  quelque  cöte,  la  creature  döcrö- 
^fi^fU  ne  suffit  pas  de  savoir  daguer  et  faire  daguer !  Le 
Bcaiüi^^gUo  manque  de  cervelle,  et  n'a  su  jamais  retenir 
mieidäequi  ait  de  la  suite...  Voyez!  il  lache  la  main  de 
flies^aireiituriers ! 

'  .'<■  .  MACHIAVEL. 

Ycms  airez  fait  un  beau  chemin  cette  semaine ! 

,  LE  DUC. 

Aisez  beau !  Ne  nous  arrStons  pas  au  milieu.  Marchons 
droit,  fenne  et  vite...  On  sonne  le  boute-selle.  Noü« 
Sui^s  tout  de  suite  pour  Sinigaglia. 

MACHIAVEL,   songeur. 

Cest  triäs-probable...  tr^s-probable...  ces  gens-lä  seront 
anese  fous  pour  vous  attendre. 

LE  DUC. 

(^ippcient!  s^ils  m^attendront!...  Ils  vont  venir  ä  ma 
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rencontre,  n'en  doutez  pas!  Le  destin  m&iie  T* 
le  tratne.  Je  les  ai  dup6s  vingt  fo^  trpipp^lii 
savent  combien  peu  les  consid^rations  secoadä&Ü 
dans  ma  main.  Voyez-les  pourtant !  Q>mme  ,&^ 
minute  leur  raison  chancelle  davantäge!  I^ 
ne  veulent  pas  d'eux!  Hier  matin,  leur  ami  ^ 
a  pris  peur  devant  les  flammes  de  mes  provocatipüt;  11 
s*est  enfüi  d/Urbin.  Voici  le  Bentivoglio  qui  te#%qA^ 
visage.  L'inqui^tude  les  grise,  mes  quatre  brt^siif^ 
Michele  les  travaille ;  il  ^tourdit  Gravina  avec  des 
nements,  Vitellozzo  avec  des  caresses,  Pagolaa^ 
präents,  Oliverotto  avec  des  menaces  sourdiisu#fl 
promesses  fourr^es;  tous  ensemble,  il  les  eml 
dans, des  protestations,  et,  ce  qui  est  miraculeiQi,;äsilbi[ 
croyez-moi,  certain^  assur^,  raisonnable,  dänonti|ttil 
pareil  cas ,  bien  que  ces  quatre  sacripants  sacheat  iJ|)liii(| 
nommd  le  cas  qu^ils  devraient  faire  de  mes  avai^giiiiytt 
ma  piti^,  ils  viendront,  ils  viendront,  vous  diü^^i^äfMr- — 
courant,  se  jeter  entre  mes  jambes;  rien  ne  p&styiuMKB 
sauver,  Leur  temperament  et  le  ciel  le  veulent  ainsit 

MACHIAVEL ,   se  caressant  le  menton.  ' '  ^Wf » 

Le  monde  est  d*üne  dtude  vraiment  interessante. 


LE    DUC. 

AUons,  c'est  assez  divaguer.  A   cheval!   Noiis  'i 
arreterons  ä  Fano.  Je  suppose  que  c^est  lä  que  vieni 
m*implorer  nos  adversaires.  ..  vv\: 

MACHIAVEL. 

.;ol  s^«f> 
A  vos  ordres,  monseigneur. 


',^'iW 
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SINIGAGLIA 


'JriX'  |-«^'ite,des  Orsini.  —  Pagolo,  Vitellozzo,  Vitelli. 

tilTce^in.  '  VITELLOZZO. 

,  ^fj^ivilie  est  prise;  mais  le  chäteau  ne  consent  ä  se 
'  *^tßl§i^  quiau  Valentinois  en  personne.  Veux-tu  que  je 
-«l%#9e^ noton  sentiment? 

-^"j^/t^  PAGOLQ. 

let'&oiite. 


^'  VITELLOZZO. 


•  •.•') 


,.^^I^  fjc^uin  de  gouverneur  a  et^  avise  par  le  duc  lui- 
xtitioie  d^en  agir.ainsi.  II  s'eutend  avec  le  Borgia. 

PAGOLO, 

.  £^'^tt,yx)is  de  la  ruse  partout;  peut-ötre  as-tu  raison.  Mais 
gi:u^, faire?  Puisque  nous  sommes  ^entres  ä  la  solde  du 
JBorgia,  nous  ne  pouvons  discuter  des  d^clarations  sem- 

%lftbles. 


VITELLOZZO. 


lM  rfsultat  va  ^tre  qu'ayant  stipule  avec  Michele  que 
il^s  resterions  dans  notre  camp  et  lui  dans  le  sieti,  nous 
Uveitis  hous  trouver  sous  sa  griffe,  car,  certainement,  il 

-^  -  PAGOLO. 

'  "^est  Evident.  Je  me  console  en  pensant  que  cette 
itfidiäön  critique  ne  peut  pas  se  prolonger.  Je  Pavoue, 


•  ■  -i 
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je  suis  inquiet;  .j^aime  mieux  saroir  totit'iÜ^ 
m^en  tenir.  Le  düc,  f  espire,  n'a  que  de  bdlliiii 

VITELLOZZO. 

-,  » 

Quels  sont  les  motifs  de  ton  espiianice? 

PAGOLO. 


T:Ui|ätÄtk': 


Pourquoi  veux-tu  qu'il  aille  se  broui 
avec  las  quatre  premiers  condottieri  de  Pltafilfl' 
appui,  notre  protection  vaut  de  Por!  Nos  tStes^'^^ 
coup&s,  ne  vaudraient  rien.  Puis,  nons  a^nd^ 
nous  ces  deux  grandes,  illustres,  pulssantes  nii 
Vitelli  et  des  Orsini,  les  plus  dclatantes  dti  pii^fi^ 
et,  partant,  du  monde  entier.  Que  de  cardinanx v- - 
ques,  de  seigneurs  qu'il  ne  ferait  pas  bon  d'imte^% 

VITELLOZZO. 

Si  une  fois  je  suis  massacrö,  il  m^est  de  peu  ^|fi|r^ 
qui  Taura  fait  ajt  commis  une  imprudence.  '  ^.^-^ 

PAGOLO.  ^^^ 

4 

Bah!  rimprudence,  c'est  de  tout  pr^voir.  Süf 
courant;  avec  de  Tadresse,  nous  le  fendrons  dfi 
nous  en  sortirons. 

VITELLOZZO. 

Je  ne  saurais  dire  autre  chose,  sinon  que  j'ai  Vi 
frapp^.  ^  '^ 

PAGOLO.  ^ 

Alors  tu  p&iras,  et  non  pas  moi  qui  ai  confiance.  /  :L ; 

Trompettes.  —  Entrent  Gravina,  Oliverotto  et  den  Midtele.        %t^^> 

GRAVINA.  •  j^.y'yty 

A  cheval !  Nos  escadrons  sont  sur  pied !  r    iiey 


BORGIA.  189 


GRAVIDA. 

'tiQ^^ili&'arrive.  On  voit  ses  couretirs. 

VITELLOZZO.  ^ 

lÜcbäe!  Michele!...  Tu  nous  trahis,  infame! 

DON  HICHELE. 

■ 

Comment!  Je  vous  trahis?  Expliquez*vous,  messire! 

Efll^  moi  qui  d&ide  ? 

-Vi     ' 

OLIVEROTTO. 

U  a  raison.  Gravina  et  moi  avons  &it  sonner  le  boute- 
s^Q^'^uis!q[.ue  le  chäteäu  ne  veut  se  xendre  qu'au  Borgia, 
iL^^Middmple  que  celui-ci  amve.  C'est  un  incident  im- 
pfivii^  Yoilä  tout.  As-tu  envie  de  te  faire  prendre  entre 
l^^^^i  et  notre  maitre  ? 

'  ;  VITELLOZZO. 

Je  ne  sais  plus  oü  j^en  suis;  je  vous  assure,  je  vous  jure 
que  nous  sommes  perdus.  Tous  mes  avertissements  n^au- 
ronjE  9isrn  de  rien.  Les  Troyens^  non  plus,  ne  voulaient 
pa$  croire  k  Cassandre,  ni  les  juifis  ä  leurs  proph^tes ! 

OLIVEROTTO. 

Le  diable  t'emporte!  Tu  parles  ä  un  homme  qüi  se 
ommilen  embttscades;  n*est-ce  pas  moi  qui  ai  fait  tuer 
JtaAiFi^gKani,  mon  oncle  et  ses  suppöts,  pendant  qu'ils 
csNQfiäMty  cbmme  des  nigauds ,  s^asseoir  tranquillement  ä 
om^Milper?  Vous  irez  poliment  ä  la  rencontre  du  Valen- 
iumi^yiSf  tnoi  y  je  me  tiendrai  devant  la  porte  de  la  ville 
aY0Up$s  compagnies.  Si  quelqu'un  fait  mine  de  vous 
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toucher,  nous  sommes  de  beaucoup  le$  plus 
nous  verrons!  \\ 

DON  XIGHELE. 

Rien  n'est  plus  clair.  II  &ut  dtre*aivei;^te{ 
le  voir,  et  du  moment  qu^un  arrangement 
convient ,  vous  devez  comprendrje  que^  npus^^i 
bonne  foi. 

PAGOLO. 

CTestvrai.  Ailons!  ächevall  Le  ducarrirel'^'i^mi 

-  'vi^ 


La  campagne  devänt  SinigagUa.  —  A  quelque  distance,  aa 
pbrte  de  la  villö  occup^e  par  les  i&ntassins  des  itveni 
drons  rangds  en  bataille,  Oliverotto  ä  leur  t^te,  avec  setfi 
Sur  le  devant,  la  troupe  du  Valentinois,  införieure  eii:iK»f&l 
öompagnies  des  condottieri  mass^es  k  la  droite ;  le  dui;,, 
vel,  le  seigneur  de  Candalle ,  Balthazar  Castiglione ,  don' 
don  Ugo,  Marcamtonio  da  Fano,  Leniolo,  Mgr  d'Allegri,  fi^MSlff^' 
capitaines ,  tous  4  cheval.  '■   . 


Michele! 


Monseigneur! 


LE  DUC. 


DÖN   MICHELE. 


LE  DUC. 


^li-olif 


^a^ 


ir\ 


i  11 010^^1» 


Pousse  ici  ton  cheval  au  fianc  du  mieh!  A^ 
tdte...  Ecoute!   Voici  nos  aventuriers  qui  rap 
Quand  je  leur  aurai  parl^,  deux  d'entre^YOUs 
entre  eux  chacun  de  ces  hommes...  afin  de  leur 
neur...  Tu  m'entends  bien?...  Et  vous  ne  i« 
plus.  j 


Gl^SAR  BORGIA.  igx 


1     ivi.  DON  MICHELE. 

•  LE  I>UC. 

Qa^esiwc»  ä  dml  Oliverotto  est  resti£  eo  mrrii^e? 

DON  MICHELE. 

Ouif  'Altesse.  II  est  lä-bas  ä  la  t^te  de  ses  bandes.  Ils 
out  &it  icet  arrangement. 

LE    DUC. 

Passe  derriire  nous,  prends  un  d^tour,  rejoins  Olive- 
rotto et,  ä  tout  prix,  am^ne-le.  A  tout  prixf  Tu  me  com- 
preods  et  tu  m^en  röponds  ? 

'   .     'ic      .  DON   MICHELE. 

^Mäi^^  monseigneur. . . 

LE  DUC. 

'Xm  ne  jn'ehtends  donc  pas?...  Tu  m'en  r^pondsl  Ne 
plefds.pasdetemps;  va  tout  de  suite! 

'  ~  Wka  Mkhele  jMürt  au  galop.  Les  capitaines  s'approchent  et  saluent. 

LE  DUC* 

Soyez  les  bienvenus ,  mes  amis!  Gräce  au  ciel,  plus  de 
m^iatelligence  entre  nous.  J*aurais  quelque  sujet  de  vous 
gronder  pour  vos  ^tourderies;  mais  que  ne  pardonnent 
pts  Paffection  et,  je  puis  Tavouer,  Tinterät  bien  entendul 
y^l0e  äiaih,  duc  de  Gravina!  Bonjour,  Vitellozzo!  Bon- 


JGor,  Fagölo!  Venez  ä  mes  cöt^s!  Je  ne  me  sens  jamais 
assez  pr£s  de  vous.  Ma  force  est  dans  les  lances  de  mes 
ftv^turiers. 

?lA^     fe>  GRAVINA. 

ÜIheis  avons  pechd,  monseigneur,  en  oubliant  que  tels 
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Talent  vos  sentiments.  Noi^  samons 

par  nos  Services.  'Ti.w^ttoiJlK 

LB  BUC* 

Py  compte  tout  ä  fait. 

Aus  courtisans. 

Messieurs,  empressez-vous  autour  d^QOtr^ 
vous  estimez  mon  amitiä,  tächez  d'acqiiädr  li 

Les  cavaliers ,  avertis  par  don  Mfcbele ,  entourent  les  tfote 
arrive  Oliverotto  avec  don  Midide. 

Ehl  seigneur  Oliverotto,  oü  ^estiez-vous  d<»|p?j   ^-^, 

OLIVEROTTO,   un  pea  p&le.  •    '^ 

Monseigneur^  jMtais  ä  mon  devoir;  j§  n'aulii^ 
voulu  que  quelque  trahison  des  geiis  du  ctl< 
troubler  cette  belle  journöe. 

LE  DUC. 

Quand  on  est  franc ,  on  ne  craint  pas  la 
ne  crains  personne.  Donnez-moi  la  main.  Pm 
passd. 

OLIVEROTTO. 

Merci,  monseigneur. 

LE  DUC. 

Touten  causant,  nous  marchons^  et  nous  voici, 
semble,  ä  men  logement.  Je  vous  dois  une  joIic 
seigneurs  capitaines  1  ' ' 

GRAVINA.  '    ÜJ*W«*5- 

Nous  voudrions  vous  en  donner  mille  autret  ;^ 
beHes ,  Altesse !  u  o  Vt, 


r:.\),  ■'■  • 


LE  ^ÜC. 

L&' ecäisions  ne  vous  manqueroiit  pas  de  r&diser  ce 
ceu.'Mei&iii&  pied  ä  terre,  et  entrons  au  logis. 

Le  doc ,  le»  aventttriere  et  toute  la  «uite  desCendent  de  cheval.  Grande 
ptene  et  cohae. 

Quelbruit!  De  Pordre,  messiresi  Ne  vous  hätez  pas 
l|iift).V»;  Mpüseigneür  de  Candalle/  uh  mot,  je  vous 

n  le  tiie  i  part. 

¥ot  hommes  d'armes  sont  rest^s  en  seile? 

M«'  DE  CANbALLE. 

I 

Momieignenr^  oui.  J^ai  re;u  Tordre  de  doa  Michele. 

LE  DUC. 

t 

EU^oignez-les.  Donnez  vigoureusement  sur  les  aventu- 
lers^'^^i  ne  s'attendent  ä  rien  et  n^ont  plus  leurs  chefs. 
^e  totin  est  ä  vous. 


♦  <     * 


.:iSl.L    ^-y^-  M<»^  DE  CANDALLE. 

Monseigneur,  j*y  vais! 

II  sort. 

L^temooterescalier  suivi  desquatre  capitaines,  que  ses  gens  enveloppent 
r  ililoiileaj^arts.  11  entre  dans  une  salle  liaute  et  tout  k  coup  se  retourne  ; 

Q|l^*oii  arrtte  ces  trattres  et  qu'on  les  desarme ! 

OLIVEROTTO. 

Aht  scä&atf 

n  est  renven^  d*iin  coup  de  poing.  Les  courtisans  et  le^oldats  se  jettent 
les  autres  et  les  garrottent. 


LE  DUC. 

Minez  ces  hommes  dans  la  chambre  ä  cöt6  et  gardez-les 
k  tiai^^irJe  vottdrais  savoir  ce  que  fait  Mgr  de  Candalle. 


'^^ 
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v«^^*«t  ■'•?!'>,;-/' 


DON  MICHSLE)  1  ttne  ffitttO«»^^-^  -^i 

Jjes  aveaturiärs  n'ont  pas  attendtt/le? 
döroute ,  et  lies  Frangais  ^  qui  e^  6mt 
debandent  et  pillent  les  maisons  de  b  vi^e^f  ^i^^,^^ 

LE  DUC. 

...  ,        ....,-,, 

Cpurez,  et qu'on  pende  une douzpi^jedf^^ 
Je  n^entehds  pas  que  nul  se  permette  ce^^que^ 

pas.  (DonMichelesortenhäte.)  OU  est  MichelottO?  '  ü 

MICHEIX>TTO,  boiRfeau. 

Me  voici,  monseigneur, 

LE   DUC; 

As-tu  des  Cordes  neuves  ? 

MICHELOTTO. 

Toutes  neuves;  mahache,inon  coutdas  ^  jd| 

LE  DUC. 

Entre  lä!  Je  vais  te  voir  op&er.  L^un  api^ 
dtranglfe !  Je  te  regarderai ! 

Michelotto  döroule  ses  cordes,  qui  loi  fönt  ceintttie,  et  eattt 

AUons ,  messieurs ,  un  peu.de  plaisir  aprds  tai^  die' 

*  *  ■      '      '  »  *  , 

II  francMt  la  porte,  suivi  de  sa  cour;  des  te€gli$;assa^Ui^ 
^pouvantables,  puis  le  silence  et  des  rires. 


r.  j'Z-: 


;  -  iSönäÄL/ 


.f^W-' 
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J  <  l  :  .       «  1 :        .  .  *     t 


lÜiC  jntiiovif^iccci^  par  ie  duc.  -*  Teitasse  dohnaht  sur  la  mer;  claif 
de  timei  «^  Apr^  le  souper,  le  duc  est  ä  dem!  couchd  sur  des  coü^ 
siiis;  Machiavel;  don  Michele;  musiciens  achevant  un  motet. 

...  ... 

LE  DUC.        .  : 

Vaimc  beaucoup  cette  musique  nouvelle.  Nous  sommes 
4i^  ttn  gi^änd  si^e,  messire  Nicolais^  Tout  se  renbu- 
jräk^'fhtm^a  tu,  Fautre  soir,  un  morceau  de  Vlrgile,  fort 
biw^oii^me  la  moindre  production  de  cet  esprit  divin, 
clb|^''ai  reinarquä  cette  phrase  :  «  Un  ordre  majestueux 
prend  iiaissance.  »  II  parait  que  c^^tait  ainsi  dans  ce 
tempshiä.  A  quel  point  c^est  vrai  de  nos  jours!  Cet  air 
ip^i^pii  ylent  d^ex^cuter  est  empreint  de  la  mäancolk  la 
^QS  suave.  —  Ällez,  mes  enfants,  je  n^ai  plus  besoin  de 
irös  Services  pour  ce  soir.  Qu'on  leur  donne  un  ecu  d'or  ä 
fß^lß^^f.Tr  Michele^  es-tu  bien  assure  qu^on  a  pendu  les 
pÜkrds  frangais  qui  s'attaquaient  ä  Sinigaglia  ? 

/  DON  MICHELE. 

Oui,  monseigneur.  Peüt-4tre  y  a-t-ön  mis  quelque 
ex^i^ration*  Vous  aviez  dit  une  douzaine,  et  )e  crains 
^K^  j^ßa  4tit  davantage. 

XUi>h    '..y.  LE   DUC.  • 

La  pkisanterie  est  assez  bonne.  Et  le  pillage  ? . . . 


DON   MICHELE. 


-'^l^^ 


^  Üfr^  k  rinstaht  meine ,  monseigneur! 


»., !    .  f    .  -    •        .  '  LE  DUC  • 


;!i.Oiliii  le^  point  interessant.  Tu  vas  me  faire  descendre 
lesr  si^pMci^.  On  les  coupera  en  quatre,  et  l'on  en  accro- 


igO 
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m 


III-  i$» 


chera  quelque  chpse  dans  les  difßfrefites 
.11  est  boQ .  que  Jes  sujets  sachent  quo  jii^ 


qu^on  les  opprime« 

DON  MICkBLE. 

IIs  le  savent  d^jä,  monseigneuri  et  ils  cc^^i 
nom  de  b^n^ictions« 

LE  DUC.  ,  -■      rivij 

II  faut  qüHls  le  sachent  encore  mieiix^  ei^'^ 
£ais  comme  ye  dis.  £n  outre,  iie  manque :]Mi$ 
que  ma  passion  particulidre  est  de  d^ruire  Imxl 
On  ne  saurait  trop  exciter  chez  notre  peaple  bti 
barbares  y  et  il  faut  y  mSler  du  möpris*  Va,  }Mi 

Nous  venons  de  resoudre   liotre  difficiilt^^i^^ 
Nicolas. 

MACHIAVEL. 

Je  m^enhardirai  jusqu*ä  präsenter  une  obse: 
Votre  Altesse. 

LE  DUC. 

Parlez!  Parlez  librement,  je  vous  prie.        •       .  J 

MACHIAVEL.  :ÜT 

Puisque  vous  avez  pr^fi^r^  justice  ä  misdri 
a-t-U  pas  quelque  inconv^nient  ä  rex&ution  d^ 
Orsini  ?  Leur  maison  est  puissante. 

LE  DUC. 

J*avais  &rit  ä  Rome.  Ce  matin,.  j'ai  appris  qm^ 
dinal,  Parchev^que  de  Florence  et  messire  Ja 
Santa-Croce  avaient  ^t6  surpris  et  arrSt^s  comme 
recommandäis  au  Saint- Pdre.  Sans  cesuccis,  } 
trainer  un  peu  les  choses.  "ff 


li  ^j 


1    '■-  ■■ 
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v  MACHIAVEL. 

'  £Nbildrs,'  la  combinaison  me  semble  irr^prochable: 

LE  DUC. 

'•^ H^mäfqikz  que  ce  ne  son^  pas  quatre  dröles  de  moins 
ei»  Itaü^^  mai$  les  quatre  condottieri,  de  beaucoup  les 
ptl#  fcdcmtablesl  Äprös  eux,  il  ne  reste  que  du  fretin. 
£^  en  peut  avoir  raison  sans  gränd'peine.  J'ai  cicatris^ 
li^e  Jplaie  horrible,  äTaide  du  fer  et  du  chanvre.  On  ne 
räiji|tjur|i  pas,  <hns  quelques  sidcles,  ä  s'imaginer  qüe  rien 
desemblable  ait  pu  jamais  existerl  Les  chefs  des  tröupes 
ne  tenant  ä  aucun  parti,  ä  aucun  Etat,  ä  aucun  gouver- 
n^ej^t!  servant  ä  leur  gre  et  desservant  les  princes, 
dlyonlnt  leur  substance  sous  pr^texte  de  solde,  et  celle 
de  Jeurs  sujets  sous  toütes  les  formes  du  caprice!  Quelle 
nio^stiruosit^!  quelle  sottise!  Et  de  lä  sortaient  les  Sforza, 
qui  pr^naient  Milan,  apr^s  les  Carmagnola,  terreur  de 
Venise!  Sur  mon  salut!  je  viens  de  vous  rendre  ä  tous  le 
)>1hs  signal^  service  que  vous  puissiez  reclamer ! 

BIACHIAVEL. 

Sans  nul  doute,  monseigneur,  et,  gräce  ä  vous,  je  puis 
rifp^ter  aussi  le  mot  de  Virgile  :  Magnus  nascitur  ordo. 
Maintenant,  en  dressant  des  milices  recrut^es  non  de 
banditSf  mais  de  fils  de  laboureurs,  et  qui  n'ob^iront  pas 
.tant  k  leurs  chefs  qu*ä  leurs  souverains,  vous  achfeverez 
votre  üBUvre. 

•      ■  ;•:  LE    DUC. 

II  faut  du  temps !  II  faut  du  temps,  non  pour  me  don- 
ner  du  reläche ,  mais  pour  laisser  ä  Tintelligence  des 
pt^pies  la  possibilite  de  mürir.  Que  de  choses  ä  changer! 


I 
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»  ■  .1  11,111  III  ■— «^^w>i»iBiwfci<wrtHBB^B 

Les  grands  ä  refröner,  1^  petits  li^conteniri  l^^VI^BB 
k  soi ,  et,  pour  toutesxes  a^e^sit^^  ^?^!^^  «hh 
sürs  et  convenables !  Que  d'actions  divai'saK  -^HH 
n&essaires!  Ce  sont  les  firüits  de  la  volonte;  ilsj^l 
ilsse  döveloppent,  ils  bourg&>niieat,  piiii-Ui^iii^H 
pres$ons  pas  la  r&:olte  outre  mesure^  saiis  qiK»fe|b||| 
Du temps,  delapatience;  pas  delangu^Br/lNHi^^ 
meil,  pasdehätel  ^n-y^,^ 

MACHIAVEL.  I   'KÄC^ 

Tenir  en  bride  non  pas  tai^t  les  autres  (|iie^«IA 
c'est  le  m&ite  des  forts.  W 


LE  Düc.  '    nf^im^ 

.  ■  '•  ".t'  -„^.^ 

La  belle  nuitfVoyezradmirable  efiGeit  prödiiit^^^ 
r^verb^ration  de  la  lune  au  travers.de  ces  Aotstmi&ltm 
un  si  vaste  horizon  !  II  lious  faudrait  ici  quel^u^i||^ 
nos  artistes  et  de  nos  poStes  pour  expliquer  i, 
charm&  tant  de  merveilles...  Quels  peuvent  £tr0  ces 
qui  s^^tagent  dansles  montagnes?...  Regardez  l4*bä$T 


MACHIAVEL, 


J^imaginerais  volontiers  que  ce  sont  les  bivouacs  ^lurr^ 
des  aventuriers  disperses  par  Mgr  de  Caiklallei        ^  \^^.  v_ 

LE  DUC.  -.  *j; 

Yqu$  en  jugez  bien.  Ces  pauyres  reptiles  chercheptjl^ 
trous  oü  se  cacher  et  m*&happer.  ,  ^    ^ 

MACHUVEL,  ...  jtjbf 

Votre  Altesse  a  pour  armoiries  un  dragon  d^vorani  4fep 
serpents.  r^  ;e 


Et  rpn  dit  que  je  manque  de  franchise?  Qui  ce]tei^cj|| 


^^  ^U^-  .  :    ::h^m 


"^.■:= 


ir>^-  •   :vm^'f\ 
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drajgp^ii,  messire  Nicolas!  Je  ne~suis  pas,  comme  le  triste 
ducdc^  Milan,  une  miserable  guivre  engoulant  un  nour- 
risscmt  Moi,  je  suis  Thydre  de  Lerne ,  un  monstre,  si  Ton 
Teut>  mais  qui  dänembre  et  engloutit  les  monstres,  et  je 
d^mifai  jusqu'au  dernier  de  ces  princes  de  boue,  de  ces 
CQf^C^f^i  de  m&:hant  m^tal  qqi  encombrent  mon  ehe- 
mals Des  d^ris  de  leurs  nids,  je  construirai  mon  aire, 
tkimfofOT  viendra  oü,  depuis  le  pied  des  Alpes  jusqu^ä  la 
mer  de  Sicile,  il  n^existera  d^autre  domination  que  la 
mietine; 


i  U  J 


I  nüf^i-    i 


i 
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,1    r' 


FERRARE 


Une  loggia  dans  le  palais  ducal.  —  Dona  Liiert 
dans  un  fiEiuteuil  k  cr^pines  d*or  et  regatde  ia 
d*elle,  appuy^  contre  une  des  coloiine»-qui  $01 
don  Alphonse  d'Este,  son  mari. 


ALPHONSE. 

Sur  ma  parole ,  votre  fr^re  a  bien  m^nd  cet 
U  a  pris  le  noeud  gordien  d^abord  avec  pr£cautldii| 
mani^  avec  adresse,  il  Pa  saisi  avec  rdsolutkUf: 
tranch^  comme  Alexandre. 

MADAME    LUCRECE.    ,    '  ^--'^t 

II  est  maintenant  beaucoup  plus  fort  et  plus  as; 
ne  le  fut  jamais.  De  telles  crises  ädvent  ceux  qui  tes 
sent  avec  bonheur.  Aussi  me  parait-il  n^cessaire  t^ßt^ 
vous  teniez  en  garde  contre  M.  de  Valentinois. 

ALPHONSE. 

Ne  trouvez-vous  pas,  Lucrdce,  qu'il  a  rendu  ä  tow 
princes  un  eminent  Service?  D^ormais,  nous  qui 
le  sceptre,  nous  serons  les  seuls  ä  tenir  aussi  l'^pde.^  ^^,^ 

MADAME  LUCRi:CE. 

Cest  possible,  mais  je  fais  surtout  attention  au  si 
de  prestige  et  de  force  que  M.  de  Valentinois  vieiil 
qu^rir.  Je  me  demande  ce  qu'il  en  voudra  faire. 

ALPHONSE. 

Assur^ment,  il  commencera  par  se  fortifi^ 


i  .=■- ":i!ä^ 


.1  -.► 
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\^y  etil  aura,  pöur quelque  temps,  sufBsamment 
ä  i^ijlc^i^  ävecles  V^nitiens  et  les  Aragonais.  Donc  il 
«om'lieaciindenous,  et  je  lui  mesurerai  nos  secours  de 
ftgc^^U^mpJcber  de  tomber,  sans  toutefois  le  mettre 
iit>l^^ent  debout. 


MADAME  LUCRECE. 


f  ■.  ^_:.?  t  •! 


Je.qippi&  que  vous  n'avez  pas  une  id^e  juste  de  don 
,C^r.  .Jl  n^est  pas  homme  ä  grignoter  ainsi  les  raisins  de 
ja;  F^e^rttme.  G)nsid^rez  comme  certain  que  k  mani&re 
.|J£^  U  ya  ^^assurer  des  Romagnes  ne  sera  pas  de  mdnager 
^^^^»rs^j^e. .  II  frappera  quelque  grand  coup  avant  long- 
et  je  suis  convaincu  que ,  d^s  ce  moment  mSme , 
possessions  actuelles  sont  ce  qui  Poccupe  le  moins. 


ALPHONSE. 

'•  "y^ljNi^  toulez-vous  qu'il  essa}^?  Si  infatigable  que  je  le 
Mlf^poifr,  eticore  faut-il  qu^il  prenne  le  temps  d'asseoir 
^^idli^'t^tiilibre.  D'ailleursy  je  n'ai  rien  ä  craindre  de  lui, 
ptr  cette  simple' raison  que  notre  point  d'appui  ä  tous 
deux  est  le  mSme;  c'est  la  France,  et,  certainement, 
l^tiis  ,XII  ne  me  laisserait  pas  attaquer. 

'   P-^  MADAME  LUCRIiCE. 

Je  ne  dis  pas  que  M.  de  Valentinois  songe  ä  vous  atta- 
qiier,  et  m€me  je  ne  me  äatte  nullement  de  deviner  ä 
'4;^iiU  songe.  Mais,  ä  consid^rer  les  choses  en  gros^  et  le 
ooQoaissant  bien,  je  suis  certain  qu'il  mddite,  non  de  con- 
«rver  ce  qu'il  tient  en  T^tayant,  mais  bien  en  Pagrandis- 
sam.  U  va  s'en  prendre  ä  quelqu'un  de  ses  voisins,  je  ne  sais 
^X^mais,  assurdment,  ce  voisin,  il  Taccablera,  et  je 
que  chaque  degr^  de  force  quUl  acquiert  le  rend 


i 
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r^doutaUe  ppur  npus,  attendu  qm,  k|)iit|p||l 
mettre  le  globe  terresti^e  diaas  Ia;Qiai%  i4r 
ne  dka  jamais  :  C'est  assez.  Quant  äi^nifi^ 
a  certainemeat  de  grandes  raisona  de  .i^CKi|$.H$K|f^i 
Yous  [pouvez  beaucoüp  pour  lui  ou  coq^^] 
faiblesse  sans  bornes  pour  sohl  ministre,.  M*  d' 
et  Tambition  maladive  qui  entratne  ce  fay<xri 
Tadresse  que  M.  de  Yalentinois  a  euedelui 
lui  seul  en  disposerait  ä  la  mort  d' Alexandre  VI  «^ 
plus  qu'il  n'en  faut  pour.  que  mon  fr^  dbml 
des  Frangais.  Ils  feraient,  me  direz-vou^^' 
laute  en  se  pr£tant  ä  ie  grandir  öutre  mesui^; 
faütes ,  il  me  semble  que  les  af&ires  humaines'  tiH 
d'autre  contexture.  -"j»^^ 

ALPHONSE.  -  it* 

Votre  raisonnement  me  frappe.  J'entrevoii&y 
que  la  grandeur  de  don  C^r  devient  danger^tl^ 
tefois,  je  nedevlne.pas  dans  quel  ordre  de 
devrais  m'engager.  Montrer  de  la  d^fiance..,        .^i.y^ 

MABAME    LUGRtCE.  '-'    tUik 

Serait  le  plus  mauvais  parti  ä  prendre.  'Totdra^^l 
traire ,  vous  £tes  Palli^  naturel  de  don  Cdsar ,  il  rC^^ 
ä  propos  de  paraitre  roublier.  /  |^^ 

ALPHONSE.  U^  ^i^tip' 

Je  viens  d'envoyer  un  de  mes  officiers  pour  le  imäM^, 
au  sujet  de  Tex&ution  de  Sinigaglia.  ^^"^??- 

MADAME  LUCRfeCE*  »'    .-rtü^ 

Si,  ätouthasard,  vous  avertissiez  secrdtem^t: lofl[J|^||^ 
tiens ,  {es  Florentins  et  m^me  les  Aragonais,  ß»\HiflKßllk 


■  s 
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isät  liisiir  gaides^  puisqu'on  ne  sait  sur  qui  M.  de  Valen- 
!i|i]^  jeie^?...  De  la  sorte,  vous  augmenteriez  la 
iidi^f^ästance  saus  en  avoir  Pair ,  et  rendr iez  un  bön 
«aÜHsett  ufieiuiemi  qüi,  plus  tard,  vous  en  saurait  grd. 

:i^y:.sm>:i  ALPHONSE. 

yi^^  voyez  juste,  et  c'est  le  parti  que  je  vais  prendre. 

\?ld<©<.:   r«  MADAME  LUCRiXIE. 

« 
SU  loiit  qis,  vous  ne  sauriez  vous  en  trouver  mal.  Que 

je  ii^Mie  pas  de  vous  amuser  de  cette  lettre-ci. 


ALPHONSE. 

*  ,  In. 


in:' 


r"'^.''' 


Daß  qiäi  est-elle? 

MADAME  LUCR^CE. 

De  votre  sqeur,  madame  de  Mantoue.  Vous  connaissez 
cdf'^äk^  sculpteür  florentin,  Michel-Ange  Buonarotti, 
4öM^  coikimence  ä  tant  parier? 

ALPHONSE. 

':rtl;j6üt  des  choses  admirables,  et  j'ai  grande  envie  de 
Tpltii^  chez  nous. 

.,  ,:^..  MADAME   LUCRfeCE. 

*?/iEli  bieii!  ce  Michel-Ange  a  execut^  une  statue  de 
rAmour  si  belle,  que  le  magnifique  Laurent  lui  avait 
GOi^ill^  de  la  faire  passer  pour  un  ahtique.  Le  cardinal 
de,ßafnt-<Georges,  qui  s^entend  peu  aux  belles  choses... 


'u'j-^  ALPHONSE. 


-  i  (p%t  un  ignare  et  un  sot  confirm^. 

.    ^  ^  ^  '  MADAME    LUCRix:E. 

'l^ÖUÄÄtes  s^vfire;  mais  il  ne  vous  donne  pas  toi*t  en 


i 
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cette  dfconstafice.  U  ä  acfaetä  k  stitlil^ 
apprend  ensuite  qu'elle  est  ixiodäkkff.Wili^ 
d^nvenuis.  U  |ette  feu  et  flamme,  tr 
poür  une  oeuvre  devenue  indigiie  de:Mr 
la  yendre.  M.  de  Valentinois  a  vent  de  la 
savez  combien  son  goüt  est  ddicat:  il  ndMe 
ment  Toeuvre  m^prisfe,  et  il  vient  cfea 
yotre  soeur;  eile  me  raconte  Thistoire,  et  en  ail 
delajoie. 

ALPHONSEr        . 

Oui,  certainement ,  il  faut  attirer  ici  Michli* 
est  jeune,  c'est  un  brave  artiste,  et  il  devi 
vertueux  de  Y  Italic ! 

MADAME    LUCR£:CE. 

Je  pense  tout  ä  fait  comme  vous*  D'ailleucSi  | 
doit  Femporter  sur  les  autres,  et  maintea<aj^^j| 
Fran^ais  sont  ^tablis  ä  Milan,  tous  les  hommes 
et  de  science  rassembles  ä  tant  de  frais  par  Ludovli 
n'ont  plus  d'asile.  Ne  voudriez-vous  pas  äi 
Antonio  Cornazano,  qui  m'a  dedi^  ses  deux  ] 
la  vie  de  la  tr^s-sainte  Vierge  et  celle  de  N< 
gneur?  Etencore  Georges  Robusto  d'Alexandrie/^lPH^ 
Offert  ses  po^sies?  '■'  luoi 

ALPHONSE. 

Favorisez-moi  de  faire  dresser  tout  de  süite 
n^cessaires  pour  engager  tant  d^excellents  ^crivains. 
r&lige  ces  pidces  dans  les  termes  les  plus  flfittej 
signerai  moi-m^me.  Vous  me  rejouissez  en  me 
Tesp^rance  de  joindre  ces  beaux  esprits  ä  ceux  <pim^ 
poss&lons  d^jä. 


hin 
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■{    :;    ?<v  7  MADAME  LUCRI^CE. 


-  Jäktl  Ä  nbttt  pouvions  enlever  ä  la  cour  dcTOtre  soeur 
Wia^ JPUfte  Ätrivabene  et  le  Spagnolo ! 

ALPHONSE. 

Stm  äoute,  Sans  doute,  je  le  voudrais  comme  vous; 
BUtis  ncms  ne  sommes  pas  si  pauvres  en  mdrites  que  nous 
i^dJMi Milioit  de  noüs  plaindre.  A  la  vöritö,  la  inort  vient 
4i^>lüllls'etilever  rinimitable,  Padmirable  Boyardo;  mäis 
it  mma^imt  Francis  Cieco v  Ldlio,  les  deux  Strozzi,  et 
cefc^ne  JLÖuis  Arioste  dont  on  me  dit  des  merveilles. 

MADAME  LUCRfeCE. 

II  ni6'ite  les  eloges  les  plus  complets,  et  P^pithalame 
ktif^  quUl  ecrivit  pour  nous,  lors  de  notre  mariage,  est 
um  4ie&  plus  heiles  choses  de  ce  temps. 

ALPHONSE. 

J^  H^h  doute  pas ,  puisque  vous  me  le  dites.  Certaine- 
i^iafi  ipous  avez  Pentente  de  la  po&ie  et  des  lettres  mieux 
<{ae  niai;  ce  qye  je  sais,  et  ce  que  je  rdpäte,  c^est  qu'il 
isqporte  que  notre  Ferrare  ne  le  cede  ä  aucune  des  villes 
iudiimiies  pour  le  respect  aux  grands  talents,  et  je  vous 
Sf4iii^  que  je  voudrais  m^me  entendre  dire  que  ma  cour 
kfttiiiiiiittous. 

MADAME   LUCR^E. 

(?est  une  ambition  digne  de  vous ,  monseigneur. 

ALPHONSE. 

Faites  &rire  tout  de  suite  ä  vos  trois  savants ;  moi  ^  je 
vüs  m^occuper  des  Instructions  nouvelles  qu^il  convient 
(Fm'VGl^er  ä  Venise,  ä  Florence  et  ä  Naples;  ensuite,  j'irai 
yuiiUttitS  chantiers  oti  Ton  travaille  ä  mes  artilleries. 
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Quel  dommage,  Lucfdö»,  que  ¥CHi«Qe 
cm  cho$efr-U  aussi  bien  que  voip  com 
J*aurais  platsir  k  *eti  caiia^  avec  Ypti»f . 
rien  n'est  interessant  au  monde  comme  les 
des  math^maticiens  et  dea  ing^nieurs  ? 


Xe  vous  crois ,  don  Aipb<mse^  inais 
saire  que  jy  sois  fort  habile.  U  i£ieplait  d*« 
irous  en  savez  davantage  que  tous  les  ai^res 
ce  temps.  Cest  assez  pour  ma  gloire«  at je  !9i4i^ 
d^plaise,  pendant  que  vous  yerrez  fondre  quelq 


yrme,  &ire  ma  promenade  avec  mes  dames  jdftü^^ 
dms  que  nous  venons  de  planter. 

'    ,  ■•,.11  üp\ 

ALPHOK3EV. 

Allez,  Lucrdce;  je  vous  baise  les  mains« 
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X! 


Mniicn  d*une  de  ces  soci^t^s  secrötes  appeHes  Pacifici,  —  Paysans 
•raJi  ?l.iA'.  •  ^      ärm^s;  deux  Bravi. 


;C  PREMIER  BRAVO,   saluant. 

JBeitff  pacifici! 

LE  CHEF   DES  PAYSANS. 

Yoiis  ites  bien  honnätes:  nous  vous  remercions  d^^tre 
Yäii»  tous  les  deux, 

PREMIER  BRAVO. 

Ndtts  n^avions  garde  d^y  manquer.  Jugez  mieux,  illus- 
ttSnfiilies^igheurs,  de  notre  etnpressetnent  ä  offrir  nos 
servil  ä  des  sf  igneuries  aussi  respectables  que  vous  Stes. 

LE  GxiEP« 

M^?<*i  d^  vos  bonnes  paroles.  Ainsi,  vous  nous  ^tes 
^Tpy^par  Son  Altesse? 


Jj  :.  PREMIER  BRAVO. 


Eü  effet,  don  C&ar  Borgia,  duc  de  Komagne,  et  nul 
autre,  90us  adresse  ä  vous.  Voici  uu  anueau  qu^il  nous 
f^jiqnL^comineisignedereconnaissance.  - 

CesX  bien  ce  que  nous  avions  cotnpris.  Prenez  place , 
voimTes^j  vous  devez  ^tre  fatigu^s.  :     ;     * 
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PRBICIBR  BRAVO. 

S'asseoir  est  une  bonne  chose.  Ge 
venons  de  fournirune  traite  de  vit^  U 
arrito-,  et  quelque  habitu^  V^^on  wok  mal 
guefie,'  il  est  permis ,  en  ^areil  ca<8> 
peu  roides. 

Yous  savez  peut-^tre  pour  quelle  caase  ^: 
mandeici? 

PREMIER  BRAVO. 

Le  duc  nous  en  a  touch^  quelques  mots.       s,< 

Sans  vous  offenser,  Stes-vous  aussi  sür,de; 
pagnon  que  de  vous-m^me?  U  s^agit  d'une  affwiT 
et  Ton  est  aise  de  savoir  ä  qui  Ton  a  äffalie. 

.     .  PREMIER  BR!AVQ. 

Je  loue  votre  prudence.  Sachez  que  moa  imfe 
des  vaillants  de  ce  sitele.  On  pourrait  presqpe 
quer  le  mot  fameux  de  Plutarque,  dans  son  ad 
Histoire  romaine,  quarid,  parlant  d^un  excel^^ 
taine ,  il  en  disait  t  II  n^oserait  demeurer  dans  'ud<^  i 
seul avec  un  miroir,  11  craindrait d'apercevoirsöb;' 
En  effet,  quand  ce  cavalier  revät  son  aspect  m 
terrifie !  S'il  parle  peU,  c'est  qu'il  est  tout  acttoi^rlto 

LE  CHEF.  C   <^' 

Maintenant,  venons  ä  notre  affaire.  II  s^ 
finir  avec  le  Malatesta . 

LE    BRAVO. 

Rien  de  plus  ais6. 
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i  OOp  3^  ,  :/K'  ./  LE  CHEF. 

Sl idäf  davez-vous  quMl  ne  marche  jamais  saus  tratner 
ime  b^^ue  troupe  de  buli  ä  ses  talons  ? 

LE  BRAVO. 

Pto  M^importe!  Mon  associ^  et  moi  avons  Thabitude 
<le  ip|»liif  ä  bout  des  difßcultds  les  plus  compliqu^es.  Dite$ 
sl^äilitt  qüel  genre  de  Solution  vous  d^sirez. 

LE    CHEF. 

Jtf<|ie:is^ous  comprends  pas. 

;  V    '^  LE  BRAVO. 

Yoiis  suJEt-il  que  le  seigneur  Malatesta  re^oive  ce  que 
iim»aütres,  gens  d'^pee,  nous  appelons  un  premier  aver- 
tissement  qui  le  tiendrait  au  lit...  voyons...  un  ou  deux 
mois?  S^il  ne  vous  en  faut  pas  plus  pour  vous  satisfaire, 
dites-k. 

LE  CHEF. 

Kqi|5  aimerions  mieux  en  finir. 

i^  "^"Z  PREMIER  BRAVO. 

'Ä^'m^rveüle!  Pousser  les  choses  ä  fond^  hein?...  C*est 
l^ilillt!  C^pbint  est  Stabil.  Bon!  Maintenant,  passohs 
lim  iii^  une  pr6förence?  Comment  sou- 

bgilJes^Vbus  que  votre  homme  soit  expedie? 

LE   CHEF. 

Leplus  tdt  possible  et  le  plus  sürement. 

PREMIER  BRAVO. 

le  rcQtends  ainsi ;  mon  ami  et  moi  ne  laissons  jamais 
klmiogfie  ä  moiti^  route.  Comme  11  s'agit  d^un  persön- 
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nage  averti  et  sur  ses  gardes^  vöici;  d^ä 
vous  proposerai:        . 

Qu'est-ce  que  c^est  que  cet  engin-lä? 

Les  assistants  se  presseat  pom  n§ 
LE  BRAVO. 

Ah!  inon  Dieu!  un  petit  chef-d^oeuvreS 
en  apparence,  une  fourchette  de  table,  et  ri 
Voyez  comme  eile  est  jolie,  ma  fourchette,  tout 
bruni  et  cisel^!  N'admirez-vous  pas  cette  fi 
auKlessus  du  trident?  Voyez!  voyez!  Je  presse 
sur  la  t^te...  Les  pieds  se  soul^vent  imperceptib] 
Regardez!..«  U  y  a  uu  creux.  Voyez-vous  ce  cräotf 

LES    PAYSANS. 

Ma  foi,  oui!  ma  foi,  oui! 

PREMIER  BRAVO.  "^ 

Eh  bien!  däns  ce  creux,  si  je  mets  une  pr^paräti"^ 
peu  de  poudre,  quelques  gouttes   de  liquide^  ' 
P^cuyer  tranchant,  au  moment  de  decouper  la 
convive  que  j'ai  en  vue,  manoeuvre  adroitement 
chette...  Vous  comprenez?...  La  poudre oula||||pn 
sur  le  morceau  que  raflfame  va  porter  ä  sa  bOti 
n'est  pas  plus  difßcile,  et,  pour  une  ciaquantu  ^ 
ducats,  je  me  procurerai  Pamitie  de  tel  serviteiu^ 
vous  voudrez  dans  la  maison  Malatesta. 


V     ^A 


L£    CflEr  • 


'^^mIs'- 


C^est  fort  bien;  mais  si  ce  serviteur,  tenant  d'une 
sä  fourchette  et  dans  sa  poche  ses  ducats ,  -  aUftkl  ilM 
raconter  ä  son  maitre  dans  Tespoir  d^enlever 
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tx>niie  main  sans  rien  risquer,  nous  en  serions  pour 
notre  argent.  Non !  nous  aimons  tnieux  n'avoir  affaire 
qvL^ä  vous. 

LE  BRAVO. 

Je  ne  was  proposais  ma  combinaison  que  parce  quMle 
est  total  li  &it  gentille,  etPinstrument  est  eiicore  inconnu! 
Ua  d^mes  meilleurs  amis  en  est  Pinventeur.  Vous  n'en 
^Q«^^  pos?  Soit!  Je  le  ferai  entrer  dans  quelque  autre 
affftf^^Bient,  et  quam  ä  trouver  un  moyen,  je  m^en 
dbafg^f  Voypns!...  Le  stylet  de  verre  se  cassant  dans  la 
Uie^ilti^cpnviendraitassez...  Du  reste,  je  verraü...  Tenez- 
▼otis  ä  ce  que  tout  soit  fini  dUci  ä  une  epoque  fixe? 

LE  CHEF. 

Le  plus  tdt  serait  le  mieux. 

PREMIER  BRAVO. 

J^entends!...  Nous  voilä  le  5  mai.  Mon  compagnon 
d^armes  et  moi  devons  nous  trouver  le  20  juin  ä  Vicence, 
dl  la  sdrünissime  seigneurie  de  Venise  nous  a  honor&  ' 
d'une  mission.  D'ici  lä,  votre  discussion  avec  le  seigneur 
Maiaiesta  sera  termin^e;  vous  pouvez  compter  sur  ma 
paiok. 

•*  LE  CHEF. 

Mea  des  remerciments !  Voici  cent  ducats  d'avance. 

'  '  LE  BRAVO. 

Ldssez  donc!...  laissez  donc!...  Bagatelle!...  Tout 
pour  le  plaisir  de  vous  obliger.  Merci,  neanmoins.  Nous 
baisons  les  mains  de  Vos  Seigneuries. 

Lm  Bravi  se  retirent  —  Entrent  des  geatilshommes  romagnols. 
PREMIER  GENTILHOMME. 

BoBfoir^y'Compdres!  Dejä  reunis  et  d'accord? 
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LS  CHEF.  ' 

Nous  n^attendions  plus  que  vous. 

LE  GENTILKpHMB. 

Eh  bien!  nous  voici^  tous  campagtmi^li^/^ 
amis,  bonsYoisins,  tous  Pacifici,  liguife 
maintenir  le  bon  ordre  contre  les  facticms  # 
ni  Guelfes,  ni  Gibelins,  ni  amis  des  Malat^^^ 
des  Baglioni;  mais  nos  amis  ä  nous-m£me$,  ä  Kl 
ä  la  paix  publique!  Eh  bien!  donc,  illt 
gneurs,  ajustons  nos  projets  et  voyons  <:oiiiin^^ 
d'agir. 

UN  PAYSAN. 

Tant  qu^il  y  aura  des  villes  dans  le  monde^^l 
des  bourgeois^  et,  avecdes  bourgeois,  latranqui 
pas  possible«  J^ai  un  cousin  gardien  d'une  d«a^j 
Rimini.  En  un  besoin,  il  ne  refuserait  pas  de  iK^i 
passage.  Si  nous  allions  fourrager  un  peu  les  VH^^^f^,^ 

Murmure  g^n^ral  d*approb«^i)f||:  .^^^ 
LE  CHEF  DES  PAYSANS.  l    n»g^ 

lUustrissimes  seigneuries,  entendons-nous!  AWC'kjfd 
sommes-nous  alliös?  Avec  les  condottieri  ?  ,  n-^i^Ü 


cette  viUe  scel^rate? 


Bien  pensä. 


UN    GENTILHOMME. 


tOUTE  l'aSSEMBLiSe. 

Dieu  nous  en  sauve ! 


LE  CHEF. 


Alors,  vous  r^tes  avec  les  Guelfes,  lä  oü  le  sei 


Us 


■k 


J'Tfc.^^,.     -. 


1'■;?^•^•V- 


CtSAR  BORGIA.  2i3 


Gibelin?  Avec  les  Gibelins,  lä  oü  le  prince  est  Guelfe? 
Est<e  cela? 

M  unnures  violents. 

Pas  davantage  ?  En  ce  cas,  vous,  purs,  honn^tes  et 
excdlents  Pacifici,  vous  donnez  la  main  ä  don  C&ar 
Borgia? 

.^rdir    ;.  .  PLUSIEURS  VOnC. 


LE  CHEF. 

IHs  lors,  ne  touchez  pas  ä  Rimini!  Le  duc  n'entend 
pas  qii'on  mette  Tordre  lä  oü  il  le  maintienty  et  ecoutons 
(dut^^t  ce  qu'il  nous  fait  dire.  II  se  propose  d'exdcuter 
maititenant,  en  Toscane,  ce  qu*il  vient  d'achever  dans  les 
cii«'  römagnoles.  Detruire  les  tyrannies  de  toutes  les 
ds^^e$|'^abaisserles  grands,  relever  les  petits.  Ensommes- 

'  fIDiCi   r     •'  , 

L  ASSEMBLEE. 

Ouil  aui!  Vive  le  Valentinois ! 

LE    CHEF, 

Faat*il  &rire  au  duc  qu'il  peut  compter  sur  nous? 

l\ssemblee. 

£imronsf  Vive  le  Valentinois!  Beati  pacifici!  Le  feu 
dam  Florence ! 
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MILAN 

L'int^rieur  de  la  cath^drale.  —  On  chante  la  flmni'mrijMlir 
clerg^  dans  le  choeur ;  grande  foule  dans  la  nef  €ft  Iffk' 


DANS  LE  CHGBUIL  .^M Ji^^^ 

UN  CHANOINB,  4  genonx.  5!^   ,       ' 

.    Que  mon  coeur  est  faible!  que  mon  Arne  ^/J|w||, 
Haas!  je  ne  parviens  pas  ä  me  pdn&rer  coninai 
drait  des  ineffables  bontös  de  mon  Dieu!  Je  n 
m'äever  jusqu^au  tröne  de  la  Toute-Puissancef  ..• 
drais  tant  me  perdre  dans  ce  rayonnementf...  Mcai^"**^^ 
aidezs-moi!  Mon  Dieu,  soutenez-moi !  .  tsr^ii' 

Um     '""-^^ 


DEUXitME  CHANOINE. 

Dinez-vous  avec  nous  ä  rarchev^hd?  -i^iaj^lt 

TROISI^ME  CHANOINE. 

J'y  dine !  Nous  aurons  une  truite  de  toute  mapufidlp^i 

DEUXIEME  CHANOINE.  ^^^  '*  ^^!^'  [ 

Elle  ne  sera  pas  mangeable  si  cet  imb&ile  de  Fii* 
Laurent  ne  se  bäte  d^achever  sa  messe. 

A  un  enfant  de  choeur. 

Ecoute ,  petit ! 

l'enfant  de  chceur. 
Oui,  monseigneur  ,  ;fylf  c? 
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DBUXI6ME  CHANOINE. 

Va  dife  4  Fiire  Laurent  de  se  presser. 

L^ENFANT  DE  CHCEUR,  iToffidant. 

Le  Ptet  dorn  Paul  vous  prie  de  finir  vite. 

FR&RE  LAURENT. 

De  quoi  se  m£le-t-il?  Je  ne  dine  pas  ä  FarchevSch^! 
Attention,  imbfoile!  Dominus  vobiscum! 

LES  CHANTRES. 

Et  ewn  spiritu  tuo. 

Jeu  des  orgues. 


DANS  LA  NEF. 


UN  FR^RE  QUtTEUR. 

Acbetez  des  indulgences!  des  indulgences!  II  y  en  a  ä 
tous  letfHrixI  Frires  chrötiens,  acbetez  des  indulgences? 

* 

ÜNE  FEMME  TRI:S-PAREE. 

MOQ  Dieu!  quelle  chaleur! 

Elle  s'^vente.    • 
DEUXIl^ME  FEMME. 

On  n'en  peut  plus!  Passez-moi  votre  flacon  d^odeurs, 
Monna  Bianca,  je  vous  en  prie,  j^ai  oublie  le  mien! 

TROISlilME  FEMME. 

Avec  pkisir,  le  voici !  Que  ce  Felipe  est  donc  faux  et 
scä&nxl 

PREMlilRE  FEMME. 

Ma  chdre,  il  m'a  fait  la  cour  assez  longtemps  pour  que 
jeaad^  ce  qu'on  doit  penser  de  lui. 
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QUATRXtlOS  wwamkc 

Cela  peut£tre,  mais  il  a  txmne  mhuel  Yisißtl 

^      Toutes  les  femmes  se  mettent  k  gcnou;!^  et  9ß&ßfjg^Hi 
UN  HOMME,  i  one  ySeflle  dame  ob  fanwM  (piJHfi 

Madaine...  madame...  Voulez-vous  achettf  dillf^i'' 
lets  Wnits  par  le  Saint- P^re? 


rmmmmmmmimit 


T  :j>-) 


LA  YIEIIXE  DAlfiB. 

Laissez-moi  tranquille! 


L'HOMME. 

Madame...  voulez-vous  acheter  une  relique 
Saint  Ambroise?  Un  os  du  coudel...  pas  chert... 
authehtiques  I 

LA  VIEILLE  DAMlg. 

Je  vous  dis  de  me  laisser  tranquille! 

L^HOMME.  .  A  )ti 

Voulez-vous  du  savon  fin  ou  des  gants  d^E^M^tl^lil^ö^ 


■  A  ■ 


LA  VIEILLE  DAME,   hors  d'eUe-m6me. 

Si  vous  ne  me  laissez  pas  trajiquille,  je  vais  appiteli^ 

bedeaux  I 

L'homme  s*61oigiie. 


I^'T^-  •• 
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©ANS,  LE5  BAS  COT^S, 

Deux  tonrgeoiSy  pr^s  d'une  chapelle,  ^grönent  leurs  chapelets, 
.  It  bonnet  sous  le  bras. 

PREMIER   BOURGEOIS. 

Ei  benedtcttis  fnictus  ventris  tut..,  Cela  n'emp&he  pas 
que  le  gredin  est  parti  sans  me  payer  les  trois  diners  qu^il 
me  doit|  et  je  veux  bien  que  la  fi^vre  m^^trangle  s'il  me 
les  paye  jamais!...  Jesus!  amen!  Ave,  Maria,  gratia 
plena.  Dominus... 

SECOND  BOURGEOIS. 

Qui  es  in  ccelis,  sanctificetur...  Je  vous  Tai  dit  cin- 
quante  fois!  Quelle  böte  ötes-vous  de  faire  credit  ä  des 
ftudiiints?  Voyons,  Ser  Guglielmo,  vous  Tai-je  dit  ou  ne 
vousTai-je  pas  dit?...  nomen  tuum,  adveniat  regnum... 
Que  diable!  des  ^tudiants,  si  [^a  payait,  9a  ne  serait  plus 
des  dtudiants ! 

UN  CAVALIER,   k  une  Yieille  femme. 

Voyons,  chire  Laurentienne,  voici  le  billet! 

LA  VIEILLE  FEMME. 

Je  VOUS  r^p^te  que  c'est  tr&s-difficilel  Elle  m'a  rebutee 
et  menacde  d^avertir  sa  mdre! 

LE  CAVALIER. 

Prends  encore  ce  sequin ! 

LA  VIEILLE  FEMME. 

J^essayerai  de  la  convaincre...  mais,  c^est  bien  par  ma 
giraiidte  tendresse  pour  vous!  Si  je  vous  fais  signe,  mettez- 
voiisderri^re  eile ;  vous  lui  parlerez  tant  que  vous  voudrez. 
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LE  CAVALirat« 

Que  le  del  t'insfnre,  ou  jie  perds  nlotr 

DEUX  QUliTEUltSy  criant  k  tne-tft«» 

Pour  la  croisade!  Pour  la  croisade! 

croisade  I  Däivrez  le  saint  tombeau !  Pour  b. 

Sefgneurs  et  mesdames,  prenez  piti6  des  pau " 

tiens  massacr^s  tous  les  jours  par  les  Turcs 

Pour  la  croisade!  ^     , 

.'     ■  ^^i--;  ij^gq-  aal 

.  Trois garoons de mauvaise miiie prts d*iin |MilMr».K  ^   -^  t 
PREMIER  GAR9PN,  "^    W^^ 

Cestcegentilhommequiest  lä-bas!  V /Viti*< 


DEUXI&ME   GAR9ÖN.  ^>t    ^iWJ\i 

Celui-lä  avec  le  teint  basanö  et  la  petite  ias<MMlil# 
noire!  .  -i^ytui^ 

TROisikn:  GARCON.  'if'rbööp 

Pr&isdment...  et  le  pourpoint  noir.  nl^iJi^  4?^^ 

DEUXlilCE  GARCON. 

Une  fraise  au  cou,  la  main  droite  couverte  d'liii:l| 
d&hir£...  Tautre  nue? 

PREMIER  GARCON.  OY  ol 

Cest  cela  mßme.  jf-u^föJ^ 

DEUXliME  GARCON. 

U  est  de  taille  ä  m'assommer,  sUl  se  retouraei*]Jbl|||i 

lance  le  stylet  ä  dix  pas,  et  je  ddcampe. 

-  "''♦•■ 

PREMIER  GARCON.  ^»^Jl 

*  •-'■••'  r>r.c^.\^ 

S^il  te  poursuit ,  nous  feröns  semblant  de  pamr  dli 
et  nous  le  jetterons  k  terre.  nob 
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DEUXitMB  GARCON. 

Ste? 

PREMIER  GAR9ON. 

Quand  on  te  le  dit,  b^Ittre!...  Ne  va  pas  te  tromper! 
Fmppe  ä  la  hanche,  en  travers!  U  ne  s^agit  que  d^une 
couidade  de  cinq  points.'  Nous  sommes  pay&i  d*avance. 

DEUXltlME  GAR9ON. 

Attendez  un  peu  que  j^aie  allum^  un  cierge  ä  saint. 
Nicolas. 

J^REMIER  GARCON. 

> 

Va  vite  et  reviens...  Nous  suivrons  le  galant  dans  la 
meUe  derriöre  Pöglise.  Tu  t'embusqueras  ä  Fangle  du 
mur. 

DEUXitME    GARCON. 

N'ayez  pas  peur.  Je  suis  certain  de  mon  coup.  II  gar- 
deia  le  lit  quinze  jours ! 

Jeu  des  orgues.  —  Explosion  d'un  pctard. 
LA  FOULE. 

Ah!  grand  Dieu!  tout  est  perdu!  Les  Fran9ais  nous 
tnassacrent !  Sainte  Madone ,  tout  est  perdu ! 

VOIX  DANS   LA  FOULE. 

Non!  non!  nonf  Ne  craignez  rien!  Cesont  des  polis- 
sons  qui  s^amusent!  J&us!  on  m^a  volö  ma  bourse!  Vou- 
lez-YOUs  bien  lächer  mon  manteau ! 

UNE  FEMME,   ä  genoux  dans  un  coin. 

Merci,  mon  Dieu!  merci!  Mon  pauvre  fr^re,  mon 
pauvre  fr^re!  II  ne  mourra  pas !  Vous  ne  Tavez  pas  voulu ! 
¥iliit  me  le  rendez,  je  vous  le  dois!  Tous  les  jours  de  ma 
vie,  je  vous  prlerai  bienl  Je  ne  m'acquitterai  Jamals 
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envers  vous !  Que  je  vous  aide  1  Gomme  je 
dans  Yotre  bont£  saus  pareille!  Mon  Dieu,  de 
jamais!  Prot^gez  mon  pauvie  firire  que  ra!ßiikjil0l(^ 
rendu!  .  n  ;;  no  hi&^j0 . 

UN  NOTAIRE,   A  M  feHUM.        .       jb  dt^^mX^ 

En  avez-vous  assez  de  vos  d^votions?  Si.naus  m^lä^ 
tons  pas  tout  de  suite ,  nous  serons  £touflf<6s  par  %  J^MK « 
Gägnons  la  porte,  allons!  D^p&hez-voüs!         "^       .    .;- 

LA   F£MM£«        • 

Je  ramasse  mes  robes  pour  qu'on  ne  me  les  &^4ff^  lg^\ 

LE  NOTAIKB.  ;   j.S   sibm  * 

Dites  donc  que  vous  faites  des  mines  pour  qu^on  icilüt 
remarque!  Pensez-vous,  Monna  Pomponia^que  je  01 
connaisse  pas  ces  manigances?  Est-ce  .qu^on  me  |iicW]|^t. 
moi?  i  ,1  gt^ 

LA   FEMME. 

Qui  songe  ä  vous  tromper?  Laissez-moi  dire  encore 
un^ve.  ,^^ 

LE  NOTAIRE.  '      .^.^^ 

Vous  le  direz  en  marchant.  Que  faites- vous  encore? 

LA   FEMME.  r^ 

■  ■    .Orl    . 

Je  vais  prendre  de  i^eau  bönite,  si  je  peux;  mais  il  j^ 
bien  du  mondeä  Pentour.  .  ^^'.^.j^ 

UN  CA  VALIER.  '    •^^"' 

Me  permettez-vous,  madame,  de  vous  en  oflErir?    ^y,, 

LA  FEMME.  ;     'jl'/IjiMf 

Bien  volontiers,  seigneur...  (Tr^-bts.)  Viens  A^f^dlliiF^ 
heures...  II  sera  sorti  toute  la  journ&.  Viens  f       /  j:  ^iifr; 


r^r, 


E^-      ■'■ 
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LE   CAVALIER. 


Oü? 


XtfA    FEMME* 

Dans  la  saUe  basse. ..  Va-f  en  y  il  se  retourne ! 

LE  NOTAIRE.  ^ 

Afionsl  nous  en  finirons  aujourd'hui  ou  demain?  Quel 
est  ce  gentilhomme  qui  vous  a  donnä  de  Feau  bdnite? 


LA  FElfME. 


Je  ne  sais  pas';  je  ne  Tai  vu  de  ma  vie. 

DES  ESTAFIERS',  repoussant  la  foule  en  grande  häte. 

Place!  place!  place  ä  madame  la  duchesse! 

Tout  le  monde  sort  de  Tdglise ;  le  jeu  des  orgues  contmue. 


^jiiP^: 
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ROME 


La  Vigne  du  cardinal  Corneto. — Une  salle  donnant  f  iijp 
de  grai^des  fenötres  gamies  de  pampres.  —  Le  pape 
don  C^sar  Borgia. 


LE   PAPE. 

C^est  vrai!  bien  que  le  soleil  soit  tombö,  la  ci 
encore  accablante.  Jamals,  pourtant,  je  ne  m^e  si 
plus  de  force.  La  grandeur  de  vos  projets ,  Päüdttci 
resolutions  äivent  ma  volontö.  Tout  se  dispose  siliMjip 
nos  vues.  Nous  touchons  ä  un  moment  capital,~el|M»' 
seulement  pour  vous,  don  C^sar,,pour  moi,  lioats ^^^ 
ritalie  enti^re.  Notre  triomphe  sera  le  sien;  car  c^esi  ||i| 
pauvre  politique  celui  dont  le  succis  ne  seit  qu^ä  ImM 
et  Pagencement  de  ce  monde  est  tel  que  lorsque  le 
voit  reussir  ses  desseins ,  les  multitudes  inertes  des  pl0^^. 
en  profitent.  C'est  lä  ce  qui  justifie  la  n&;essit£  il)^ 
moyens.  Nous  allons  frapper  un  coup  hardi.  Je  tim 
le  dissimule  pas.  Vous  le  sentez  aussi  bien  que 
Demain,  ä  son  r^veil,  Rome  apprendra  les  nooii 
cardinauxqui,  cette  nuit,  vont  succomber.  Je  le  r^ik 
c^est  un  coup  hardi;  il  est  ndcessaire.  II  faut  terrifier  flW 
ennemis,  et,  par  une  large  incam^ration  des  biras  ^M 
les  d^funts  cardinaux  vont  nous  laisser  vacants,  poiiw^0f 
aux  imperieux  besoins  de  votre  entreprise  de  Tos^U|i^< 
Avec  ce  point  gagn^,  nous  pourrons  ä  jamais  nous 
des  secours  de  la  France. 


■i- 
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DON    CESAR. 

Nous  n^aurons  plus  souci  de  personne.  Le  navire  de 
nos  esp^rances,  anim£  par  son  propre  mouvement,  mar- 
chera  mime  si  aucun  vent  ne  le  pousse.  Pour  moi,  je 
ddfie.  la  Fortune  de  Jbriser  la  chaine  dont  je  lui  ai  H^ 
les  bras. 

LE    PAPE. 

Nos  convives  vont  arriver...  je  les  entoids,  je  pense... 
Hein!  don  C^r,  qui  d'entre  eiuc  se  doute  qu^il  ne  sor- 
tini  pas  yivant  de  cette  salle?...  Mais  je  m^apercois  que  je 
n^ai  pas...  Non!  je  ne  Pal  pas!..«  Cest  singulierl...  Com- 
ment  ai«je  pu  oublier  cek  ? 

DON    CESAR. 

Qu'avez  -  vous  Oübliö  ? 

LE  PAPE. 

Peu  Importe!...  Mais  il  ne  faut  pas  que  je  reste  sans 
TaToir«««  Appelez  Caraffa ! 

DON   CESAR. 

rl^e  voici  dans  rantichathbre...  Entrez,  Caraffa;  le  Saint- 
Pbrt  vwt  vous  parier. 

LE    PAPE. 

Qwaffaj  retourne  vite  au  Vatican...  Entre  dans  ma 
chambre...  Cherche,  apporte-moi  cette  petite  bolte  d^or 
qui  contient...  tu  sais? 

CARAFFA. 

Une  hostie  consacree? 

■,,  -l  LE   PAPE. 

Cut  ccla  mime.  Va ! 
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CARAFFA« 

Comment !  vous  ne  Tavez  pas  sunromlcn^a^«^ 


LE  PAFE«  ..iM..   ,fi 


Que  veux-tu  ?  Cest  une  sottise ;  je  rd^Mbil< 

CARAFFA. 

G)mment  peut-on  n^gliger  ainsi  ce  qui  metll^ 
tout  p^ril? 

LE  PA^.   .  /     my% 

Tu  as  bien  raison...  Va  me  chercker  ma 
pas  une  minute,  entends-tu?  Je  ne  serai  piett^' 
que  je  n'aie  ma  bolte  dans  ma  poche. 

CARAFFA. 


.^ 


^S:^ 


JecoursI 


n 

LE  PAPE.  X*^YJ 

Avez-vous  pris  vos  pr^cautions,  don  Cösar,  pcipl^ 
leschoses  s'exöcutent  äcoup  sür?  ../jfc 

DON  Cl^SAR. 

II  y  a  six  flacons  de  vin  d'Espagne.  Votre 
Matthias  y  a  mis  la  cantarelie  sous  mes  yeux,  et  jtilipll 
recommandd  de  n^administrer  ce  mdange  qu'Ji 
je  lui  ddsignerai.  Matthias  est  un  homme  de  con) 

LE  PAPE. 

Sans  doute.  En  tous  cas,  je  vous  le  dis  encof#^^[ 
bien  vos  pr&autions.  -^ ^^^^ 


1 


DON  ciSAR,  souriant  «^ 

N'ayez  aucune  crainte.  ,  .^yi. 

LE  PAPE.  .T«5, 

•      *         '  ■ . 

J*aime  votre  esprit  resolu...    Mais  qu'il  fiiit  dmit 
Holä !  quelqu'un  1  ;  v  J««^ 


.>'x 


•?v 


u 
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UN  DOMESTIQUE. 

Trds-Saint  P^rel 

LE  PAPE. 

Dites  ä  Matthias  de  nous  apporter  du  vin;  je  meurs  de 
soif. 

DON   CESAR. 

Je  boirai  aussi  Volon tiers,  et,  ensuite,  nous  ferons  un 
tcmr  sous  les  ombrages  du  jardin  en  attendant  nos  con- 
viyes. 

Entrent  deux  yalets  portant  sur  un  plateau  deux  coupes  et  un  flacon  de  vin. 

LE  PAPE. 

Pourquoi  Matthias  ne  vient-il  pas  lui-m^me  quand  je 
le  commande? 

.    PREMIER  VALET, 

Trfa-Saint  Pdre,  il  est  retourn^  ä  la  ville  pour  chercher 
des^p&hes  qui  manquaient. 

LE   PAPE. 

Oü  as-tu  pris  ce  vin  que  tu  nous  donnes  lä? 

PREMIER  VALET. 

Tr^-Saint  Pdre,  sur  le  bufifet. 

DON  CESAR,  riant, 

Auriez-vous  des  inquietudes  ? 

LE  PAPE. 

Non!  Mais  Matthias  aurait  mieux  fait  de  rester  ici. 
A  votre  sant^,  don  Cesar ! 

DON   CESAR. 

Je  vous  remercie;  je  bois  ä  votre  vie  longue,  florissante 
etglorieuset 

Ils  boivent. 
I.  •  i5 


•  w 
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LA  RENAISSANCE. 


LE  VATICAN 

La  chambre  ä  coucher  idu  Pajpe 

CARAFFA. 

r     ;  - .  •        .-\       »'J 

M'envoyer  faire  une  teile  course  par  une  t^tte^ 
II  n'y  a  que  cet  Alexandre  capable  d^üne  pj 
gnit^!  Son  hostie!  son  hostie!  Depuis  quVm  bät-^i 
que  tant  qu'il  Taurait  sur  lui,  il  ne  pouvait  läi' 
malheur,  s'il  la  perd  de  vue,  il  devient  fou!... 
homme^sont  imbeciles !  Quel  danger  court-il?...'V% 
oü  peut  ^tre  cette  maudite  boite?...  ProbabIem^iB^||j 
table  auprds  du  lit...  Qu'est-ce  que  c'est?...  Sainti; 
done!...  Oh!  qu'est-ce  que  j'aper§ois ?  Unhomiiür 
sur  la  couche  du  Saint- P^re!...  Oh!  lä...  lä... 
quaj'ai ?  Est-ce  que  je  deviens  fou ?.. .  Mes  cheveux  scilp» 
sent!...  Mes  dents  claquent!...  MonDieu!  mon  Pll 
je  meurs ! . . .  Que  je  voudrais  ^tre  loin !  • . .  Je  deviens 
Qa  n'est  pas  possible!...  Le  Pape  lui -mime!... 
0  J&us!...   oh!  tous  les  Saints!...   Qu'est-ce  ijätj 
signifie?...  Le  pape  Alexandre  dtendu  sur  son  litl;.; 
lä-bas,  je  viens  de  le  quitter!...  II  est  livide!  s(Mti1$||l 
esttout  noir!...  II  est  mort!  mort!  mort!  Sortons!    ^^ 

II  s'älance  vers  la  porte  en  criant ,  a  de  la  peine  ä  Touvrir  ettombe  ^vM^ 
sur  le  palier,  oü  les  domestiques  le  ramassent.  '  ^\^W 


;f:n 


>       .  r^ 
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LA  VIGNE  DU  CARDINAL  CORNETO 

•  •        •  ■ 

La  salle  k  manger.  Statues,  tableaux,  riches  tapisseries  des  Flandres, 

grands  bufiets  sculptds^  pavd  de  mosaique.  Une  vaste  table  cou- 

verte  äe  vaisselle  d*or  et  d*argent;  sur  un  grand  plat,  au  milieu, 

un  paon  rdti^  revStu  de  ses  plumes,  la  queue  ^talde;  pyramide  de 

fri;its;.grands  vases  pleins  de  fleurs.  —  Le  pape  Alexandre,  don 

C^sarBorgia;  les  cardinaux  Castellar,  Romolino,  Fran^ois  Sode- 

•    rlniy  Copis,  Nicolas  de  Fiesque,  Sprata,  Corneto,  Iloris,  Casanova, 

Valentin;  camdriers,  sommeliers,  valets,  gardes  pontificaux  en 

Jn^tioa  aux  portes. 

i  LE  PAPE,  s*asseyant  ä  table. 

Voici  une  bonne  soiree!  Soyons  gais  et,  autant  que 
possible,  spirituels.  Je  ne  connais  rien  de  pareil  ä  souper 
en  bonne  et  brillante  compagnie. 

LE   CARDINAL    CORNETO. 

Quel  bonheur,  quelle  felicite  que  de  celebrer  ainsi  avec 
Votre  Saint^^  ia  faveur  insigne  qu'elle  a  daigne  nous 
aceorder  ä  tous  en  nous  devant  au  cardinalat! 

LE   PAPE.' 

C^est  une  joie  bien  grande  que  de  plaire  ä  la  fois  ä  ses 
amis  et  ä  la  Justice ! 

LE  CARDINAL  COPIS ,   bas  ä  son  voisin  de  table ,  le  cardinal  de  Fiesque. 

y  Ne  trouvez-vous  pas  le  Saint- P^re  ötrangement  pale? 

LE  CARDINAL  DE  FIESQUE ,   de  mSme« 

J'allais  pr&:isdment  vous  faire  remarquer  les  traits  tires 
d^  M  •  de  Valentinois . 
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LE  CARDINAL  ROMOLINO ,   bas  au  cärdill^  Vi 

Si  j^avais  pu  m^excuser,  je  ne  seraU 
mefie  de  ces.sortes  de  fötes ! , 

LE  PAPE.    • 

Cardinal  Romolino,  depuis  rafEBuredel'] 
narole,  vous  n'avez  jamais  cess6  de  nous  dofiik^ii||ij|l^- 
ques  de  votre  excellente  amitie.  Vous  Voyei^ 


suisaper^u.  m^m' 

LE   CARDINAL  ROMOLINO.  y  rrfA^R^^ 


Trds-Saint  Pere,  mön  devouement  ä  votr'i^'^^ 
est  et  sera  toujours  sans  bornes !  ^-^r*^  P 

LE  CARDINAL  SODERINI,  bas  au  caidinal  CastieUr. 

Le  Pape  est  vraiment  livide,  ce  soir.  Qü^eÄ 
nous  prdpare?  Je  voudrais  ne  pas  ätre  ici. 

LE   CARDINAL   CASTELAR.  !  rlKt 

Ni  moi  non  plus.  On  dtoulBFe  dans  c^te  sallc.     t  Öfflfe^ 

DON   CESAR   BORGIA.  ,i<  '  ''^Ii0^ 

Je  suis  mal  ä  Taise..,  Je  ne  sais  ce  q[ue  jWv;  Ii#äi0 
je  Sorte...  Je  lutte en  vain...  La  t^te  me  toünie...  Qfjflpl^ 

vous ,  Tr^s-Saint  P^re  ?  * '  ^"^ 

■    .Kr 

LE   PAPE.  .,  r. 

Je  ne  sais...  Je  crois  que...  Ah!  que  je  soufEre!    .  y  ^^v 

II  tombe  ä  terre.  Les  convives  se  levent  äpoiivantäs.  Don  C^ar  Boj^lli' 
faire  quelques  pas ,  il  roule  sur  le  plancher.  Tumulte  dans  ia.  aa^^'^^; 

Au  Premier  sommelier  qui  le  rel&ve. 

Ecoute...  ecoute...   Eloignez-vous  tpus  !    Öü  a«H3ii 
pris  le  vin  qu'on  m'a  donne  tout  k  Theure  ?  ' 

LE  SOMMELIER.  ^JtfiVl 

C'etait  une  des  bouteilles  remises  par  Son  Alt< 


y  ■   r'  V   - 
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LE   PAPE. 

En  ce  cas...  mon  fils  et  moi...  nous  sommes  perdus! 

II  s*^yanouit. 
DON  MICHELE,   entrant  brosquement 

On  dit  que  Son  Altesse  se  trouve  mal?  (n  vaaudac.)  Par- 
lez-moi,  monseigneur! 

LE  DUC. 

Approche  ton  oreille... 

Doa  Michele  s'agenouille  k  c6t€  de  lui. 

Je  suis  empoisonne...  Le  Pape  Pest  aussi...  Fais-nous 
portcr.au  Vatican...  Toutes  mes  troupes  sur  pied...  Em- 
parc-toi  du  fort  Saint-Angel...  Sauve  le  Tr^or!  Si  on 
nousattaque,  d^fends-toi  comme  un  tigre!  defends-moi! 

II  perd  connaissance. 
LE   CARDINAL  CORNETO. 

Messeigneurs,  le  Saint- P^re  est  tr^s-inal.  II  faut  songer 
ä  r^glise...  ä  la  paix  publique!...  Je  retourne  ä  Rome! 

TOUS   LES   CARDINAUX. 

Ne  nous  s^pärons  pas!  Nous  allons  avec  vous!  chez 
vousi  Nous  d&iderons  ce  qu*il  convient  de  faire  l 

Tis  sortent  tous. 
DON  MICHELE ,    aux  domestiqaes  et  aux  soldats. 

Prenez  les  premieres  liti^res  venues  1  Vite  I  au  Vati- 
can !...  Le  premier  qui  bronche ,  je  le  tue  roide! 


K    .• 
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-      ■  »^  '''■<^ 
LA  PLACE  DU  PEülPfclf^ 

Grand  concours  de  gens,  bourgeois,  femnme,  leafiiiilty 
portefaix,  vagabonds.  —  Cris ,  tumulte.  Oa  ilhwßi^^h 
aux  coins  des  nies.  '  v  ,-       ^, 

LA  FOULE,  *    »Ä^^^.^ 

II  est  mort!  Lediableait  son  ämef  L'ftfiied'Xyi|iKil 
Uenferen  a  peur!  Le  monstre!  II  vouläit  eiltjpiElliS^^ 
töus  les  cardinaux!  II  s^est  empoisonne  lüi^UfSiei^^Kl^ 
pas  oubliö  son  filsl  C'est  bien  faiti  -^  Sont^ls  ns0lt#^j^^ 
sont  morts!  Non!  Sil  On  les  enterre  cette  üUitV  Ijl^lRP 
lentinois  n^est  pas  mort !  Jevous  dis  que  sit  Aä(^.^. 
ddterrert  Au  Tibre!  au  Tibre!  Leurs  carcasses  dantf  » 
Tibre  f  Pas  de  terre  sainte  pour  T Antechrist ! 

UNE  BANDE  NOUVELLE,    accourant.  j^:^M 

Aux  armes  I  Les  gens  des  Borgia  enfoncent  lesljipi^ 
sons!  Aux  barricades !  Defendons-nous ! 

Trompettes ,  tamboors ,  arquebusades.      ,  ^^ 
UN  HOMME,   exasp£r&  .^  fj^w 

Les  Orsini  pillent  les  amis  des  Borgia!  On  viiHit  ^ 
egorger  une  troupe ! 

LA  FOULE. 

Bravo!  A  feu,  ä  sac,  ä  sang! 
Qu'est-ce  que  c'est  que  ca? 

CRIS   A   l'aUTRE  BOUT   DE   LA  PLACE. 

Le  fort  Saint-Ange  tire  sur  les  Orsini!  Aux 
Contre  les  Borgia  et  les  Barons!   Les  Espagnoli  0. 
Colonna  vont  entrer  et  tout  ravager! 
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UNE  VOIX. 

Void  les  Franjais !  Ils  ne  fönt  pas  de  quartier ! 

LA   FOULE. 

Aux  barricades  !  D^fendons-nous !  A  Teau,  le  Pape! 

4 

Une  compagnie  de  soldats  des  Borgia  se  jette  sur  le  peuple. 

LA  FOULE. 

Sauvez-Yous!  Sauve  qui  peut! 

Dtoharges  des  deux  parts ,  morts ,  blessds ;  le  peuple  s*enfait,  se  reforme 
dans  les  nies  et  fait  feu  de  nouveau ;  mSl^e.  Le  canon  continue  k  gronder. 


.     UN  PALAIS  DES  ORSINI 

Fabio  Orsini,  le  comte  de  Petigliano,  Barthdiemy  Alviane, 

autres  Orsini ,  tous  armds. 

FABIO. 

Michele  vient  d'incendier  notre  maison  de  Monte- 
Giordano. 

PETIGLIANO. 

N'y  prenez  pas  garde,  mes  fr^res  et  mes  cousinsl  Son 
maitre  payera  tout  ä  la  foisl  Deux  cents  cuirasses,  mille 
arbal^triers,  arquebusiers  et  piquiers,  voilä  nos  forces. 
Agissons  Sans  retard.  Prosper  Colonna  est  entre  avec  des 
troupes  aragonaises.  II  veut  assommer  le  Valentinois , 
c'est  vrai;  mais,  pendant  qu*il  sera  en  train,  il  nous  atta- 
qa^a  de  m^me,  n'en  faites  doute.  Nous  avons  contre 
»DOS  les  Borgia,  les  Colonna,  les  cardinaux,  le  peuple, 
les  Ei^Mlgnols...  Gagnons  nos  ennemis  de  vitessel 
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,  l'alviane. 

Le  Valentii^ois  nous  ofiEre  de  nous 
nous  lui  donnons  quartier  pour  quelques  joui# 
terais,  malgr^  Tincendie  de  notre  maisont. 
gerons  plus  tard.     « 

UN   ORSINI. 

Non!  ^crasons  le  Borgia,  et  entendons-nöui 
autresi 

FABIO. 

Avec  les  Colonna,  c'est  impossible,  et  avec 
Jamals !  Pas  d*union  avec  la  Canaille  I    . 

PETIGLIANO. 

Traitons  avec  le  Borgia!  Ilestperdu!  Quelquii; 
de  repit  ne  le  sauveront  pas!  Toute  la  Roms 
d^jä  soulev&  ä  Pheure  qu'il  est!  D'accord  avecla(^ 
ferons  trembler  les  cardinaux:  c*est  Pessentiel  ^^^^^ 
moment.  Est-ce  dit?  v=i 


Cest  dit! 


LES  ORSINI. 


PETIGLIANO. 


Aux  armes,  donc!  Descendons  dans  la  nie! 


( ■^ 


II  attache  son  casque;  tous  sortent,  en  faisant  sonaer  tenrs 
leurs  Operons.  , j  «' 


LA  MAI  SON  DU  CARDINAL  CORN 

Une  grande  salle  peinte.  —  Rdunion  des  cardinaux;  oi 

de  toutes  sortes,  des  secr^taires,  des  moincs.'  ^^'''^  15 

oh 

LE   CARDINAL  COPIS.  ,j<r  ^-^^j 

Je  n'ai  pas  encore  repris  mes  esprits!  Ces  moil|| 


.v 
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teada^t  ncms  empoisonner,  et  ils  se  sont  anäintis  eux- 

LE  CARDINAL  DE  FIESQUE. 

On.assure  que  C^r  n^est  pas  mort.  U  s^est  fait  tenir 
une  hc^ure  dans  Teau  glacde,  oü  ses  soufFrances  aigja^s  lui 
causaient  des  convulsions  atroces.  On  dit  m£me  que  les 
m&lecin^  ont  ouyert  les  entrailles  ä  deux  mules  Vivantes 
et  rpnt  plong^.tout  entier  dans  cet  horrible  tombeau, 
esp&ant  qu'il  y  reprendmit  la  force ! 

LE  CARDINAL   CASTELAR. 

Je  crois  que  Michele  n'oserait  commettre  tant  de  vio- 
lences,  s**!!  ne  comptait  sur  la  guerison  de  son  maitre. 

LE   CARDINAL   CORNETO. 

Pourtant  Alexandre,  lui,  est  mort,  bien  mort!  C'est 
horrible!  Des  crocheteurs  l'ont  mis  dans  sa  bi^re!  Ilsy 
ont  enfonc^  ä  coups  de  pied  son  corps  tumdfie  par  le 
poison  et  tombanten  lambeaux!  Les  soldats  ont  insulte 
les  pr^tres  qui  voulaient  prier!  C'est  monstrueui ! 

LE   CARDINAL  SODERINI. 

Messeigneurs ,  messeigneurs ,  nous  ne  sommes  pas  ras- 
sembles  ici  pour  raisonner,  mais  bien  pour  sauver  cette 
malheureuse  ville.  Tous  les  demons  qui  possedaient 
Alexandre  semblent  ne  s'^tre  öchappes  de  son  cadavre 
que  pour  se  d^chainer  contre  nous  plus  ä  Faise !  Meurtres, 
pnHages,  incendies,  crimes,  infamies,  rien  ne  manque! 
Et  nous  qui  repr^entons  en  ce  moment  la  seule  autorit^ 
l^itime,  ne  d6cidons-nousrien?  Allons-nous  passer  notre 
temps  ä  deviser,  ä  trembler,  ä  pleurer?  AUons !  qu'or- 
doiSii»-vous  ? .  Je  vous  en  conjure,  ouvrez  vos  esprits, 
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affermiBsez'  vos  coeurs !  Qu^une 

vos  t&tes  comme  une  Minerve  arnüfet 

^ide  pour  couvrir  la  Ville  et  le  moadel ;    .  mv.^, 

LE  CARÖIKAL  VAUEi&m.  -''p^ 

II  faut  lever  ÜEnm^diatenient  des  tKmpcd 
aux  fiactiohsl  i  v  29b 

LB  CARDINAL  ÜASANOtA.  r  -      ^^'^ 

J'adopte  cet  avis,  et  si  le  sacrö  College  vi^*& 
ger,  je  me  fais  fort  d^obtenir  im  prompt 
sieurs  des  capitaines  prdsents  ä  Rome  accep 
propositions. 

Biendit!  AgissezI 


TOUS. 


r!0^ 


.  LE  CARDINAL  CASANOVA. 

Je  coürs  m'acquitter  de  ma  mission.  Comjptei^Ui 
zdle!  ;'     ^* 

n  80it  aW.8a5J 
LE  CARDINAL   ROMOUNO. 

Imm^diatement,  mandons  devant  nous  les  aiiij 
deurs.  Sinon,  les  Colonna  vont  s^entendre  avec  PEspftpiilgl 
les  Orsini  avec  la  France;  les  V^nitiens  intrigu< 
la  Romagne,  et  les  Florentins  nous  prdpareront  d^i 
cult&  inextricables  avec  la  populace.  En  somsQ90^0j0 
de  suite  les  princes  chr^tiens  d^appuyer  notre  a^t^ 
seule  legitime,  car  nous  sommes  le  futur  ccmdüfüi^i 
les  mettons  dans  Timpossibilit^  de  nuire.  ..D^aij 
FEmpereur  sera  pour  nous. 

Assentinjent 
LE  CARDINAL  VALENTIN. 

Dans  la  bäte,  j^avais  pr^vu  Topinion  de 
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mble^l?r&%;<et  j'ai  £rit  engager  ^1^ 

id.  On  m'avertit  qu'ils  attendent  votre  bon  plaisir. 

TOUS. 

'  Qtfäs  entt«nt!  qu'ils  entrentf 

fiilMt  !e8  ambassadeors  de  France ,  d'Espagne ,  de  TEmpire ,  de  Venise , 
deFlorence,  de  Milan,  des  Ligae«  suisses.  —  Grand  tomiüte  soua  les 
fenStres.  —>  Les  arquebusades  continuenL  On  entend  le  canon  du  Vatican 
et  da  fort  Saim^-Ange. 

LE  CARDINAL  CORNETO. 

Messieurs  les  ambas^adeurs ,  soyez  les  bienvenus. 
U£|pSsedu  Christ  a  besoin  de  ses  enfants!  Nous  vous 
a{q)dons  pour  r&lamer  Tappui  du  par  les  princes  chr^- 
tiens  ä  leur  sainte  mdre.  Les  circonstances  sont  pressantes. 
Qüc  nous  r^pondez-vous  ? 

l'aMBASSADEUR  DE  FRANCE. 

Messeigneurs  les  cardinaux,  avant  tout,  mon  devoir 
m'oblige  ä  protester  solennellement  contre  un  outrage. 

LES   CARDINAUX. 

Un  outrage?  de  notre  part? 

» 

L^ AMBASSADEUR  D^ESPAGNE. 

Je  irftablirai  la  verit^. 

l' AMBASSADEUR  DE   FRANCE. 

Si  f  ^tais  ici  comme  hemme  priv6 ,  Votre  Gräce  ne  se 
sorvi^ait  pas  deux  fois  d^une  pareille.  expression.  Mais 
ViMmsm  de  mon  maitre  passe  avant  le  mien.  Ecoute^ 
C9  ^ni  yient  d'arriver;  je  n'en  veux  pas  ddguiser  mon 
ind^ation. 

-.  LE   CARDINAL   CORNETO. 

Moasi^u:  Tambassadeur,  la  ville  brüle,  la  s^dition  est 
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flagrante;  ne  pourrait-^n  sur^eoiriiTiip 
un  moment  plus  convenable?  if  r 

L^AMBASSADEUR  DE  FRAKCB. 

Si  Ton  ne  m^ecoute  pas,  je  sors.  Je  luis 
de  ce  palais  avant  le  seigneur  ambassitA^ 
Ses  gentilshommes  se  sont  rues  sur  les  &^ii$^^*^ 
qu'on  tirait  les  äpees,  M.  P Ambassadeur  # 
moi  et  pris  le  pas.  Cest  lä  le  fait!  Eh  quc^t' 
gneurs,  eßt-ce  le  droit  d'un  prince  dj Aragon 
le  Roi  Trds-Chr^tien?  Quand  il  s'agit  de 
eher,  le  fils  aln6  de  TEglise  doit-il  march^  . 
autres?  Je  demande,  ä  Pinstant,  une  rdparatlop 

Entrent  les  cardinaux  Julien  de  la  Rov^  et 

l'ambassadeur  de  l'empereur. 


-iM'J 


-W.v  ! 


vStv 


II  est  au  moins  singulier  que,  devant  moi,  ';^ 
Couronnes  pr^tendent  ä  la  preseance.  i^affefiA» 

L^ AMBASSADEUR  DE  FRANCE,   avec  emportement. 

Comment  Tentendez-vous ,  monsieur  ?  ,  „  .r , 

L^ AMBASSADEUR  D^ESPAGNE,   mettant  la  main  i  l*«p^;^n^  (^ 

Je  n'ai  qu'une  maniere  de  parier  et  une  md| 
rdpondre: 

LE  CARDINAL  DE   LA   ROVilRE. 

Ainsi,  messieurs,  voilä  ce  que  vous  avcz  41^ 
sacre  College?  Au  moment  oü  la  Ville  säinte  d< 
proiedes  s^ditieux;  quand,  d'ici,  vous  entendezli- 
les  arquebusades,  les  blasphtoes,  et  que,  par  ce*' 
oui ,  par  ces  fen^tres ,  le  flamboiement  de  Pii 
denonce  ä  nos  regards  indignes,  au  lieu  de  nous  ^ei^M 
aide,   vous   nous  etalez  les  tristes  comp^itkaat:^! 


IQÖ*- 
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vanit&J  Par  les  plaiesetia  mort  de  Jdsus,  mon  Sauveur, 
Yoiift  "foas  moquez  de  nous,  monsieur  Pambassadeur  de 
Fnmcet 

'    ^  l'aMBASSADEÜR  de   FRANCE. 

Seignear  Julien  de  la  Rovdre,  je  ne  vous  permets  pas 
ce  Itpn^  et  U  n*est  pas  de  chapeau  rouge  qui  puisse  me 
d4rober  un  insolent ! 

LE  CARDINAL  DE  LA  ROv£:re  ,    marchant  droit  vers  loi. 

Lisez  cette  lettre,  lisez  cet  ordre,  et  baissez  le  front! 
Baissez4e,  monsieur,  plus  bas,  tout  bas!  et  ob^issez! 
Notre  yenfrable  fr^re,  monsieur  le  cardinal  d'Amboise, 
le  ministre  revi^re  du  Roi ,  votre  maitre,  vous  ecrit  ceci ! 
Vous  reconnaissez  bien  le  seing  et  le  sceau?  Eh  bien! 
lisez  donc!  II  vous  ordonne  de  mettre  imm^diatement 
les  troupes  frangaises  ä  la  disposition  du  conclave,  et  le 
conclave  vous  ordonne  de  les  faire  sortir  de  la  ville! 

L^AMBASSADEUR  DE  FRANCE. 

Monsieur  le  cardinal,  il  n^en  est  pas  moins  vrai  que... 

LE  CARDINAL  DE  LA  ROVl^RE,   bas  k  son  oreille. 

Vous  aurez  une  r^paration  complete  quand  le  moment 
sera  plus  opportun. 

L^ AMBASSADEUR  DE   FRANCE. 

Toute  difficulte  est  aplanie.  Nos  coi^pagnies  frangaises 
vont  quitter  la  place...  puisque  vous  le  d^sirez.  J'ajou- 
terai,  cependant,  que  le  duc  de  Valentinois  s'oflfre  pour 
ddfendre  votre  autorite. 

PLUSIEURS   CARDINAUX. 

II  a'cst  donc  pas  mort  ? 


■^'. 


II  est  bieri  malade ;  mais  tout  inJ&spx6^^0Mm/K 
ä  son  Corps  comme  il  a  toujours  comnu^Güi^  W  mHB 
des  autres.  Je  nesuispas  d'avis  d'ftco^ter  8|ßSj^|mHK 

L&  CARDINAL  a>P£S.         '  .'I  "I^^^^H 

Prenez  garde!  il  s^est  r&:onciUd  atec  lii  l9«iHH 
faudrait  pas  traiter  en  ennemis  ces  gääi^^kM0KK^fl 
demandent  ä  nous  aider.  ,    i^^r  /-;  jy^ip^ 

L^AMBASSADEUR  DE  FRANC^ü    t> '  ^^> 

Je  cohseillerais  de  ne  pas  se  brouiller 'at<^>M, 
tinois.  II  a  bien  de  Pesprit;  il  tient  les  phii 
tions;  son  artillerie  est  nombreuse,  et  ses  coffires  i 
d'argent. 

L^AMBASSADEUR  D^ESPAGNE. 

Si  Ppn  s'accorde  avec  M.  de  Valentiröis,  je 
au  nom  du  Roi  Catholique,  qü'ön  admettedl' 
nos  troupes  et  nos  allids,   entre  autr^  don  P 
Colonna  et  tous  ceux  de  sa  maison. 


l'aMBASSADEUR  de   FRANCE.  ,        *^**<r 

Alors ,  cVst  admettre  Tanarchie  I 

l' AMBASSADEUR   D^ESPAGNE.  ,  i/lqf 

Elle  me  semble  encore  mieux  repr^sent^e  par  vomilp^ 
par  nous ! 

LE  -CARDINAL   DE   LA   ROVfeRE. 

■  •    •  ■       ■ '  ■ .  r  r  ^_f 

Voici  la  d^dsion  du  sacrd  College.  Le  conclaye 
r^unir  le  plus  promptement   possible  pour  fi 
vacance  du  tröne.  Jamals  la  presence  salutaire  d*! 
verain  pontife  ne  fut  plus  ä  souhaiter  que  dans  ce 
terrible  oü  les  ämes  et  les  corps  sont  ^galeai^iA;^'' 


ClSSAR  BORGIA.  aSg 


II  ne  convient  pas  qu'une  si  auguste  assembl^e  se  tienne 
1^  milteii  dufracas  des  armes.  Non,  m^sieurs,  non! 
Cela  ne  convient  pas,  cela  ne  sera  pasi  Fran^äis,  Ara- 
gonais, Colonna,  Orsini,  tout  cequi  a  IMpee  au  poing 
sortira;  M.  de  Valentinois  sortira  comme  les  autresi  II 
ne  demeurera  ici  que  des  troupes  pontificales  ! 

L^AMBASSADEUR  DE  FRANCE. 

Monsieur  le  cardinal ,  j'ai  peine  ä  croire  que  le  Roi 
mon  maitre  approuve  de  pareiUes  mesures. 

LE  CARDINAL  DE  LA   ROVÄRE. 

Mon  coeur  est  encore  exalte  par  les  nobles  sentiments 
que  vient  de  m'exprimer  notre  ven^rable  fr^re  d^Amboise. 
—  Cardinal  de  la  Rov^re ,  m*a  dit  ce  veritable  grand 
homme,  j'aurais  honte ,  moi,  prince  de  PEglise  romaine , 
si  je  donnais  la  moindre  apparence  que  j*entends  violenter 
le  conclave ;  le  conclave  doit  ötre  libre  dans  son  choix ! 
Uärmit  du  Roi  Tr6s-Chretien  va  sMloigner  des  murs  de 
Rome !  —  Voilä  les  propres  paroles  de  ce  genie  admi- 
rable !  Vous  lui  tiendrez  compte,  messeigneurs,  oui, 
vous  lui  tiendrez  compte  de  tant  de  magnanimite,  et  je  ne 
doute  pas  que  le  Saint-Esprit  vous  dicte  ce  qu'il  faudra 
faire  pour  recompenser  tant  de  vertus ! 

Les  ambassadeurs  de  Venise  et  de  Florence  se  regardent  tr&s-^tonnds. 

LES   CARDINAUX. 

Assur^ment!  assurement!  c'est  un  beau  trait! 

LE  CARDINAL  CASANOVA ,    bas  au  cardinal  Romolino. 

Quelle  bonne  diablerie  vient  de  faire  Julien!  Nous 
voilji  d^barrasses  du  Pape  francais! 
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LE  CARDINAL  ROMOUNO«  # 

Je  tremblais  de  ne  pouvoir  Tiiritei?! 
poür  Julien?  ^    i^>r/g» 

LE  CARDINAL  CÄSANÖm,  1  Tfi<>^^i 

Jamals !  II  est  trop  retors^  trbp  dur^  <E!e 
faut,  c'est  an  sujet  insignii^ant. 

LE  CARDINAL  ROMOUNQ. 

Que  penseriez-vous  du  vieux  Piccolominif?  -^^^i^ 

LE   CARDINAL  CASANOVA^ 

Pa^  mauvais.  Nous  en  reparlerons.  l^coutonsii 
disent.  :  <; 

LE  CARDINAL  DE  LA  ROVERS.         i  -^>> 


i'::yii 


Un  secr^taire  des  Brefs  va  se  rendre  auprds 
Valentinois  pour  Tengager  ä  se  retirer;  et  voüir,' 
sieur  Tambassadeur  d'Espagne,  que  d^idez«-vo^l;V| 


lVmbassadeur  d^espagne. 


Du  moment  que  les  Fran9ais  quittent  la  pl«^,^ 
mon  maitre  ne  le  cedant  ä  personne  en  rieispe^t 
conclave,  nos  gens  de  guerre  et  nos  allids  vont  is' 
^galement.  .     -  :^j^ 

LE   CARDINAL  DE  LA  ROVllRE. 

•  Vous  remercierez  le  Roi  pour  nous. 

Bas  k  rambassadeur  de  France. 

ficrivez  tout  de  suite  ä  Sa  Saintete...  pardonf 
trompe!  je  veux  dire,  au  rdverendissime  cardiiiaLd| 
boise,  que,  gräce  ä  son  habile  mod^ratioh,  son  & 
trone  pontifical  est  chose  conclue !  ,4 , 


'._;■> 
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L  AMBASSADEUR  DE  FRANCE. 

Tout  cela  me  confond ! 


« 
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LE  VATICAN 

Une  chambre  dont  les  rideaux  sont  ferm^s.  —  Don  Cdsar  Borgia 
'      '    eouchdy  maigre,  ddfoit;  don  Michele. 

DON   Cl^SAR  BORGIA. 

Approche...  Je  ne  saurais  parier  haut...  Qu'as-tu  fait? 

DON   MICHELE, 

Notis  sommes  restes  les  maitres  et  bien  les  mattres  du 
quartier.  Vos  hommes  sont  fermes  et  fideles.  Je  les  ai 
cof^promis  par  le  pillage  de  quelques  maisons.  Ils  savent 
que  s^ils  se  däbandent ,  ils  seront  extermines. 

DON  cfSAR. 

Par  Tenfer  I  que  je  soufifre ! 

DON  MICHELE. 

iLes  cardinaux  vous  fönt  dire  de  quitter  la  ville  sous 
tiois  jours.  Les  Fran^ais  sont  partis. 

DON   CESAR. 

Ainsi  le  cardinal  d*Amboise  renonce  ä  ^tre  Pape? 

DON  MICHELE. 

Julien  de  la  Rov^re  lui  a  persuade  qu'il  le  serait  plus 
^rieusement  en  laissant  au  conclave  toute  sa  liberte. 

DON   CESAR. 

J Wais  oubli^  que,  chez  les  Francais,  la  gloriole  etouffe 
la  g^oire. 

DON   MICHELE. 

Vous  verrez  que  Julien  va  se  faire  61ire. 

I.  16 
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DON  C^AR. 

J'en  doute.  On  a  trop  peur  de  ses  takuü^ 
lences.  Je  n^ai  pas  de  moyens  de  me  mßiu 
de  bonne  gräce ,  peadant  que  nous  poay^iu^ 
cier.  Demande  aux  cardinaux  de  me  kisder 
mon  artillerie ,  mes  troupes,  me$  cpiSres,  et 
rantie  que  je  ne  serai  pas  attaqu^.  .  ^|^. 

BON  MICHELE. 

Mauvaise  aflfaire ! 


rtion- 


DON  CESAR   BORGIA.  ;*    . 

Si  j'^tais  debout,  j'agirais  autrement.  A  ^< 
je  n'ai  d'autre  souci  que  de  gagner  du  temps;  t.   ali'»>i>p 

DON   MICHELE. 

Alors,  vous  ne  perdez  pas  courage ! 

DON   CESAR   BQRGIA. 

Tant  que  j'existe,  le  monde  est  ä  moi!  J%|^4^ 
dessus!  ^- H/J^ft 


..  ii^'/  Km. 
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FLORENCE 


Le  couvent  et  höpital  de'  Tintori,  k  Sant-Onofrio.  —  Un  grand 
atelier;  des  marbres,  les  uns  ^bauchds,  les  autres  finis,  d'autres 
eacore  bruts;  des  bancs,  des  escabeaux.  —  Michel- Ange  Buona- 
jt>tti,  tr^s-appliqud  k  travailler  k  un  vaste  carton, —  On  frappe  k  la 
porte.  —  Michel- Ange  va  regarder  par  un  guichet,  fait  tourner  la 
clef  dans  la  serrure  et  ouvre. 


MICHEL- ANGE. 

Toi ,  tu  peux  entrer. 

FRANCESCO  GRANACCI. 

Je  viens  du  Palais;  ta  gloire  est  compl&te. 

11  Tembrasse. 
MICHEL-ANGE ,   se  remettant  ä  son  ouvrage. 

Raconte-moi  comment  les  choses  se  passent. 

GRANACCI. 

Ta  gloire  est  compl^te,  te  dis-je!  Tous  les  maitres  qui 
sont  ä  Florence  se  pressent  emerveilles  devant  ton  ouvrage. 
Ah!  le  carton  de  la  guerre  de  Pise  est  une  oeuvre  immor- 
telle!  Personne  ne  le  con teste!  On  ne  se  lasse  pas  de  con- 
sid&rar  ce  predige,  et  ceux  qui  le  copient  y  decouvrent 
mülo  beaut^  que  les  admirateurs  vulgaires  ne  soupgon^ 
oeroQt  Jamals ! 

MICHEL-ANGE. 

C'CSt  de  monmieux  que  j'ai  travaille. 
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GRANACCI. 

Tu  feras  pourtant  de  plus  grandes 
Cest  ä  peine  croyable ,  mais  je  le  crois. 


MICHEL-ANGE. 

Je  ferai  ce  que  la  sainte  bontö  de  mon  Orlil^pj 
en  moi  de  pouvoir  feire.  Aussi  biea  que  J*ä|  trti 
qu^ä  ce  jour,  je  continuerai.  Que  le  ^cartCNa  ^^ 
Tapprobation  qu'il  merite ,  j^en  suis  dmu  jmtfä^ 
de  Täme;  mais  si  jamais  je  ne  devais  cxi 
mieux,  je  voudrais  ^tre  mort,  car  j'ai  hiesi 
Quels  sont  les  maitres  que  tu  as  vus  devant  m^il 
et  qui  Tont  lou6? 

GRANACCI. 

D'abord ,  le  Vinci  est  venu  avec  tous  ses  £l&yeä;  tl 
röpanäu  en  eloges  infinis. 

MICHEL-ANGE.  •  ' ' ''  ^ 

Cest  rhomme  le  plus  faux  que  je  connaisse,  et  ^ 
de  politesses  bavardes.  on  ne  saurait  rien  lui  appi 
Toutes  ses  paroles  sont  mielleuses.,.  comme  sa 
Maitre  Leonard  porte  en  lui  une  äme  rafEnfe,  et  iMN^i 
franche  et  forte...  II  me  deteste...  Je  le  lui  rends. 
pourtant  un  grand  peintre.  Et,  aprös  lui,  qui  eäj<;<^ 

GRANACCI.  _   ^  I 

Ridolfo  Ghirlandajo.  ^-A^^ 

MICHEL-ANGE.  ,,.   T. 

Lui,  lui,  lui,  c'est  un  ami!  Que  le  ciel  le 
digne  fils  de  son  pdre !  Je  dois  bien  des  actions  4€ 
ä  Domenico  I  Que  le  ciel  m'abandonne  si  jeviens  |^ 
ä  le  meconnaitre ! 


•'^  'jij  jft 
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GRANAGCI. 

Piiis,  fai  YU,  dans  k  foule,  Baccio  Bandinelli ,  le  Be- 
rugijetta ,  Andrö  del  Sarto... 

MICH£L**ANGE ,   levant  vivcment  la  tite. 

Qu'est-ce  qu'il  a  dit,  celuMä? 

GRANAGCI. 

Ahf  celui-lä...  comme  il  entendait  quelques  ignares 
d^larer  un  raccourci  trop  dur  ou  un  nez  trop  long ,  il  les 
aregard^s  froidement,  aprisun  escabeau,  s^estassis,  et, 
plannt  devant  lüi  un  carton ,  il  a  commenc6  ä  copier. 

Michel-Afige  se  mord  la  I&yre,  fait  le  signe  de  la  croix  et  continue  ä  travailler. 

GRANAGCI.  . 

C'est,  du  reste ,  ce  qu'a  fait  aussi  le  Sanzio. 

MICHEL-ANGE. 

Celui-lä...  celui-lä...  ce  RaphaSl...  ce  petit  jeune 
hemme...  ce  n'est  pas  un  enfant  de  Dieu!  JeneTaime 
pasbeaucoup,  Granacci...  Pourtant,  je  ne  voudrais  pas 
dire...  ä  la  v&it^,  ce  qu'il  cherche,  je  n'en  veux  pas  et... 
n'importe!  Je  ne  dirai  pas  de  mal  de  lui ! 

II  se  remet  k  Touvrage. 
GRANACCI. 

Pöur  moi ,  je  commencerai  d^s  demain  ä  faire  comme 
Andr£  del  Sarto  et  celui  que  tu  appelles  le  petit  jeune 
homtne.  Je  ne  serai  pas  content  que  je  n'aie  achev^  une 
copia  enti^re  du  chef-d'oeuvre. 

MICHEL-ANGE. 

•  II  te  faul  aussi  inventer  quelque  chose  de  toi-m^me. 


'iiV:<  . .. 


\i:i^iuMi^^ 
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GRANACa. 


.'it 


-     -^j 


Oh  I  moi ,  je  feiai  ^  comme  pat  le  pftiii^  di| 
pour  les  f(§tes;  c'tst  mon  lot;  je  n'äi  JMUI 
sais  bien.  J^aime  la  Beautö,  voilä  tottt^  et 
mieux  fitre  un  amoureux  qu'un  peintre. 

M|CHEL-ANGE ,  avec  emportement 

Voilä  comme  ils  sont  tous !  Quels  chiens  ilii 
les  hommes  l  S'il  te  faut  absolument  ün  m^ 
en  au  moins  un  plus  digne;  mais  quan4 
femme  t'aura  menti,  faura  tromp^i  t^aiirar^ 
finalement  dans  un  coin,  avec  le  coeur  sai 
Dieu !  tu  me  fais  honte ! 


:S»J 


GRANACCI. 


i'i 


II  n^  aurait  que  des  baisers  dans  Tamour  que 
draitencore... 

MICHEL-ANGß. 

Si  tu  es  mon  ami,  pas  de  ces  propos»l&;  tu 
ne  les  soufire  pas. 

GRANACCI. 


«II 


Mais,  serieusement ,  que  veux-tu que  je  tente 
rfite  devant  tes  oeuvres.  Tiensl...  devant  ta  Pi 
exemple!  Eh  bien !  je  reste  frapp^  de  stupeurj, 
ce  que  je  ne  penserai  jamais;  tu  aper^ois  clai 
contemples  ce  qui  me  sera  ä  jamais  voil^;  tu  i 
que  je  ne  saurais  concevoir,  et  je  me  sens 
faible ,  si  impuissant  ä  cötd  de  ce  que  tu  sais 
produire,  que  le  d^couragem^t  Pemporte,  et  je  |^ 
envie  de  rien  essayer- 


i:i:i« 
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MICHEL-ANGE. 

Es-tu  jaloux  de  ixioi? 

GRANACCI. 

Pas  le  moins  du  monde ! 

MICHEL-ANGE. 

Voilä  le  mal.  CommentI  toi,  un  artiste,  tu  le  places 
derant  l'oeuvre  d'un  autre,  tu  Padmires,  et  tu  n'es  pas 
jaloux?  Tu  ne  te  döchires  pas  la  poitrine  avec  rage,  et  tu 
ne  maudis  pas  le  jour  oti  cet  ennemi  a  trouve  et  saisi  ce 
qui  est  ä  toi?  Tu  es  un  artiste,  et  tu  ch&is  si  pauvrement 
laMuse.que  tu  la  vois  accorder  ses  faveurs  ä  celui  qui 
n^est  pas  toi  sans  te  sentir  transporte  d'indignation  et  de 
fureur?  Mais  quel  miel,  quel  lait,  quelle  fade  liqueur 
sucr£e  as-tu  donc  dans  les  veines  au  Heu  de  sang?  Ne 
sais-^u  donc  pas  que  c'est  avec  la  fureur,  la  colöre,  Tem- 
portement,  la  v^hömenc^  que  Ton  escalade  le  ciel?  II 
s'agit  bien  de  sourire!  Je  ne  te  dis  pas  de  me  courir 
apr&s,  la  dague  au  poing ,  mais  je  trouverais  concevable 
que  tu  me  detestes,  et  moi,  je  f  en  aimerais  davantage. 
Roidis-toiy  deviens  un  homme;  je  t'apprendrai  tout  ce 
que  Je  sais ,  je  te  montrerai  ce  que  je  peux.  Alions ,  Gra- 
nacci !  donne-toi  ä  quelque  fougueuse  resolution !  As- 
sieäs-toi  lä  l  Travaille !  II  n'y  a  que  le  travail  et  Tenivre- 
ment  de  cr&r  qui  infusent  de  la  saveur  dans  la  vie.  En 
eUe-m£me ,  eile  ne  yaut  rien ! 

GRANACCI. 

Je  fcrai  ce  que  tu  voudras,  sauf  d*^tre  jaloux  de  toi.  Je 
Hü^ts  aü  riez  ä  moi-möme.  Sais-tu  les  nouvelles? 


^ 
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MICHEL-AICGB^ 

Je  ne  prends  nul  int^rät  aux  nouvfiyf%;;) 

GRANACCI.  <^^- 

On  a  ^lu  un  nouveau  Pape,  le  Picqd|<M:flll 
pelle  maintenant  Pie  III. 

MICHEL-ANGE. 

Puisqu'il  est  Pape ,  il  faut  le  respectier«  -  ^'■^^^'  M 

GRANACCI. 

On  dit  qua  C^r  Borgia.,.      , 


ij,>^t^^ 


MICHEL-ANGE.  /^"'^^l|??  PSf 

Je  ne  me  soucie  ni  des  Borgia,  ni  des  Sforza,  fti  m 
sonne.  Je  suis  un  artkte,  et  ne  vois  dans  le  nidai 
mon  travail,  et  surtout  la  sainte  Religion.  jTe  ne 
che  pas  pourquoi  le  Seigneur  Dieu,  que  son 
Wni!  a  mis  sur  la  terre  tant  de  princes,  de  capf 
de  podestats   qui  se  mangent'  les    uns  les  au 
devraient  n'avoir   d'autre  occupation  que  de. lim 
actions  vertueuses,  punir  le  vice  et  prot^erles 
agissent  tout  au  rebours...  Dieu  devrait  les  supp] 
est  vrai  qu'alors  on  tomberait  dans  les  mains  de 
lace,  la  b^te  la  plus  immonde  qui  ait  Jamals  rsüp| 
le  sol.  As-tu  iamais  remarqu^  qu'un  homme  sbx$t,d[< 


Qp:^ 


nom 


Qj-etj 


jamais  remarqu^  qu^ 
soit  devenu  un  bon  artiste? 

GRANACCI. 

Je  n'y  avais  pas  songe. 

MICHEL-ANGE. 

Si  ma  &mille  n'etait  pas  issue  des  comt^; 


^oxtt.di 


*''^   -'.Vi**' 


C£S AR  BORG! A.  249 


|e  ne  serais  pas  ce  que  je  suis ,  et  je  voudrais  qu^il  füt 
interdit,  squs  peine  de  mort,  ä  ces  parvenus  d^oser 
jamäis  placer  son  doigt  sur  un  ciseau  ou  un  crayon. 
Crois-moil  le  monde  est  horrible.  Je  me  perds  dans 
Pamertiutnede  mes  pensöes,  quand  je  viens ä  Penvisager... 
Le  jour  baisse;  on  n^  voit  plus  dair.  Allons  nous  pro- 
mener  au  bord  de  l'eau,  et  nous  passerons  ensuite  la 
s6ir&  ä  lire  Dante. 


fei^/tf.^: 
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NAPLES 


Le  palais  du  Vice-Roi.  —  Une  salle  trH-orn^.  4^ 
dorures.  Devant  une  table,  couverte  de  velours 
d'or,  et  assis  sur  des  fauteuils de  brocard k'di 
Vice-Roi,  don  Gonsalve  de  Cordova  et  don  C^sar 
Tun  de  Tautre.  Us  se  serrent  les  mains. 


"VI 


it 


^;^' 


DON   ciSAR  BORGIA. 

Je  mets  toute  ma  confiance  en  Votre  ExceUene^v 

DON   GONSALVE. 

Elle  est  bien  plac&. 

DON  ClISAR  BORGIA.  . 

Vous  £tes  un  grand  capitaine,  la  gloire  de  ce' 
L'honneur  Je  votre  nom  me  garantit  votre  sinc6rM^^>M 

DON   GONSALVE. 

Vous  me  rendez  justice. 

DON   CESAR. 

Je  n'ai  trouve,  dans  ces  derniers  temps,  que 
c6d6s  infames.  J^avais  consent!  ä  ceder  aux  cardiit 
conclave  le  Vatican  et  le  fort  Saint-Ange,  qui  me 
daientle  maitre  de  Rome,  et  j'ai  fait  preuve  ainsi 
mod^ration  si  &:latante  que  mes  ennemis  ne  saurai« 
nier.  Oui,  don  Gonsalve,  si  je  suis  sorti  de  Rome, 
volontairement.  A  la  suite  de  cette  action  g6nireta^ 
promesses  qu'on  m'a  faites  n^ont  pas  6x6  teaues. 
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diaal  d^Aniboise  s'est,  d'ailleurs,  conduit  comme  ün  sot 
en  äoignant  spn  arm^e  devant  les  belies  phrases  de  Julien 
de  la  Rovire.  Celui-ci  n'a  pas  manqu^  de  feire  elire  Pic- 
Ufolomini  qui  n'a  v^cu  que  vingt-deux  jours,  et  ensuite  il 
a  pris  la  tiare  pour  lui-m£me;  vous  et  moi,  nous  avons 
rennemi  le  plus  acharnä  dans  cet  atnbitieux,  violent, 
&UX,  perfide  et  rapace  Jules  II.  Par  les  intrigues  de  cet 
botnme,  mes  peuples  de  la  Romagne  se  spnt  insurgds; 
les  Vönitiens  m'ont  enlevd  mes  meilleures  places;  la  for- 
tunedes  armes  m'a  trahi;  on  m'a  emprisonne,  on  m'a 
rddchö^  Les  Fran^ais  se  sont  indignement  conduits  ä 
mon  egard.  Je  les  ai  ^ervis  trop  bien  et  trop  longtemps. 
Aujoufd'hui  je  suis  ä  vous,  au  Roi  votre  maltre,  et  vous 
devez  compter  sur  moi  comme  je  compte  sur  vous.  En 
ai-je  sujet  ? 

DON   GONSALVE. 

Je  supplie  Votre  Altesse  d'en  ^tre  convaincue.  D'aii- 
leurs,  vous  avez  ma  parole,  don  C&ar. 

DON  CESAR. 

Cette  assurance  m^est  bien  douce  et  me  console  de  tant 
de  m&omptes.  Encore  une  fois,  je  ne  demande  qu^ä  vous 
bien  servir,  et  puisque  vous  nie  confiez  des  troupes  pour 
agir  en  Toscane,  en  faveur  des  M^dicis,vous  ne  devez  pas 
douter  que  je  m'y  porte  de  tout  mon  pouvoir,  ne  tenant 
compte  d^sormais  que  des  int^rets  du  Roi  CathoHque. 

DON   GONSALVE. 

Je  VOUS  suis  extr^mement  oblig^  de  tant  de  z^le. 

DON  CESAR. 

Mon  Intention  est  de  m'embarquer  aujourd'hui  m6me 


ä 
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sur  les  gal&res  de  Sa  Majestf  qui  MSl% 
prends  congö  de  vous»  c ni /.  ri oa 


DOK  GONSAtVE.  '     y 

Allez  avec  Dieu,  Altesse,  et  que  sa  jtoute-i 
conduisef  i      »  . 

DON  CESAR.  ,  ,5 

Je  remercie  encore  Votre  Excellence  d?t!f^ 
moi  un  ami  dans  Texcd^  de  mes  disgräce?*  .  .  .^,^r| 


Faites  ^tat  de  moi,  je  vous  prie,  don 
de  votre  plus  passionnö  serviteur..»  r  ,  hisi^  j^ 


*         '    (k^        * 


DON  GONSALVE,  rembrassant  '  '*  '^*' 


C'est  un  honneur  dont  je  suis  profond^ment 

DON  GESAR. 

Que  Dieu  garde  Votre  Excellence ! 


.  li'f  \-c:*'\ 


/iqi;a 


La  salle  d'attente  qui  pr6chde  le  cabinet  du  Vice-Roi.  Aü  mi 
don  C^sar  sort  de  chez  don  Gonsalve,  les  courtisans,  IM^ 
les  soUiciteurs  qui  remplissent  rappartement,  sp 
d^couvrent.  \  ^t^^ 

DON  NUNEZ  CAMPEIO,  CAPITAINE  DES  GARDES  DU  VXCBjTi^Mtei 

ädonC^sar.  .    '  ^W^ 


Monseigneur,  je  vous  arr^te  au  nom  de  Sa  Ma|i 

DON  CESAR,   reculant  de  deux  pas.  -^tit' 

Que  signifie?...  Je  suis  l'ami  du  Vice-Roi  It-ffu 
paroleK  ♦ 


^^^^';^;^'r*'  ^■ 
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DON   NUNEZ  CAMPEIO. 

Voici  son  ordre  f  Lisez  ! 

DON  CESAR,  regardant  le  parchemin. 

Cest  une  infernale  perfidie ! 

DON   NUNEZ  CAMPEIO. 

Yous  devez  vous  y  connaitre.  Votre  6p& ! 

DON  ClISAR,  jetant  les  yeux  autour  de  lai  et  nb  Yoyant  que  des  Espagnols. 

On  n^a  jamais  pratiqu^  Infamie  pareille ! 

DON  NUNEZ  CAMPEIO. 

Hbrmis  ä  Sinigaglia.  Votre  ^p&!  vous  dis-je,  Altesse, ' 
ou  faut-il  vous  la  prendre  ?  * 

Don  C^sar  |ette  son  €p€e  k  terre  avec  violence ;  on  la  ramasse.  Le  duc  est 
entratnö  par  les  soldats. 

UN  COURTISAN,  k un  personnage  vStu  de  noip  qui  äcrit  assidüment  sur  son  genou. 

Que  faites-vous  lä,  seigneur  Sannazar?  Cette  scdne 
vous  aurait-elle  mis  en  verve  de  poesie  ? 

SANNAZAR. 

En  consid^rant  ce  grand  coupable,  je  me  suis  subite- 
ment  rappele  sa  devise  :  a  Aut  Ccesar  aut  nihil  »,  et  je 
viens  de  composer  ce  distique.' 

LES  COURTISANS. 

Voyons !  voyons ! 

SANNAZAR,   lisant. 

Otnnia  vincebas,  sperHibas  omnia,  Ccesar ; 
Omnia  deficiunt,  incipis  esse  nihil. 

LES  COURTISANS. 

Charmant !  charmant  I  Que  d'esprit ! 


b^v> 
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ROME 

Le  palais  Borgia.  —  Dona  Maria  Henriquez,  veuye  cte 
duc  de  Gandia;  sa  fille  dona  Isabelle  Borj^kimk 

LE  DOMINICAIN. 

Oui,  madame  la  duchesse^  et,  aussltöt,  le  VI 
Gonsalve  de  Cordova  Ta  fait  embarquer  sur  jies 

a  Majestä  et  envoyer  en  Espagne  oü  Ton  assuim. 
n'est  pas  mis  k  mort,  il  sera  condamn^  ä  un  cm 
ment  qui  ne  finira  qu'avec  sa  vie. 


'  y^^/^o' 


LA  DUCHESSE. 


ilfli    ^^7: 


rm 


Que  Dieu  lui  pardonne !  lui  pardonne'ses  cii 
n^y  en  a  gu^re  dans  la  triste  nature  humaine4dMi 
soit  souille...  Je  ne  lui  ai  jamais  connu  ni  une 
dans  le  mal,  ni  une  tentation  de  repentir.  JU, 
m£ine  senti  jusqu'ä  cette  heure  Tunique  vertu  4e. 
la  certitude  que  Dieu  Temporte.  H^las!  moq., 
vöus  le  demande...  Avant  d'^tre  dans  le  cloitre, 
connu  la  vie...  Ce  n'est  pas  un  sang  vulgaire  qui 
dans  vos  veines...  Je  vous  le  demande  :  qu'est 
famille  cömme  la  nötre  fait  sur  la  terre?  Elle  la 
Elle  est  sortie  du  crime,  eile  a  6x6  pon6e  paf  1$ 
roul^e  dans  le  crime,  emportde  sur  les  ond^' 
furieuses,  les  plus  &umantes,  les  plus  fangeusesf  dtt 
et  la  voilä  renversee !  Oü  sont  nos  prosp^ritä  i 
NuUe  part!  Tout  est  d&ombresi  Plus  de  faatoe% 


(><■  j 
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d$  trsomphes,  plu9  de  blasphdmes...  Nous  sommes  deve- 
nu9  fe  jspectacle  des  multitudes;  est-ce  que  notre  exempl^ 
un  sujet  d^&lification  ? 


LE  MOINE. 

Oui,  mMame,  bien  que  d'une  autre  maniäre  que  vous 
nd  le  pensez. 

BONA   ISABELLE  BORGIA. 

Madame  et  vous,  mon  P^re,  laissez-moi  voüs  expliquer 
ce  que  j'^prouve.  A  la  v^rit^,  je  n'ai  que  seize  ans,  et  je 
devrais  vous  ^couter  sans  rien  dire,  dans  une  convenable 
bttoiilit^;  mais  j^ai  besoin  de  vous  soumettre  ce  que 
sens  <6n  ce  jour  oü  nous  venons  d^apprendre  des  choses  s 
redoütabks.  Mon  oncle,  don  Cesar,  a  mis  ä  mort  mon 
ptre...  Ce  que,  par  ailleurs,  il  a  fait,  je  ne  le  sais  pas  bien 
et  n*ai  nulle  envie  de  l*apprendre.  II  me  sufEt  d'aperce- 
voir  sous  une  ombre  lugubre  une  aureole  rougeätre  et 
ftitigbre  qui  semble  emaner  de  notre  nom.  Je  ne  sais 
(tqtüment  vous  expliquer,  et  je  le  veux  pourtant,  le  sen- 
titneiit  que  cette  vue  m'inspire...  Cette  vue,  vous  dis-je, 
dar  je  le  crois  clairement,  et  Timpression  que  j'en  regois, 
et^^  larmes  constantes  de  ma  mdre,  tout  cela  ne  me 
trbi£lBie  pas  comme  il  devrait  me  troübler,  peut-^tre.  Ma 
raiskkL  me  pous.se  ä  Stre  pendtr^e  de  tristesse.  Je  ne  le  suis 
pk^.  Le  seul  effet  produit  sur  moi  par  ces  mis^res  est  de 
mie  d^tacher  absolument,  mais  sans  haine,  sans  mepris, 
$ätß  irrltaltion,  de  ce  monde  oü  se  commettent  de  telles 
d^mis  et  oü  Paspect  des  chätiments  et  Pexp^rience  con- 
staate  de  la  fragilit^  des  victoires  remportees  par  le  mal 
Mrj^MiUiuent  arreter  ce  mal  et  le  porter  ä  r^fl&hir.  Je  ne 
liaifi=]»is  le  monde ;  il  ne  m^effraye  pas;  il  ne  m'est  rien ! 
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LA  REViikimMmm 


Je  ne  le  tauche  par  aucon  cötj; je  wk  «li^ 
sbids  il  nepeut  rien  sur  moi,  et  quaad^^je« 
refois  comme  une  Impression  de  ft^riiiiiäi 
que  je  comprends  que  je  n^ii  rien  de  comiapm 
qu'il  aime ,  ni  avec  ce  qu'il  veut. 


LA  DUCHESSE. 


'/LI  Ol« 


1 


Et  pourtant,  nous  sommes  des  piresreniiiiü»' 
notre  chair  lui  appartient,  et  ily  eüfonce.^ 
ses  ^pines. 

LE  MOINE. 

4^  Ainsi,  Pune  et  Taütre,  vous  tirez  de  m| 
[ourriture  morale  bien  diflRSrente.  Vous,. 
coups  äe  la  mdchancetö  sont  tombös  si;rv 
laissö,  en  empreintes  ineffa^bles,  Peffiroi  ^, 
Vous,  dona  Isa^belle,  vous  avez  entendu  jc^(^Q] 
par  vous-mSme,  vous  n'avez  point  ressenU.  .1^ 
m&hancetö  a  seul  agi  sur  vous.  Voilä  cown^ 
des  hommes,  dans  leur  debilitä,  ne  §*empar<^ 
cercle  etroit;  elles  ne  durent  que  le  temp$ 
laissant  une  Vibration  qui,  graduellement,  ß^i 
dispaiait.  Leurs  ravages  gagnent  peu,  et  ce.qm 
elles...,  ce  qui  reste,  c'est...,  le  savez-vous?.*. 
splendeur  de  la  vie !  Cette  clartd,  il  n'est  pas  d^i 
nique  qui  parvienne  jamais  ä  Peteindrel  * 


deux,  Pune  abattue  dans  ses  renoncements^  l'ajut 
dans  ses  dötachements,  toutes  deux,en  som^Cv^ 
pas  ögal  vers  Timmnabie  r^ion  du  bien  etdg^ 

LA  DUCHESSE.  Mi  .jj|.j 

Nous,  nous  deux,  mon  Pere?  Vous  ouUil 
effroyable  caverne  nous  sortons !  •-'^^ 


/ 1 
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LE  MOINB. 


<^lS"t?8iPiä1e  myst^rc  le  plus  merveilleüx  de  runivers 
et  Taxi  m£me  de  son  existence.  La  th^riaqueest  e;ctraite 
du  venin  de  la  vip^re,  et  du  terreau  forme  de  matiöres 
immondes,  s^dldve  la  t^te  exquise  des  fleurs  les  plus  rares ! 
Pour  moi>  pour  tout  ce  peupie  de  Rotne  qui ,  depuis  tänt 
d^ana^s,  vous  contemple,  vous  admire,  vous  vön^re, 
croy^z-vpas  que  votre  presence  seule  ne  sqit  pas  un  bien- 
fsui?  J^n  Ipröüvant  les  impressions  si  diverses  que  produit 
le  nom  que  vous  portez,  m&onnaitrez-vous  Tintentiori 
d^un^  Providence?  Et  quand  on  crie  avec  rage  et  horreur : 
«  C&ar  Borgia  »,  est-il  indifferent  que  Ton  ajoute  livec 
tec^esse,  avec  des  larmes  d^amour  dans  les  yeux  : 
c  Marie  et  Isabelle  Borgia  )>  ?  Ah !  madame,  ah !  ma  fille, 
.  il  ne  manque  pas  de  fous  qui,  vÖyant  Alexandre  VI  coifFe 
(telatiare  et  Savonarole  train^  au  supplice,  s'ecrient  qu*il 
n^existe  pas  de  Dieu!  Si  je  leur  r^pondais,  moi,  lorsque  je 
vou^  contemple :  Non !  mais  il  n'existe  pas  de  mal !  est-ce 
le  inon  raisonnement  ne  vaudrait  pas  le  leur?...  II  y  a 
ftünal,  il  y  a  du  bien,  et  le  bien  Pemporie;  il  ne  fait  pas 
tauf  de  bruit,  il  ne  se  pavane  pas,  il  ne  sMtale  pas,  il  ne 
httrle  pas,  il  ne  se  guinde  pas  pour  envahir  les  premiers 
t93B^,  ;nais  il  est  present,  il  agit,  et  la  main  qui,  en  der- 
mct  Beu,  couvrira  Toeuvre  des  sept  jours,  sera  la  sienne ! 

BONA  ISABELLE ,   se  mettant  k  genoux  devant  sa  m^re. 

Hfe  ideurez  pas,  madame  !  Madame,  je  vous  en  prie,  ne 
witmt^  pas  la  t^te !  Le  pöre  dit  tr^s-vrai !  Je  suis  bien 
triste  de  vous  voir  si  peinee!...  Pourtant,  je  vous 
rayoue...  j'ai  le  ciel  dans  le  coeur!...  Dieu  est  si  grand!... 
Cfpyez-moi!  Le  mal...  c'est  si  peu  de  chose ! 

!•  17 
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LA  R£NAI$8AII11« 


LA  DUCHESSEy  V^am^NmtlisyBii^^^Hl 

U  &i^dra  prierpour  A:e  malIiei]J!eu^f#t  pfK^^ 
eti  soa  nom,  d'abondantes  aumdpes^  ^ 

DOKA  ISiLBBLLE.      ^;    '    'dt%b 
Elle  embrasse  sa  m&re,  et  dötaduttt  «on  coltter  i  :^v  'Ab'z 

Je  doiinerai  tous  mes  bijoux.  '  Tuoq  , 

LE  MOINE.  VI 

Donne^les/ma  fiUe.  Ce  que  je.voisqqi^ 
au  delä,  tous  les  fprf^its  du  coupable. 


^ 


'im :'  ■: 
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EN  ESPAGNE 


VIANA 

Les  trötipes  navarraisßs  fönt  le  si^ge  de  la  ville.  —  II  est  nuit;  ü 
neige;  il  pleut.  —  A  Tangle.de  la  tranch^e,  vers  la  place,  une  sen- 
tinelle;  le  ciel  est  si  noir  qu'on  Taperpoit  ä  peine.  — -  Un  enseigne, 
avec  quelques  soldats,  rel^ve  les  postes. 

l'enseigne. 
,  Est-ce  fini  ? 

UN   CAPORAL. 

•  -  * 

II  reste  encore  un  factionnaire.  Le  voilä  lä-bas. 

L^ENSEIGNE/ 

Piable  de  nuit!  Je  n^  vois  rien.  II  fait  un  froid  de 
loup.  Avan^ons. 

LA   SENTINELLE. 

Qui  vive  ? 

l'enseigne. 

-   Navarrais !...    Halte!...   Arrive  ä   Tordre  f...    Saint 
Jacques ! 

LA   SENTINELLE. 

Et  Pampelune!...  Vous  ne  me  reconnaissez  pas,  don 

.,  ^    .  l'enseigne. 

Quelle  voix!...  Est-ce  possible?...  Caporal,  apporte  la 
lamerne !./.  Cest  donc  vous,  monseigneur .'' 


.1; 
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LA  SENTINBLLS. 

Voilä  dssLT  Borgia. 

l'enseigne. 

Que  nous  sommes  itomb<Es  bis^  f^^  Xt  mm 
commande !...  Quelle  mis6re  ! 

LA  SENtlNELLE. 

Tant  qu'on  existe,  on  marche  et  Toa  pfjjy 

L'ENSEIGNE. 

Vous  n'ötes  pas  decourag^  ? 

LA   SENTINELLE. 


-IT! 


j-üi>(q  /l ; 


Enrag^!...  On  m^a  ouvert  ma  prisoii,  meju^tflti 
fensif.  Comme  on  se  trompe!.^.  La  France  ma  ^ 
donn^  et  depouill^ !...  L'Italie  se  vante  de-me 
mortl...  Ah!  sainte  vengeance  !  /  *    ;    cieji 

l'enseigne. 

Pour  moi,  je  n'y  songe  pas.  Je  ne  deäiik 
gagner  mon  pain  et  ä  le  manger  sans  bfuÄr' 
autaqt;  croyez-moi,  nous  sommes  vaincus.  -,- 

LA   SENTINELLE.  '  ^ 

,  Coeur  lache !  Aussi  longtemps  que  j'ai  dans^j[|^q|^p|ji 
Souffle,  c'est  un  souffle  de  haine  et  d^appetit.      '.  ^^j 

l'enseigne. 

Grand  bien  vous  fasse!  Vous  y  cassere«  V< 
dents...  En  attendant,  je  vous  rel6ve;  venez  vous^: 
Voici  le  petit  jour;  Pennemi  recommence  ä  tir^. 
nous.  iov  oils 

Un  coup  che  faucoaneaa  parti  d'un  bastion  atteint  la  sentliiclfe  ea 
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Sangdleu!  Levoilä  par  terre!...  Dgn  C&ar!...  II  est 
mort !...  £cras£  dans  la  boue  comme  un  ver,  lui,  le  plus 
orgueilleux  des  d^mons!...  Mille  millions  de  diables!... 
Ne  restons  pas  lä...  Allons  nous  chauffer ! 

Uenseigne  et  les  soldats  s'^Ioignent ;  des  yalets  d*arm^e  se  jetteat  sur  le 
Corps  de  la  sentinelle,  le  d^pouillent  tout  nu  et  le  lancent  dans  le  fossö. 


FIN   DE  LA  DEUXI£:ME   PARTIE 
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TROISifiME  PARTIE 


JULES  II 
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JULES   II 


ROME 
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i   /  Unechambre  dans  le  Vatican. -~  Jules  II ;  le  Bramante. 

'  *    ■ 

t      :'  ,  JULES  II. 

Tu  n'cs  qu^un  artiste ;  mais  moi  qui  pdnStre  ce  qu'il 
jEaut  avoir  dMnefgie  dans  Päme  pour  cr^er  des  Ätres  de 
pierre  et  leur  souffler  la  vie,  je  te  parlerai  domme«ä  mon 

LE   BRAMANTE. 

'  Möi  aussi,  Trös-Saint  Pore,  je  comprends  Pcjeuvre  que 
y^6i&  imaginez. 

>  '5^  ^'  ,  JULES  II. 

» 

;Tu  cottiprends  la  difficultd  de  mettre  Tordre  au  sein  de 
C6s  tdines  accumifl^es  sur  Pltalie  par  des  siäcles  sauvages 
dtf^fes  8cdlä*atesses  de  mon  pred^cesseur.  Ce  pays  mis<- 
rftfilb  est  plus  souill^  que  les  dtables  pour  lesquelles  il 
fiAift  un  Hercule.  Au  milieu  des  pierres  öcroul^es,  des' 
idlAüibf  des  herbes  venöneuses,  les  serpents  et  les  crapauds 
.  k^^SiaiäjqpiMi^ent,  se  gonflent,  et  pourtant,  Bramante,  ces 
ütBttifttt'fes,  ces  fourrds  impurs,  ce  sont  les  festes  sacr& 


Tg 
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LA  RENAISSANCE. 


'5P 

•1;- .  , 


m 


n«H*i4kl 


d^un  pass^  magnifiquej  Je  le  veux 
paradis  aussi  beau  qüe  celui  des  livres  si^Mi^ 

Une  teile  oeuvre  couvrira  de  gloire  soiß  m 

JULES  n. 

Mais,  toi  et  moi,  nous  sommes  vieux.  PoHf 
la  täche,  11  est  tard.  Le  t^mps  nous  est  mcsurfj 
donc.  de  nous  häter.  II  faut  cQucevoir  nos 
premier  jet,  les  r^liser  d^uii  cöup,  sans 
attendre^  et  avec  ces  mains  que  nous  avons  ^  qiü^ 
lit^  fera  bientöt  trembler.  Cröons  beaucöupi 
choses  fermes,  des  choses  bonnes,  4es  ctlioitosi 
santes  pour  les  choses  mauvaises  quUl  s'a^t  ile 
mer.  Aide-moi  de  tout  ton  coeur  et  de  tout  ton 


•  LE  BRAMANTE.  ;  Up    ^ 

Je  m'y  donnerai  enti^rement.  Le  ciel  ^^'^ 
plains  ma  peine ! 

JULES    II. 


17"  ' 


m 


Tandis  que  j'exterminerai  ce  qui  reste  des, 
de  la  Romagne  et  fonderai  ä  jamais  le  pouy^jb^^ 
Si^ge  apostolique,  oui,  tandis  que  je  ne  perdrat 
occasion,  je  te  le  jure,  de  d^raciner  de  cheiZ4:u3^i 
bares,  repoussant  les  Espagnols  comme  leSy*" 
Allemands  comme  les  Suisses,  et  cela  ave(^|i;t^^y| 
Texcommunication  et  toutes  les  foudres  de^^^fl 
th^mes...  Je  n^y  m^nagerai  ni  les  violenci^^j 
pules!  Car,  entends-moi  bien,  mon  filsl Hj 
^poques  oü  les  scrupules  sont  bons  pour  le^^ 
et  franchement  coupables  ailleurs,  la  vert^j^e^ 


,»■1-  ^ti 
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qu^ä  r^ussir;  pendant,  te  disrje,  que  je  ne  mönagerai  rien, 
toi,^  9i:^zp^lite,v  je  te  commets  ä  faire  en  sorte  que  le  feu 
de  r^i3>pt  d^yi^be  un  bücher  si  flamboyant  que  Tigno- 
7aiv:e.et.lai^^siiret^  des  ä^es  anciens  s^  consument,  et 
que  }a|[^me  ^u  soit  ^datante,  ä  tel  point  que  la  post^rit^ 
l>ijp<5^cj^vra  ^pmme  un  phare  sur.  lequel  eUe  pourra  se 
^Ijamais. 

»;  .       *  LE  BRAMANTE. 

JJa  moade  ddborde  de  votre  täte  dans  la  mienne.  Vos 
pie  crient :  Travaille,  Bramante ! 

^^''    ^3  JULES  II. 

Obäs-leur,  et  comme  je  ne  t'ai  pas  fait  venir  pour 
perdre  le  temps  ä  des  divagations,  voici  mes  projets  : 
le  Vatican  est  trop  petit !  Ce  n'est  plus  lä  un  palais  digne 
dü'Soüveraln  Pöntife  des  chr^tiens,  de  ce  successeur  de 
Tapdtre  qui  fer me  et  ouvre  les  portes  des  mondes.  II  me 
&ut  une  demeure  propre  ä  frapper  les  nations  de  surprise 
et  de  respect.  Tu  vas  donc  m'etablir  ici  deux  galeries 
lo^gues  et  somptueuses ,  qui  franchiront  la  largeur  du 
Tallon  et  iront  ine  chercher  le  Belv^ddre.  Tu  accumuleras 
1^  toutes  les  beautes,  toutes  les  dlögances,  toutes  les 
laventions  de  ton  art,  et  tu  y  mettras  aussi  toutes  ses  har- 
die^ses.  Ne  crains  pas  d'en  faire  trop !  Ne  plains  pas  la 
^peiise.  Rappelle-tor  bien  et  ne  perds  jamais  de  vue  que 
töjDL  ijtnagination,  si  forte  qu'elle  puisse  ätre,  ne  saurait 
j^liffl^  qu'avec  une  taille  de  hain  ä  cöt^  des  gran* 


wiars  de  ma  volonte. 

LE   BRAMANTE. 

•   je  tächerai  de  me  hausser  de  mon  mieux.  Ce  sera  un 
travail  long  et  penible. 


■-•■1^: 


:^m 


LA  REN^SMIf^ 


Penible?  Je  n6  xh*cti  soucfe^ 
Tu  vas  Commencet  toutde  stiltc;*ttt 
üuit.  Tu  ne  te  donderas  ni  tr€ve  äi  ^§i^ 
qiie  je  te  dise:  Arräte-töi,d  je  he  te  fii^Ä^ 
moürir,  je  veux  contempler  iöb^iääiiÄ 
Quand  tu  donniras,  quand  tu  mang^ral^ 
Ecoute  encore.  Rome  est  d&hötioi^te 
ruelles  sombrcs  et  infectes.  Tu  fes'fe 
leur  place  et  de  la  fe^on  que  tu  votu&is^* 
vaste,  large  e*  süperbe  avenue.  Tu  k 
et  de  somptueux  bätiments. . 


*;,:,*  (,f 


>js»ir" 
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LE   BRAMANTE.  .    ^:    J« 

Que  je  commence  du  moins  les  ^^i^^^ 
pour  le  reste,  nous  verroiis.  Vous  m'effr^^  ^^^ 

JULES  II.  "tirjm9k4 

Lache?  Je  te  le  rdp^te,  je  suis  vieux/je  ne 
attendre.  II  faut  tout  faire  ä  la  häte.  Est-<ie  ma 
hommes,  les  ev^nements,  les  lenteurs  du  $u<  '*^ 
barras  des  revers,  cette  interminable  sSne  ae 
mois,  d'ann^es  steriles  dont  la  vie  humaine  < 
m'ont  barr6  si  longtemps  le  passa^e?  ß^h^i 
j*ecouterais  peut-^tre  tes  raisons,  et  encore. ; 
cuterais  davantage!  Tu  accompliras  töut'ct^'^l 
je  te  commande  et  qui  n'est  rien.  Voici  maiil 
veritable  que  je  t'impose. 


i.^i". 


iüMi 


i»mu 
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LE   BRAMANTE. 


Tß' 


Quoi !  Trös-Saint  Pere,  ce  n'est  pas  toiit^::) 
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JULES  n. 

1^  iäfihire  de  tes  oeuvres  et  non  de  tes  transes.  En 
m6ne  temps  que  moi,  oui,  moi,  ce  Julien  de  la  Rovdre 
qui  t^  parle,  je  ferai  peser  le  pontificat  si  lourd  sur  les 
^1:^,  des  rois  et  le  porterai  si  haut  que  Ph^ritage  de 
Säiat-I^erre  vaudra,  dds  ce  mbnde,  Th^ritage  d^  Israel 
W^'f^itt^  toi,  tu  fonderas  ici  le  sighe  visible  de  cette 
saif^^Qiatie.  Cest  toi,  Bratnante,  qui  vas  construire  un 
t^ä^e^acceptable  pour  la  sainte  Eglise!  L^antique  basi- 
llque>  comme  Tantique  Vaticafn,  n'est  plus  digne  de 
nous.  Abats,  d^truis,  brise,  arrache,  et  inontre-moi ,  en 
pla^e  de  ce  que  tu  auras  effac^,  tput  ce  que  tu  sais  in- 
veater, 

LE   BRAMANTE. 

ie  vais  m'entourer  des  plus  grand«  artistes  de  Pltalie. 
Si  seulement  Michel -Ange  voulait  revenirl  Mais  il  a 
trop  peur  de  Vous  aprfes  l'insulte  qu'il  vous  a  faite ! 

.  .;^-  :  JULES  II. 

De  grö  ou  de  Force  il  reviendra,  c'est  moi  qui  te  le  jure. 
Je  a^entends  pas  que  la  Six^ine  detneure  inachevee. 


♦  t'.  LE   BRAMANTE. 

- ,  Er^^jöUS  cas,  j'ai  RaphaSl  d*Urbin,  et  si  le  Buonarotti 
,<^^ts'obstiner... 

JULES   II. 

^.|i^m'pbstinerais  aussi,  et  ton  Raphaöl  ne  me  le  rempla« 
Cje^tfpas.  Allons,  va^  häte-toi,  presse-toi!  J^ai  d'autres 
affiures.  Les  Venitiens  et  les  Fran^ais  sont  aux  prises. 
Allon^,  pars ! 


>3iJ0 


LA 
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La  foule  remplit  les  ru^  et  les^gUse^, 
le  lointain.  La  salle  du  S^nat;  des  j|[en^ 
Saint-Marc  couverte  de  pietiple.  — ^  Lei^feü 
groupes.  en  attendant  la  s^aüDe,  et 

JEAN  CONTARINI,  4€ete^iri^ 

La  Situation  est  teile  :  la  batäilI6 
six  mille  honiines  rest^s  sur  la  place,  TAlviaiit^ 
ment  bless^  et  toutes  nos  provincejs  de  terre 
sant  de  lachet^. . 

.PIERRE   BEMBO. 

Rien  de  plus  vrai.  Mais  bourgeois  et 'paysai 
on  en  est  röduit  ä  se.  fier  ä  eux,  n^ont  fai 
autrement  une  patrie  malheurcuse,  '  -  ^  ^'<feJ 

;■•.'  fc 
D'accord;  aussi  je  ne  leur  r^roche  rien  e%  ^ 

seulement  les  faits.  Caravaggio,  Bergame^/'l 

sont  rendues  d-elles-m€mes.  Brescia  a  fait 

donner  des  gäges  aux  Frangais^  les  habitants  Qi 

la  garnison  et  ouvert  leurs  partes.  Br#,^^6^|; 

avons  mis  des  sidcles  ä  amalgamer,  ä  goMVtitii^/% 

dissous  en  un  seul  jour.  ^»4  >( 

FRANCOIS   NANI. 

Peut-ötre  faut-il  tenir  compte  de  ces  cruautii 


/^:U> 
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•  f 

liA^föi^aüi^ä^es  les  Frangais  se  sont  livr^i  Les  peuples 

MARC   CONTARINI. 

Supposez  des  yainque^rs  d^bonnaires,  le  r&ultat  eüt 
^t4  |^^liilme..NQs  £tats  d'Italie  perdus ;  FEmpereur  entrö 
dflins  le  Frioul  et  jetant  tout  ä  Tenvers ;  Tarmte  du  Pape 
üöiis  menajant  deRavenne;  le  Gonzaga  maitre  de  Lu- 
nato  et  d'Asola;  le  duc  de  Ferrare  dans  la  Pol&ine  et  les 
Fian^ais  eux-mämes  sous  nos  yeux,  ä  Fusine,  braquant 
sur  nbus  leurs  canons. . .  Vous  les  entendez ! ...  De  quelques 
paroles  qu^on  se  serve,  voici  les  faits. 

FRAN9OI6  NANI. 

Depuis  la  guerre  de  Chiozza,  Jamals  p^il  si  grand  n^a 
atteint  la  Republique. 

.  .        /  PIERRE  BEMBO. 

Par  surcrolt  cle  malheur,  nous  ne  valons  pas  nos  pdres. 
Us'  se  montr^rent  indomptables,  et  je  crains  que  nous  ne 
perdipns  la  t£te, 

•  JEAN  CONTARINI. 

je  ne  suis  pas  de  votre  avis.  Les  Dix  ont  le  sang-froid 
qu'il  £li;t.  Quel  est  ce  bruit  dans  Tescalier  ? 

FRANCOIS   NANI. 

Cest  le  procurateur  Paul  Barbo  que  Ton  apporte  dans 
^^  £;M:iteuil, 

FRANCOIS  NANI. 

.  ^I  j  a  dix  ans  qu'il  n'avait  paru  au  S^nat ;  il  est  accabl^ 
d^fAO^  et  ä  moitid  paralytique. 

'     '  JEAN   CONTARINI. 

II Ä  pWvu  vos  soupjons,  messire  Bembo,  et  r^pond  par 
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sa-  pr^sence  que  k^  fsitckkä^^ 

Franjais  ce  que  leurs  ateux,  les 

fiirent  devant  les  Gaulois;  1  •-  ^\ 


■'»  ■  ( 


r'^ 


Voici  le  s^r^nissime  Priöce  et  lä 
nos  places,  messieurs.  .  ' 


■,.  :  K. 


'■* ' 


SUR  LA  PLACE  SAlNT-tfikl 

i     •        ■  •    r'  4 

UN  MARCHAND,  arr^unt  au  psftM^  im  tiai^m^| 

Monseigneur,  puis-je  vous  parier I  :  i  j!.'^. 

LE  Sl^NATEUR.         r'-^^^^ 

Faites  vite,  maitre  Antoine.  J*ai  peur  d'i 
retard  ä  la  söance.  iL  i;ütj1j 

LE  MARCHAND.  -   «>"i'Jll 

Monseigneur,  les  marchands  du  Rialtö 
le  s^r^nissime  S^nat  a  offert  ä  la  R^publique  In 
de  tous  ses  membres ;  ils  en  fönt  aütaht  ide 
vienne  enlever  nos  cofFres;  ils  sont  pteiii^^  i|r 
donnons  de  grand  coeur ! 


I.  *■'• 


-fr-eu-. 


LE  Sl^NATEÜR;  ■■^i-':OTt^ 

Je  vous  remercie,  maitre  Antoine,  et  la  S^ 
Stre  instruite  de  vos  ofTres.  Maintenant, 
rentrez  chez  vous  et  engagez  vos  amis  ;&>  etf 
II  faut  laisser  les  curiosit^s  vaines  et  It^  Ug: 
utilit^  au  menu  peuple.  D'honorables  citadins  Hi 
jamais  cesser  de  vaquer  ä  leurs  affaires. 


pi'- 
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.Statiönner  sur  les  places,  c^est  du  desordre,  et  le  desordre 
4SI  le  demier  exc^  du  mal. 

LE  BOURGEOIS. 

Vous  avess^raison,  monseigneur.  AUons,  maitre  J&6me, 
et  toi,  mon  neveu,  rentrons  chez  noüs.  Le  soin  de  sauver 
ri^tat  appartient  ä  de  plus  sages. 

Ils  sortent.  Le  s^nateur  entre  äu  palais. 
«         UN  SBIRE   (masqu^j,  k  im  groupe  de  pgcheors  et  de  bateliers. 

Allez,  vous  autres,  ä  Tarsenal!  On  y  enröle  pour  la 
flotte. 

UN  MATELOT. 

Nous  voudrions  bien  savoir  ce  que  rUlustrissime  S^nat 
va  d&ider. 

,      .  LE   SBIRE. 

'11  a*d6jä  d&id^  que  tu  seras  fouett^  si  tu  restes  ainsi  ä 
fiüre  le  fain^nt  au  lieu  d^aider  la  patrie.  AUons  l  mes 
enfiints !  assez  de  bavardage !  Partez  f 

i  ^  LE  PEUPLE. 

f  ;Vive  saint  Marc ! 

Une  barque  arrive,  faisant  force  de  rames^^et  se  ränge  contre  les  degr^s  du 
d^barcad&re.  Le  provöditeur  Andr6  Gritti  et  plusieurs  hommes  d'armes 
en  descendent.  On  sort,  en  ce  moment,  du  sänat. 

'.  i' '  '  • 

JEAN   CONTARINI. 

,^,,jQuQi  I  VOUS,  Andrö?  Comment  avez-vous  pu  traverser 
1^  lignes  fran^aises  ? 

ANDRE  GRITTI. 

II  fidiait  passer. 

PIERRE  BEMBO. 

.  Qüdles  nouvelles  ? 

II.  18 


i 
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ANÜRi  CirnTTf^U' |- I^r4;1^' 

Excellentes!  Vous  construises  des^ 
creuser  des  citernes ;  le  blö  abonde ;  les  baUie» 
sont  enlev^es.  Si  le  p^ril  est  extreme,  k 
pas  moindre ;  Dieu  est  avec  lapatriei^    '  "^Z 

FRANCOIS  NANI. 

Le  Senat  va  föliciter  votre  g<inä:al  4^1  &  i  j| 
pöre  de  la  fbrtune.  ^  <^-'f^ 

ANDR^  GRITTI.  M/  '»*   V* 

C'est  une  mesure  juste  et  sage.  Le  comteW 
a  fiait  ce  qu^on  pouvait  ä  Agnadel,  et  ses  trotip^- 
sont  dejä  ralli^es.  Nous  tiendrons  autant  qn'i^: 
tenir.  ^"^ 

JEAN   CONTARINI.  .1% 

Les  Dix  sont  en  seance.  Ils  viennent  d'env« 
ambassadeurs  aupr^s  du  Pape  pour  Id  supj 
doniier  la  ligue.  Que  fönt  les  Fran^ais  ä  Fvimm^ 

ANDRE  GRITTI.  *>  - 

Des  pantalonnades.  Ils  s^amusent  ä  tirer  conti;« 
panile,  sachant  que  leurs  boulets  n^arrivetit  piril 
route.  Ik  appellent  cela  nous  insulter.  ,.,,  a^ 

JEAN   CONTARINI.  l  uV 

AUons !  allons!  La  patrie  ne  mourra  pas!  Bram 
vous  voir  debout,  vivant,  et  vous  serrer  la  mäta 
pörils  qui  vous  ont  ^pargnd  dans  ces  deriiid^S 
bien  la  marque  de  la  protection  divine.  • 

ANDRE  GRITTI ,  les  larmies  aus  yeuz. 

Vive  Saint  Marc  I 

II  entre  dans  le  palais  avec  sa  suite.  Les  fi^nateurs 
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BOLOGNE 

Ija  chfttnbre  du  Saint- P^re. — Jules  II,  cardinaux,  dv^ques,  cam^riers, 

officiers  des  gardes  suisses  et  italiennes. 

JULES  II. 

n  €8t  assis  dans  un  fauteuil  et  tient  ä  la  main  un  bäton  dont  il  frappe  la  terre 

cbaque  fois  qu*il  Ok^chauffe  en  parlant. 

Ah!  je  me  sens  ä  Paise  ici!  Voilä  MM.  les  Bolonais 
r&luits  ä  la  raison !  Qu'ils  essayent  encore  de  regimber,  et 
Taiguillon  leur  entrera  dans  la  chair  un  peu  plus  ä  fond ! 
Dösormais,  ils  appartiennent  ä  PEglise.  QuUls  tächent  de 
nc  pas  Toublier.  Vous  leur  rapporterez  mes  paroles... 
Maintenant,  faites  entrer  Michel- Ange  Buonarotti...  Ah! 
te  vpilä!...  Enfin!...  C'est  heureux!...  Si  je  n'avais  pas 
menac^  d'aller  te  chercher  möi-meme  ä  Florence ,  tu  ne 
sarais  pas  revenu ! 

MICHEL-ANGE. 

Trte- Saint  P^re,  je  supposais  que  vous  n'aviez  pas 
besoin  de  moi. 

JULES  II. 

-Ab!  tu  supposais  cela?...  Je  ne  serais.pas  fächd  de 
sayoir  ce  qui  te  le  faisait  supposer.  Explique-toi  libre- 
meati  sans  crainte  aucune !  J^imagine  que  toi,  tu  n^as  pas 
peur  de  moi ! 

MICHEL-ANGE. 

J'ai  peur  de  vous,  Tres-Saint  Pdre,  mais  la  verite  est  la 
v&it^. 


,»•> 
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Ah!  tu  as  peur  de  moi?...  Eh  bienl 
n'en  ^tait  fien.  Comtnent  as-tu  pu  concevoir 
lement  Tid^e,  de  t'enfuir  de  Roöie,  (fdamd  m 
bien  que  je  voulais  f y  voir  rester? 

MICHEL-ANGE.  ü^ 

Tr^s-Saint  P^re,  tandis  que  je  travaillais  ä  la 
peintures  de  la  Sixtine  et  ä  vos  statues,  et  ^w  )i 
de  terminer  le  Moise  que  la  Saintete  de  Mm 
paru  approuver... 

JULES  11.     ' 

Ah !  je  t'ai  paru  approuver  ton  Mo'ise?...  |^e^t'f(| 
Ah!  je  t'ai  paru !...  Mais,  continue...  va ! 

MICHEL-ANGE. 

J'avais  demande  des  marbres ;  ils  me  sQüf 
fallait  payer  les  mariniers,  et  pendant  que  ce^.9^1^^ 
quaient  les  blocs  ä  Ripa,  je  suis  venu  denum^i^j 
Saintete  Targent  necessaire.  -      >  .i 

JULES   II. 

J'dtais  occupä  ä  ]nes  affaires  de  Romagne!  '! 
arrangdes,  et  je  ne  lächerai  pas  ce  que  je  tiens.  II 
tout  le  monde  le  sache;  c'etait  bien  le  moins  qäe^ 
rdts  de  TEglise  passassent  avant...  Mais,   nöJiÜ 
toujours !  Explique-toi ! 

MICHEL-ANGE. 

Tr^s-Saint  Pere,  vous  ^tes  möcontent ;  j'i 
ne  rien  dire. 
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JULES   II. 

II  est  un  peu  fort  que  quand  je  t'ordonne  de  parier,  tu 
me  fasses  rdpdter  deux  fois ! 

MICHEL-ANGE. 

AlorSy  donc,  puisque  j'y  suis  oblige,  je  dirai  que  vous 
ne  m'ayez  pas  reju.  J'ai  payö  vos  marbres  de  mes  propres 
deniers,  et  je  n'en  avais  gu^re. 

JULES  II. 

Suis-je  re^onsable  de  vos  folles  d^penses,  messire? 

MICHEL-ANGE. 

Je^  bois  de  Feau  et  mange  du  pain.  Mes  habits  ne 
valent  pas  dix  &us.  Vous  me  prenez  pour  votre  Raphaöl. 

JULES  II. 

Je  te  prends  pour...  N'importe!  n'importe !...  Con- 
tinüe ! 

MICHEL-ANGE. 

Je  suis  revenu  jusqu'ä  trois  fois!  A  la  troisieme  fois, 
mi  yalet  m*a  dit  insolemment  que  je  pouvais  prendre 
{^tieince,  attendu  qu^il  avait  Pordre  de  ne  pas  me  laisser 
entrer  jamais,  et  comme  on  lui  demanda  s^il  savait  ä 
qui  il  parlait,  il  repondit :  Je  le  sais  tres-bien;  mais  j*obdis 
ä  Ja  Saintet6  de  monseigneur. 

JULES  II. 

tj,£^  alors,  toi,  qu'est-ce  que  tu  lui  as  rdplique?  Voyons 
HA  l^u  t  II  t'est  bien  venu  quelque  riposte  sur  la  langue ! 
'tu  jfe^  pas  tellement  patient  que  quelquefois  mSme... 
M[al^.v.,  non  !  Enfin,  qu^est-ce  que  tu  lui  as  r^pliqu^? 

;;.  MICHEL-ANGE. 

.  Eh  bien !  j^ai  r^pondu  que... 
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JULES  H. 

Tu  as  r^pondu  :  Quand  le  Pape^  mxm 
saura  que  je  suis  all^  ailleurs ! 

MICHEL-AN6B. 

Cest  vrai. 

JULES  II. 

Ah !  c'est  vrai  ?  Continue. 

MICHEL-ANGE. 

Je  n'ai  rien  ä  continuer.  Vous  savez 
Wen  que  moi.  J'ai  vendü  tout  de  suite  mes 
Juife,  et  suis  parti  pour  Florence. 


JULES  II. 


Et  alors,  qu'est-ce  que  j'ai  fait,  moi?<^ 
trop  Phabitude  de  subir  les  manques  de  res; 
Sache !  J'ai  du  faire  quelque  cho^. 

MICHEL-ANGE.' 

Je  ne  con^ois  pas  quel  plaisir  Votre  Saiqld 
en  tne  tourmentant  de  la  sorte.  Elle  sait  mi^w^ 
ce  qu'elle  a  fait.  ''  - 

JULES  II. 

En  finiras-tu  ? 

MICHEL-ANGE. 

Puisque  vous  me  poussez  ä  bout,  voilfrte 
avez  fait!  Vous  m'avez  envoy^  coup  sur  a^^|^ 
riers,  m'ordonnant  de  revenir  sans  döiai  äbtfS 
disgräce;  mais  je  ne  suis  pas  d^avis  d^^tre  tiiälf; 
un  homme  de  si  peu.  Je  vous  ai  feit  prier  de 
autre  sculpteur. 
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JULES  II, 

Oest  pouftant  vrai  qu';!  a  pouss^  Taudace  jusqu'ä 
m'envoyer  ce  message  «n  propres  termes?...  Mais  va,  va 
toujours! 

MICHEL-ANGE. 

Messire  Pier  Soderini  m'a  signifie  que  la  Seigneurie 
avait  reju  trois  brefs  ordonnant  de  me  renvoyer  ä  Rome, 
sous  peine  d'excommunication.  II  m'a  donc  fallu  partir. 
Je  suis  parti, -et  me  voilä. 

JULES   II. 

De  Sorte  que  tu  n'es  pas  revenu  de  ton  plein  gre?  Et, 
par-dessus  le  march^,  des  insolents  vont  racontant  partout 
que  tu  as  voulu  me  tuer  en  me  jetant  des  poutres  sur  la 
täte  du  baut  de  ton  echafaudage  de  la  Sixtine  oü  j'^tais 
entr^  malgrö  toi !  Je  te  demande  maintenant  de  me  dire 
ä  quel  prince  si  mou ,  si  debonnaire ,  si  niais ,  on  fera 
accepter  de  pareils  outrages,  et  il  ne  s'en  vengera  pas  ? 

Moment  de  silence. 
UN   EVEQUE. 

TrÄs-=Saint  Pdre,  Votre  Saintete  daignera  prendre  pitie 
de  ce;  pauvre  homme.  II  ne  se  rend  pas  compte  de  ce  qu'il 
fait.  De  telles  gens  ont  peu  d*intelligei\ce  et  ne  compren- 
nent  que  leur  metier. 

jpUBS  II ,   se  levant  en  fureur  et  tombant  k  coups  de  bäton  sur  l'^vSque. 

Impertinent!  cuistre!  idiot!  Pourquoi  te  permets-tu 
d^iBSUlter  mon  artiste?  Est-ce  que  je  lui  ai  dit  quelque 
injure,  moi?  AUons!  qu'on  me  jette  ä  la  porte  ce  mise- 
rable^ oet  äne!  ce  pleutre!  Et  toi,  .Michel-Ange,  viens 
ici,  approche!  approche  donc!...  Agenoux!...  Voici  ma 


''A 


2igi>  LA  RENAlSSAIte£ 

b^n&liction!  Baise  Panneau  du  plcheurl 
plus,  mon  fils,  va  travailler!  Je  t#;# 
gent  que  je  pourrai.  Fais-moi  beaucoiill^^ 
Tu  es  un  dieü  cr&teur,  toi!  Va,  mon  filsl  ne 
Jamals  ä  me  quitter!  Tu  &is  la  gloire  du 
gloire  der  Italic!  :  ,,     ,   ^^^q 

Michel-Ange  se  reifte ,  frit  le  signe  de  la  iiiiiili  Jnli 
UN  GAMBIER. 

Les   ambassadeurs   de  Venise  sont  reveili^ 
troisidme  fois  depuis  ce  matin.  Ils  supplient  ^Tc^ 
tet^  de  les  recevoir.  ^iW: 

JULES  II.  ,•  mi 

Ils  sont  hardis !  Ne  savent-ils  pas  que  j'ai  tWTiWR  »^  ^ 

LE  CAMERIER.  f/j^tt^^lljft 

On  le  leur  a  express&nent  dit ,  Trts-Saint  l^rtl  h\^  i 

JULES  II.  4^ 

■ . '  ■  '^ 

Ces  V^nitiens!  Italiens  sans  PStre,  clu'ätieiss  iMMp 
vouloir!  Ils  ont  pretendu  me  disputer  la  Roi 
m'ont  forc^  malgr^  moi  ä  m'unir  aux  Ffan^ais  ri^\ 
röduits  ä  toute  extremit^ ;  qu'est-ce  qu^Is  veale]i^lä||K 
tenant?  %  -^^  ^^■•^ 

UN   CARDINAL  VENITIEN,   bas  ä  roreiUe  du  Pfcjpe. '^P  *W^ 

Tr^s- Saint  Pere,    les  ambassadeurs  sont  c] 
toutes  les  soumissions  possibles.  Voici   les 
vous  avez  exig^s  et  qu'ils  accordent :  P^niteoce 
pour  vous  avoir  offense;  abandon  des  ben^fices 
de  rßtat...  Nous  vous  c&ions  Ferrare  et  le  drolt^li 
guer  dans  PAdriatique  sans  plus  subir  de  p&igei.x^ 
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JULES  II,  de  m6me. 

Voilä  de  bonnes  dispositions.  Amenez-moi  vos  d6put&. 
Si  nous  pouvons  nous  entendre,  non-seulement  je  quit- 
terai  Falliance  des  Fran^ais,  mais  vous  m^aiderez  ä  en 
ddbarrasser  Pltalie. 

LE  CARDINAL. 

Oul ,  Trds-Saint  PÄre. 

JULES  II. 

Que  les  ambassadeurs  viennent  me  trouver  cette  nuit. 
Je  refiise  de  les  recevoir  en  public.  II  n'est  pas  temps, 
encore. 


I 
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nt  m^n^tlniaik 


ROME 


l^? 
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Un  jardin,  des  cypr^s,  des  massife  de  rosieprs; jiq  J>i 
au  milieu  des  herbes  et  des  fleurs;  derri^rb  te  Ibij 
antique  de  Vdnus.  —  Rapha^l,  une  dame. 


\n 
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LA.  DAJCE.  '  -   ,^^<^ 

Je  vous  aime  plus  et  autrement  que  vous  ne  te^ 

RAPHAEL. 

Jecroisque  vous»  m'aimez  bien.  Si  je  v<ais;if^ 
ou  pluiöt  si  je  vous  le  donne  et  si  votre  coeur  tm 
me  renvoyer  en  eclats  charmants,  comme  un  iii|f#fj 
la  tendresse  que  je  rdpands  sur  vous ,  tfest-de  j 


LA   DAME. 

RaphaSl,  vous  ne  me  comprenez  pas.  Je  votii 
moi-möme,  par  moi-mäme  et  si  compldtement  i 
m'etonne  pas  du  peu  d*entente  que  vous  en  avei^J 


l 


RAPHAEL. 

Mon  eher  ampur,  pourquoi  parlez-vous  ains|?  V 

LA  DAME. 


,M»t 


lai 


11  me  peine  de  voir  une  äme  comme  U 
apercevoir  ce  qu'on  lui  prodigue  de  r^leme^t 
et  s^attarder  ä  ce  qui  est  le  moins  digne  d'ellt  ilg. 
Pourquoi  ne  me  permettriez-vous  pas  cet  org 
que  mon  affection  vaut  mieux  que  ma  beauti?^  e 
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RAPHAEL. 

Je  le  pense  autant  que  vous  pouvez  le  soubaiter.  Suis- 
je  d^un  coeur  si  bas  que  je  n^aper9oive  en  vous  que  la  gran- 
deur  et  le  feu  de  vos  yeux  splendides,  la  douce  rondeur 
et  Viclat  de  vos  joues,  la  grenade  entr'ouveite  de  vos 
iivres,  et  la  souplesse  de  cette  taille  qui  ne  se  peut  comr 
parer?  N'en  croyez  rien!  Jecomprends  de.m^mesorteet 
pour  lemoins  aussi  bien  ä  quel  point  votre  coeur  est  grand, 
gtoireux,  et  oü  monte  Pä^vation  de  cette  intelligence 
com^r^  avec  tant  de  raison  par  plus  d'un  poäte  au  vol 
hardi  de  l'oiseau  qui  empörte  Jupiter  au  sein  de  TEm- 
pyröe.  Si  j*avais  ä  peindre  une  noble  Sibylle,  c'est  vous 
que  je  choisirais ;  le  laurier  divin  contourne  autour  de 
vos  tempes  n'aurait  jamais  serr^  un  front  plus  digne  ! 
Qui  ne  reconnalt  en  vous  Televe  brillante  de  la  plus 
sUbiime  Philosophie,  oui,  la  fille  de  Piaton?  Ne  vous 
a«>t«-^i  pas  contempl^e,  devant  une  assembl^  de  sages 
transportös  d^admiration  et  de  plaisir,  en  ce  jour  oü  vous 
oommentiez  le  Phidon  avec  une  äoquence  digne  des 
Oraieifirs  d'Athdnes  et  de  Rome !  O  la  plus  belle,  la  plus 
sava^nte;  la  plus  inspiree  en  mSme  temps  que  la  plus  s^ 
duisante  des  femmes,  pourquoi  pensez-vous  que  je  vous 
inöeonnais  ? 

LA  DAME. 

Je  nesuis  pas  ce  que  vous  dites;  je  suis  celle  qui  aime 
Ri^haä  et  qui ,  peut-^tre ,  en  est  aimee. 

RAPHAEL. 

Peut-toe? 

..,  '  LA   DAME. 

NuUe  gloire  n'est  au-dessus  de  celle-lä.  N'est-ce  pas 
naturei  si  parfois  je  crains  que  ce  RapbaSl  que  voilä,  en 
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ce  motnent ,  en  ce  mom^it  ^^al  ä  toute 
bonheur^  assis  ä  m^  pieds  $ur  i^rffUfimi 
l'&neraude)  9on  bras  sur  me^  geij^a^y  MI 
sa  t^te  cbannante  si  tendreoient  pref^  ^^ 
que...  tu  sens,  n^est-ce  pas?  trembler 
plus  profonde  i61idt6U..  Om^  omfj^mem 
ce  Rapha^l,  apercevant  et  estimant  lüop^ 
ce  qui  doit  finir,  ne  songe  pas  a^$eir?A 
immortelle!...   Regärdez-moi...   RegardtoErfgi^i 
oui...  regardez-moi  ainsi...  Que  trouvoanvoni^ 
nez-vous  dans  la  sinc^ritö  de  mes  yetix,  9111011 
incessante  de  ma  passiön  pour  vostriQ] 
gloire ,  ragrandissement  de,  votre  g^nie  ?     - ;  ^  u^do^- 


RAPHAEL. 


i :  •-> 


A  Dieu  ne  plaise  que  je  ne  le  amipreüae  pM^ 
chements  frivoles,  man  acnie,  les  d&ir$  i 
les  caprices  passagers  sont  des  rayons  d'uii  scdeil 
Ils  n^^chauffent  pas  beaucoup,  ils  n'&dairento 
coup;  ils   ^gayent  gentiment  les  points 
trame  de  Texistence.  Celui  qui  s'en  r6jom%l00, 
Ce  sont  des  fruits  aussi ,  des  grappes  d(^  i^^^g^ 
quets  de  cerises,  des  figues  vertes  et  savoureus^j 
au  bout  d'un  cep,  au  bout  d^une  brauche  spu^r^ 
läge  frdtillant.  Le  passant  joyeux  aurait  fört'iii 
goüter  s'il  peut  les  prendre  et  de  ne  pas  1^^^ 
s'il  ne  saurait  y  atteindre.  N'imaginez  pas, 
que  je  me  donne  k  rechercher  bien  fort  ces 
brables  etalds  partout  devant  le  fugitif  app&it 
du  ciel!  ma  folie  serait  trop  grande  ou  pÄ 
blesse  de  ccBur.  ci^i^:'!^ 
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LA  DAME. 


Voilä  bien  penser,  Raphaöl.  Je  craignais  que  ce  ne  füt 
jpas  vötre  avis. 

'  RAPHAEL. 

Vous.me  connaissez  mal,  si  vous  m'avez  soup^onn^ 
d'une  pareille  etroitesse  d'imagination  et  de  coeur.  Souf- 
frez  que  j^  puisse  Stre  un  enfant  qui  rit  et  qui  rit... 

LA   DAME. 

Coxmne  un  ruisseau  en  courant  sur  les  cailloux  jette 
auxecbosles  perles  de  son  rire.  Qui  voudrait  f  en  blämer? 
Est-ce  moi,  mon  enfant  cheri? 

RAPHAEL. 

Mais  je  sais  aussi  quelle  difference  s^pare  le  plaisir  du 

* 

bonbeur,  et  quand  Tange  du  pur  devouement  vient  s'as- 
seoir,  dans  sa  robe  blanche,  sur  la  pierre  rompue  du 
tomll^eau  d*oü  il  a  fait  jaillir  la  vie,  je  ne  lui  demande 
pas  ;  Qui  es-tu?  car  je  sens  en  moi  la  puissance  de  ce 
qu^U  a  fait.  Les  imaginations  vulgaires ,  les  raisons 
plates  croient  peut-^tre  quand  il  ne  faut  pas  croire;  elles 
döuient  lorsqu'il  ne  faudrait  pas  douter.  Elles  prennent 
te  pctitpour  le  grand  et  le  grand  pour  le  difforme  et... 
Toi !  ne  suppose  jamais-que  je  te  meconnaisse  f  Ne  va  pas 
tHmaginer  que  la  noblesse  de  ta  nature  est  une  splendeur 
Invisible  ä  mes  yeux  aveugles.  Je  connais  ce  que  tu  es, 
je^e&s  oeque  tu  vaux,  je  touche  ce  que  tu  me  donnes  et 
jdiMitJepäse  ä  juste  poids  tout  le  bien  qui  m^en  arrive... 
£Pest  ton  amant,  c*est  bien  ton  amant  qui  te  parle... 
i^nisc'est aussi  ton  ami!  Oh!  ma  cheriel  C'est  ton  com- 
|)agQoa,  que  puis-je  te  dire?  Cest  ton   6gal!  II  ^coute 
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parier  son  ^gale  et  recueille  ses  consdUi  a 
ritent  de  rötre.  ;  1}^ 

LA  DiUCE.  "^h 

Mes  yeux  sont  remplis  de  larmes...  mals  w 
je  ne  sais  comment  vöus  en  remercier !  Qii^ 
de  si  bieti  que  le  ciel  m'ait  donnte  ä 
rit^?  En  v^ritö,  je  ne  le  sais  pas. 


■'■''m 


** 


RAPHAEL. 

Moi  non  plus,  je  ne  sais  par  quelles  bonrte« 
pu  t'acheter,  moh  tresor;  mais  pourqisoi  e] 
causes  i*  Est-on  moins  heureux  sans  les  salroi|?^f^ 

LA  DAME. 

Tu  Pas  dit  tout  ä  Theure.  Je  suis  une  fiUede 
je  chercbe  volontiers  Torigine  des  choses  c^estes^« 


RAPHAEL. 


;'.\ 


Les  fleurs  valent  mieux  que  les  germes,  e^lfl 


mieux  que  les  fleurs. 


LA   DAME. 


^m 


Vous  etes  Thomme  de  ce  qui  est  dclos,  de  ce 
mür,  de  ce  qui  se  voit,  se  goüte  et  qu'on  sav^; 
ne  vous  attachez  pas  ä  dementer  la  lyre  pour  troi 
ses  entrailles  sonores  l'endroit  präcis  oü  se 


i5' 


RAPHAEL.  :     T:>ftl 

C'est  vrai.  Le  ciel  ne  m-a  pas  asßignd  cette  täi! 
tant,  ne  m^accusez  pas  non  plus  de  möpriser  le  pni 
des  choses.  Quand  cette  science  contribue  ä  d< 
vie  elle-mäme,  j'en  fais  le  cas  que  je  dois.'Mais 
pourtant  pas  tr^s-enclin  ä  ces  ^tudes  obscureifJ 
poursuiyre  des  secrets  dont  la  compröhensioü^fii 
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ptts  td^'6urs  bieä  Utile.  Eh  r&iUtö,  j'aime  ce  qu^atteiiit 
^t  blägüe  la  lumi^e  du  soleil;  le  reste  ne  m^impoite  que 
seeondakement« 

LA  DAME. 

CMi,  dansr  cette  Ute  ador^e  regne  la  lumiöre,  partout 
Trt  ä  fiots,  La  v&it^  s'y  voit  sans  peine,,et  Terreur  n'y  a 
pasde|ylax:e  pour  ses  obscurit^s. 

RAPHAEL. 

Tu  te  trompes.  Je  n'ai  jamais  spontan^ment,  par  moi 
seul ,  reconnu  ce  qu*il  fallait  trouver.  Quelqu'un  m'a  tou- 
joufft  möntrö  ma  route,  et  c'est  uniquement  lorsqu'une 
maia  eträngdre  a  debarrasse  ies  Images  que  je  dois  con- 
templer  des  vötements  qui  me  Ies  cachent  que  moi,  alors , 
j6  Ies  aper^ois^  et,  d^s  ce  moment  sans  doute,  je  ies  vois 
bien^ 

LA  DAME. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

RAPHAEL. 

Si  je  n'^tais  sorti  un  jour,  pour  n'y  plus  rentrer,  de% 
rttelierdu  P^rugin,  de  ma  vie  je  n'aurais  compris  que 
äi  cpfH  me  montrait.  Quand  je  fus  ä  Florence ,  la  vue 
du  Mäsaccio  me  reväa  ce  que  je  n'aurais  jamais  devin^ 
saM  et  maltre:  ce  n'etait  rien  encore.  Je  n'abandonnai 
r&Uement  Ies  langes  de  Penfance  que  lorsque  je  nie 
tnniVai  dans  l'atelier  de  Baccio  d'Agnolo ,  vivant  tout  le 
joi:^  avec  de  grands  artistes,  Andr^  Sansovino,  Philip- 
•ptQO  Lippi^  Benedetto  de  Majano,  leCronaca,  Fran^ois 
Gfamuxi,  ^ontant  de  chacun  ce  qu'il  savait,  ce  qu'il 
d^ttvrait  pour  ainsi  dire  ä  chaque  heure ,  dans  le  monde 
dei^  itoes^  soit  qu'il  füt  sculpteur,  peintre  ou  archi- 
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tecte,  et,  ainsi  pr^pajri^^^ßiai^  «ük» 
.  äge ,  je  les  eus  de^ch^ ,  seC0ii6^^je| 
se  trouvdrent  libres,  alors  je  pus  com 
mais  seulement  alors,  je  puscoinprendi^l^^: 
piu:  le  graad  JL&>iiard  ä  moi^  4  4:baci^  i||. 
sidcles  fiiturs.  Tu  le  Yois  :  je  ne  mi&^gf9^f 
miSme,  n^  de  moi-mSme,  et,  sßm  con^ti^if^ 
Tantiquite,  bien  d'autres  önt  servi  de  r^le,  d^ 
source  ä  ce  que  tu  appelles  mon  g£nie. 

LA  DAMB;  ,     ,  ..-^  j^^ 

Eh  bien!  soit !  Tu  n^es  pas  comme  la  Palte 
issue  tout  arm^e  du  cerveau  d'un  dieu«  A 
maintenant  un  jeune  bomme;  la  beaut£^  dje»' 
conserve  encore  beaucoup  de  ces  contoufa  p 
nins ,  fieurs  de  Padolescence.  On  ne  saurait  sMi 
tu  as  du  ^couter  d^abord  les  avis  de  tes  pr&ie 
voir  et  juger  leurs  d^couvertes.  Mais  maintetiiig|fS 
tout.  Achille  n'a  nui  besoin  ci^  le^ ons  du  Cen 
«mon  Alexandre  des  admonestations  du  P 
qu*on  t'a  remis  entre  les  mains  y  a  £ructifi4ivt^ 
que  le  P^rugin,  plus  que  le  Masaccio,  plusq^^^ 
plus  que  tous  les  autres  ensemble^  et  tu  c 
vie.  L'univers  apprendra  de  toi,  et  tu  n'ag; 
rien  de  personne.  ,   ;   m 

Tu  te  trompes  encore.  J'apprendrai  touJQUxi| 
le  monde.  Veux-tu  que  je  te  confesseen  qtioiii 
siddre  peut-Stre  comme  plus  heureux  que  m$»'^ 
C'estenceci :  chaoun  d'eux  restaitenferpid 
II  connaissait  les  artistes  de  sa  ville,  et  n^e^ 
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pü^ #iiitres.  II  croyait,  comme  toi,  que  le  talent  naturel 
H^  |ii^  de  limites  et  suffit  k  atteindre  ä  tous  les  resultats. 
m^l^  n'^st  plus  faux.  Je  serai  grand,  moi  qui  suis  ton 
Kapliää,  parce  que  j'apprends  partout  et  de  tous;  je  ne 
m'aftdte  jamats  dans  ma  recbercbe.  II  m'importe  m^o- 
crenb^it  de  fouiUer  sous  les  racines  de  Farbre  ä  fruit  que 
diacun  possdde,  mais  je  veux  Farbre  et  je  veux  les  fruits, 
et  voilä  pourquoi,  ma  bien-aim^e,  je  suis  moi... 

LA   DAME. 

Tu  es  k  gräce,  tu  es  le  cbarme,  tu  es  tout... 

RAPHAEL. 

Non!  je  te  le  repdte,  je  ne  suis  pas  tout.  Je  suis  la 
raison  peut-^tre,  je  suis  la  mod6ration,  je  suis  le  bon 
jugement,  je  suis,  si  tu  veux,  la  sagesse  et  le  goüt  eclair^; 
mais  je  ne  suis  pas  la  profondeur,  et  surtout  je  ne  suis 
pas  le  sublime. 

LA  DAME. 

Qüi  est  donc  Tun  et  Pautre? 

RAPHAEL. 

.  Michel-Ange. 

LA   DAME. 

Michel- Ange?  Cette  äme  sombre,  triste,  etroite,  obscure, 
tourmentöe?...  Vous  n*y  pensez  pas,  Raphael!  Un  tel 
homme  vous  ^tre  compare!  II  ressemble  au  demon  des 
^£p^|t>res,  tandis  que  vous  etes  Pimage  de  Tarchange  dont 
yaus;  portez  le  nom.  Quelle  fantaisie  de  modestie  vous 
pi;^^  ä  cette  beure? 

RAPHAEL. 

'  SI  je^^d^cendais  dans  cette  äme  raelancolique ,  j*y  trou- 
11.  19 
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verais  bien  cles  secrets  enfum^  doiit  iä^Mll^ 
äincelant.  Vulcain  aüssi  6tait  un  di^t 
de  suie,  vivant  dans  les  scories  rougdUfiü^j 
de  Lemnos.  Mais  aucün  des  dieux 
l'azur,  ni  le  Phcebus  du  soleil,  nl  MaßdUiVi 
flute,  ne  devinrent  jatnais  d'aussi  pands^ 


LA  DAME. 


■\jm 


NonI  vous  vous  trompez!  Kien  h^est'cdttW 
cet  exc^s  de  vie  qui  de  toute  votre  nature  d 
vos  Oeuvres,  force  aimable,  inspiratrice ,  ^ 
sauvage  de  celui  que  vous  semblez  envier. 


?i.; 


RAPHAEL. 

Si  je  n^avais  copi6  comme  son  ^dve,  cogpt|^i 
attentif  et  le  plus  humble  des  el^ves,  rinipi 
de  Pise;  si  mon  oncle  Bramante,  en  me  £^i^ip| 
secr^tement  dans  la  Sixtine,  ne  m^eüt  donni 
inappreciable  de  contempler  les'cr&itions  de  cet 
tout-puissant.  Je  ne  serais  pas  ce  que  je  suis,  .|^ 
rais  seulement  r^ver  ce  que  je  saurai  feire. 
baisses-tu  la  t^te?  J'ex^cuterai  de  plus  grandes^i  ^ 
nobles  choses  que  lui,   bien  qu'il  soit  ün 
inventeur  que  moi.  U  trouve,  il  sait  trouver; 
lui  est  pas  donnö  de  s^parer  Pargent  du  ploinb, 
souillures  fuligineuses  de  la  puret6  de  sa  pe 
moi,  mon  amie,  je  ne  suis  peut-^tre  pas  autätif 
le  J^hovah  d'un  monde;  j*ai  pris  de  toutes  partu  # 
mains;  ce  qui  est  ä  moi  a  ^te  ä  d'autres.  Mdi 
tout  elargi,  tout  61ev6,  tout  ^clairö!  Je  sak* 
nateur!  Je  ne  me  suis  pas  amusö,  copiant  l%fii$ 
Pautre,  k  ajuster  mesquinement  des  km 
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meiil:  empruntös  ä  chacun  et  que  chacun  eüt  eu  le  droit 
dö  F&rldmer  plus  tärd.  Non !  pai  tout  fondu  ensemble,  et 
de^es  ä^imeüts  disparates ,  je  me  suis  ct66  une  force  d'un 
s/^nL  Jet.  C'^t  d'une  matiere  compacte  et  devenue  mienne, 
bien  Mienne,  que  je  m'appr^te,  desormais,  ä  coraposer 
m^s Oeuvres,  y  ajoutant  toujours;  cette  matiere  est  mölan- 
g6e  cotniüe  je  Fentends,  coloröe  comme  il  me  convient, 
dui^  au  point  pröcis  qui  me  plait,  et  c'est  ainsi  que  j*ä6- 
verai  ces  monuments  sur  lesquels  j'imprimerai  mon  sceau 
-et  q'üe  nul  rie  me  disputera!  Tu  vois,  je  me  loue  moi- 
m€me  pour  te  rassurer  et  pour  te  plaire.  Mais  je  te  montre 
niöli  esprit  tel  que  le  ciel  Ta  fait ,  et  non  tel  qu'une  affec- 
üön  extreme  Timagine  ä  tort.  Je  ne  m'exalte  pas ,  mais  je 
ne  'in^  fais  pas  plus  petit,  et  j*ai,  par-dessus  Michel-Ange 
et  bien  d'autres,  une  prerogative  dont  tu  ne  me  parles 
pas  et  qui  vaut  mieux,  ä  eile  seule,  que  tout  ce  qu'ils 
possddent. 

LA   DAME. 

Je  la  connais ,  je  la  vois,  je  la  respire! 

RAPHAEL. 

Et  laquelle,  donc,  je  te  prie?  Est-elle  si  apparente?  * 

LA  DAME. 

Oh!  comme  eile  Test!  Comme  eile  &late  dans  tes 
regards,  comme  on  la  reconnait  dans  ta  contenance,  dans 
cette  gräce  divine  qui  mesure  ton  moindre  mouvement ! 
Ta  Prärogative,  mon  Raphael,  c'est  d'^tre  heureux!  Tu 
es  Itöureux !  Le  bonheur  a  ^tendu  son  volle  rose  au-des* 
sas  de  la  coucbe  maternelle  au  moment  de  ta  naissance. 
Dq)uis  ton  premier  pas ,  depuis  ton  premier  sourire ,  on 
t'a  aim£.  II  semblerait  que  les  annees  qui ,  s'enchainant. 
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Pune  ä  Tautre,  forment  ton  äge^vf^om 

temps.  Tu  as  pense,  tu  as  möditdi  ]$^ 

travaillestoujours;  mais,  toujours,  oe 

les  autres  se  transforme  pout  toi  en  pbub^j 

connais  pas  de  labeurs  ingrats.  On  t'm,^ 

On  t^aime!  Les  grands,  les  princ^,  le$^{Mipi|| 

les  plus  honordes  adorent  Rapha^l;  dg^, 

rissent  comme  le  fils  le  plus  desir^,  et  s<mt^ 

fraicheur  deleursann^es,  elles  fönt  ce  quejij 

Pidolätrent!  Je  ne  m*6tonne  pas  de  te  voif 

bien  la  candeur,  la  vertu,  rinnocence,  le 

ete  d^fendu  au  mal  de  t'approcher,  et  n'ayani;  p 

vu  ni  rien  connu  que  Taffection,  comment  $Qfii%)|||j; 

ferent  dece  que  tu  es?  Adieu...  Adieu,  mon- 

mon  amant...  Adieu,  mon  idole! 


Tu  pars  dejä 


RAPHAEL. 


LA   DAME. 


Dejä?...  Oui,  c'estdejä...  c'est  trop  t6t!... 
je  suis  ici  depuis  ce  matin,  et  le  soleil  Baisse,  et  Väß 
rayons  semble  se  noyer  dans  la  pourpre  dtinceltiil^? 
derniers  feux.  D'ailleurs,  j'entends  des  voix  au 
jardin.  Tes  amis  viennent  te  chercher.  Je  ne 
qu'ils  me  rencontrent.  v  ,*i 

RAPHAEL, 

> 

Reste  un  instant,  mon  amour  adorö;  je  v^i^ 
de  m'attendre  dans  la  maison.  Ne  pars  pas:eaomi$ 
conjure!...  Tu  m'as  fait  parier  de  toutes  chQMH 
qu'avons-nous  dit  de*nous-m€mes?  :>'tf 
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LA  DAME. 

Oh?  pourcela,  nous  le  savons  assez.  Adieu...  J^aper- 
{ois  taiUanchina!  Elle  me  fait  signe.  Ma  liti^re  est  depuis 
longtemps  dans  la  ruelle.  Que  nous  sommes  imprudents ! 

RAPHAEL. 

Que  vous  Ites  peu  tendre! 

j  LA  DAME. 

Ingrat! 

RAPHAEL. 

A  demain  donc,  n'est-ce  pas?  Ici?...  chez  toi?...  au  pont 
du  Tibre?...  Oü? 

^  LA   DAME. 

Noh!...  Demain...  Comment  faire?...  Eh  bien!  ris- 
quons  quelque  chose!  Viens  ä  dix  heures,  le  matin,  aux 
Saints-Apötres ;  j'irai  y  entendre  la  messe,  et  serai  seule 
dans  Teglise  avec  la  Bianchina.  Adieu ! 


RAPHAEL. 

Adieu!  je  fidolätre! 


B^atrice  sort. 


FRANCESCO  PENNI    (iL   FATTORE). 

Maitre,  voici  le  Bramante!   II  vient  vous  parier  en 
grande  häte. 

RAPHAEL. 

Apporte-moi  un  carton  et  des  fusains.  Oti  sont  mes 
ilöves? 

LE  FATTORE. 

Plusietirs  dans  les  deux'ateliers;  le  plus  grand  nombre 
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-.1^« 


au  Vatican  :  les  uns  ex&utent  ce  que 
mandd  aux  fresques  de  la  salle  dß  la  $i^^ 
ayan9ent  les  ^bauches  de  PHi^OfJipp^ 
sont  partis  de  bonne  heure,  et  travaiUentv 
Agostino  Chigi  aux  tableaux  de  la  Ps7ch4' 

RAPHAEL. 

Fais-leur  dire  ä  tous  que  je  vais  arriver  tout  4 
J'irai  dans  mes  ateliers,  au  Vatican  et  ches  1^ 
Chigi.  Donne-moi  les  fusains. 

II  commence  le  portrait  ide  Bdtfjd^^ 
LE   BRAHANTE.  ;( )     ^^, 

Bonjour,  neveu.  Le  Pape  veut  te  parier*  II 
les  travaux  n'avancent  pas.  Tu  vas  avoii  iii 
rüde  assaut,  mais  n^y  prends  pas  trop  garde.   ul;;^]^^ 


:h-\U 


RAPHAEL. 

Avant  tout,  je  finirai  cette  esquisse.  Je  Tai  daäi 
eile  ne  m'dchappera  pas.  Asseyez-vous  donc,  mon 
ici,  ä  Tombre  de  ces  lauriers-roses.  Voilä  ü^ 
fait  pour  vous.  Qu'on  apporte  une  limonade  au 
Bramante! 

LE   BRAMANT^.  *   ^43^^ 

Le  fait  est  que  je  suis  hors  de  moi  de  fatigüe; 
ä  mon  äge,  n'est  pas  tolerable. 


vei 


RAPHAEL.  '.VIÖÄ' 

La  vie  est  admirable  pour  vous  comme  pour 
eile  nous  violentait  moins,  comme  tout  länj 
nos  ämes!  ori^i 

LE   BRAMANTE. 

Tu  as  peut-^tre  raison  pour  certains 


« "VI 
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3r  ea  a  4^autres  oü  l'on  n^y  tient  plus!  Jules  II  est  un 
mftttre  grandiose;  son  exigence  est  comme  son  genie. 

RAPHÄEL. 

II  ne  nous  manage  päs;  mais  est-il  facile  pour  lui- 
m£tne?  Aäsür^ment,  nön.  C*est  de  quoi  nous  tenir  en 
bonne  humeur.  Voilä  .une  esquisse  dont  je  n'aurai  pas  ä 
rougir,  je  pense.  Elle  palpite  däns  mon  äme  et  se  presse 
vivante  sous  le  crayon!...  Quant  au  Pape,  quant  ä  moi, 
je  fids  d^  mon  mieux.  Qu^a-t-il  ä  reclamer?  La  salle  de  la 
Sacr^  Signature  est  presque  achevee;  ce  qui  reste  ä  finir 
le  sera  promptement.  Le  tableau  de  la  Theologie ,  comme 
je  Tai  composd  d'accord  avec  les  idees  du  comte  Casti- 
glione  et  du  seigneur  Louis  Arioste,  est  fini.  Je  laisserai 
leposer  quelque  temps  celui  de  la  Philosophie  ^  parce  que 
j'ai  pris  un  goüt  pour  la  messe  de  Bolsena ,  et  cette  com- 
Position  m'importe  tellement  que  je  n'aurai  de  repos 
qti^aprds  Tavoir  menöe  ä  bien.  Je  ne  saurais- aller  plus 
vite;  le  Saint-Pere  a  tort  de  se  plaindre;  nous  lui  faisons 
de  helles  chose$. 

LE  BRAMANTE. 

C'est  pr&isement  ce  qui  Tirrite,  et  lorsque  je  le  lui 
dis,  il  se  fache  en  jürant  que  c^est  parce  qu^il  le  säit 
quUl  voudrait  tirer  de  nous  ce  dont  nous  sommes  capa- 
bies.  II  se  plaint  de  toi ,  il  se  plaint  de  Michel- Ange,  du 
Sansovino,  de  Sebastien  del  Piombo^  de  tous  les  artistes 
qu'il  feit  venir  ä  Rome,  de  moi,  de  Punivers  entier*  II 
ne  Yoit  dans  tous  les  humains  que  des  tortues;  le  globe 
terrestre  ne  tourne  pas  assez  promptement  sur  son  axe, 
et  partout,  et  sur  tout,  et  pour  chacun,  il  voudrait  dou- 
blerÜ^j^ler  le  mouvement.  En  attendant,  prends  garde! 
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scm  goüt  particulier  le  ^  porte  y^i«  >  fe  •  B 
voudrais  pas  que,  soas  pr^textede'i^U 
'  il  te  retirät  des  travaüx  pour  les  donner  k  ip 


RAPHAEL. 


'.»CHI 


«   Oncle,  je  vous  le  röp^te,  on  fait  ce  qil^^ 
voici  des  amis  qui  daignent  noüs  visitef^r 
domestiques!  Holä!  Des  limonades,  des 
teaux !  Des  sieges  ?  des  siöges !  partout ! 

Des  domestiques  ri^ement  habilMs  apportent 
des  pliants ;  d'autres  pr6sentent  des  rafrat^issm^ts  de  ] 
Entrent  le  seignear  de  Bibbiena ,  Agostioö  «t 
architectes  Baccio  Pintelli  et  Baldassare  Pen»zi; 
le  mosicien;  Tibaldeo,  le  po^te;  Marc-Antonio  Rkl 
et  d'autres.  -v 

Eh  bien,  tnaltre,  toujoursautravaii!  QueUir) 
figure!  .     j_  au  Äi*«|fc1 

RAPHAEL.  ,      i    .:    noi^idOq 

Rev^rendissime  seigneur,  magnifiques  sdgl 


nobles  amis,  soyez  les  bienverius!  Tous  gais*/^ 
^tents!  Prenez  place,  je  vous  prie!  Me  permi 
continuer  ce  que  j'ai   coramencö?   II  me   fatit 
aujourd'hui,  et  je  n*ai  gu^re  de  tempsy-aur-^^; 
me  demande.  f    ,>,.  y 

BIBBIENA. 

Continuez,  maitre.  Les  moments  qu^on  vi 
rait  seraient  un  vol  odieux  fait  ä  la  post£rit£, 
nos  plus  nobles  plaisirs.  »v  li 

TIBALDEO. 

Est-il  vrai  que  Sa  Saintet^  est  tellement  nL^i% 
tableau  d'H^liodore,  que,  contre  toute  vrM 
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die  veut  se  contempler  elle-m^me  au  milieu  de  cette 
grande  justice'  et  de  ce  puissant  tumulte  d^autrefois? 

RAPHAEL. 

Tres-vrai.  J'ai  feit  le  carton  cette  nuit.  Apporte-le, 
Francesco.  Vous  allez  le  voir  et  m'en  direz  votre  opihion. 

AGOSTINO  CHIGI. 

Le  potentat  qui,  rdduisant  ä  neant  les  petits  princes, 
medite  de  r^unir  Tltalie  sous  la  houlette  de  saint  Pierre, 
et  de  nous  delivrer  ä  jamais  des  d^vastateurs  ^trangers, 
cö  potentat,  notre  Pontife,  n'a  pas  du  se  tenir  de  joie, 
en  effet,  quand  il  a  obtenu  de  votre  main,  Raphad,  le 
spectacle  des  impies  chasses  du  temple  par  P^pee  de  feu 
de  Tange  du  Seigneur !  II  est  lui-möme  cet  angel 

BIBBIENA. 

Ah !  voici  les  cartons ! 

Des  domestiques  döposent  les  cartons  sur  des  chevalets  sous  la  direction 
da  Fattore. 

STGISMONDO   CHIGI. 

Le  Pape  est  frappant  de  ressemblance! 

SANSECONDO. 

Voilä  bien  son  attitude  fiere  et  &rasante  en  fece  de  ses 
ennemis! 

PEfRUZZI. 

Te  reconnais-tu  lä,  Marc-Antoine?  C'est  toi  qui  es  un 
des  porteurs  de  la  chaise  pontificale! 

MARC-ANTOINE. 

Je  n&suis  pas  le  seul  ä  qui  Raphaä  ait  fait  un  tel  lion- 
neur.  N'avez-vous  jamais  vu  mon  compagnon? 
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TBULDSEO.  >:riO>. 

Pardieul  n'est-ce  pas  lejsej^iMr 
Foliari  de  Cr&none? 

BACCIO  PINTELLI. 

Quoil  le  secrötaire  des  M^moriaux? 

RAIMONBI. 

Lui-mSme.  Le  pauvre  homme  en  esft  ^ 
bonheur  et  va  le  racontant  ä  toute  la  vL_., , ,    , 

BIBBIENA.  ;  ;>^   |->03 

II  a  raison.  Vous  avez  &it  pour  hii^  «ott^ü^j 
Dieu  nous  a  refus^  ä  tous:  vous  Favez  it^^ 

LE  BRAMANTE.  -'^''  '^^^* 

Empörte  avec  toi  ces  cartons  au  Vaticän.  'Cd 
vrai  moyen  de  calmer  le  Pape.   Avances^u 
esquisse?  II  serait  temps  de  partir;  le  soleil  baUfß^  1^ 

RAPHAEL. 

Je  suis  prSt.  Fattore,  fais  porter,   je  te  priti 
enfant^  cette  ch^re  tSte  dans  ma  chambre  ä  cou^ 
travaillerai  ce  soir  en  rentrant.  Mon  mant^u  dlip 
bleu!  ma  barrette  au  cordon  de  perles!  Dis  ä  VLp^ 
zaine  de  mes  gens  de  m'accompagner!  Tu  vieni 
nous!  Seigneur  Bibbiena,  vous  tous,  mes  amis^ 
vous  divertir.  La  maison  est  comme  le  mattre, 
appartient.  Seigneur  Agostino ,  j^rai  chez  vou$  au 
du  Vatican,  et  verrai  ce  que  fönt  mes  ä^ves,       ' 

'  AGOSTINO   CHIGI. 

Je  cours  vous  recevoir.  J'ai  aussi  ä  vous  parier  < 
vaux  de  ma  chapelle  ä  Santa  Maria  della  Pac»; 
commencerez-vous?  ^^«^ikit 
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RAPHAEL. 

Ce  sera  la  semaine  prochaine,  sans  faute.  Vous  n'ou- 
bliez  pas,  messire,  qu'aujourd'hui  est  la  Sainte-Anne! 
Nous  soupons  chez  notre  digne  Allemand,  Johannes 
Goricius.  ' 

AGOSTINO   CHIGI. 

La  Signora  Imperia  doit  s'y  trouver.  II  n'est  donc  pas 
ä  craindre  que  le  seigneur  Bibbiena  fasse  ddfaut. 

BIBBIENA. 

Assur^ment^  nbn;  je  pense  qu'on  en  peut  dire  autant 
de  ^^pous.  L^Imperia  a  un  aitnant  dans  les  yeux  qui  tire 
les  gens  apr^  eile. 

Entre  an  öl&ve  du  Bramante. 

l'eläve. 
Maitre,  accourez  au  Vatican.  Un  malheui:  est  arriv6! 

LE   BRAMANTE. 

Sang  du  Christ!  que  veux-tu  dire? 

Le  mur  de  la  nouvelle  galerie  du  Belvddfere  vient  de  se 
l£zarder  tout  du  long,  et  menace  ruine. 

LE   BRAMANTE. 

Comment  enserait-il  autrement!  Le  Pape  nous  presse 
si  fort!  II  fauttravailler  de  nuit,'  et  ä  peine  sait-on  ce 
qu^on  fait ! 

RAPHAEL. 

J^en  ai  autant  ä  vous  dire.  Les  plätres  mal  appliqu^s  se 
d^tachent  avec  les  peintures,  ou,  mal  pr^par^s,  denatu- 
rent  les  couleurs.  Adieu,  messires;  je  vous  accompagne, 
mon  oncle. 
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I  '  l'r  -f  l-M&i' 
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BIBBIENA  ET  L1B8  AUTRBS. 

A  ce  soir  donc ,  chcz  Goriciüs.  i>-M 

RAPHAEL,  aaBramame,ea80^ta]it4njttrm.'   '  ' 

Avant  tout,  menez-moi  encore,  en  passant,  *^ 
tine.  li  faut  que  j^y  entre.  Ce  Michd-Ange  $, 
miracles;  les  bien  comprendre  m^est  n&:^»aift 
pas  rester  court.  Quel  enchanteur!  qudl  mi 
Buonarotti! 

LE  BRAIUNTE. 

En  fait  de  prodiges,  le  plus  grand  qüUl'*i!fi 
est,  certes,  d*avoir  tellement  assoupli  le  Pa^iei 
ci  ne  ferait  pas  autant  de  pr^venances  ä  DieQ  16! 

RAPHAEL. 

Nous  n^avons  pas  ä  noüs  plaindre  hon 
oncle.  Les  travaux  ne  nous  manquent  pas ! 

LE  BRAMANTE. 

Ils  ne  manquent  ä  personne.  Jules  II  n'a  pas 
bras,  de  jambes,  de  coeurs  et  de  t^tes  ä  empioyc^ 
qu'il  voudrait  executer.  N&nmoins,  Micbel-A 
le  pt6{&t6.  Rappelle-toi-Ie  bien ! 


'^jf 


hs^kt, 
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RAPHAEL,  riant 

Allons  reparer  vos  iezardes!  Venez,  moo  Qnclfi 
autres,  suivez-nous!  •  ,  •  ^ 

II  sort,  le  bras  passö  sous  celui  da  Bramante,  entoar^  de  ses <HbMti|h 

sesgens.  'j-ii' 
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DEVANT  BOLOGNE 

Le  ca.iiip.lran9ai8.  —  Un  groupe  d'officiers;  on  allume  des  feux  de 
bivac;  une  partie  des  hommes  d*armes  restent  en  seile;  d*autres 
sont  descendus  pour  resserrer  les  sangles  des  chevaux;  quelques- 
uns  mangent  un  morceau  siir  le  pouce.  Les  Itgnes  d'infanterie  sont 
,  80US  les  annes.  Des  bataillons  marchent  pour  gagner  leurs  postes; 
ils  ach^vent  Tinvestissement  de  la  ville.  Minuit.  Le  ciel  est  obscur 
et  Sans  lune.  —  Le  grand  maitre  de  Chaumont,  gouverneur  du 
Milanais,  en  armure  complete,   casque  en  tdte;  Annibal  Ben- 

.  tivoglio,  seigneur  de  Bologne,  et  son  fr^re  Hermes  Bentivoglio, 
^galement  arm^s;  Ives  d*Al^gre,  capitaine  fran9ais. 


LE  GRAND  MaItRE,   ä  un  officier. 

Mes  ordfes  sont-ils  ex^cutds? 

l'officier. 
Oui,  monseigneur;  la  ville  est  cernee.  Un  rat  ne  pour- 
rait  enti::er  ni  sortir  sans  notre  permission. 

LE    GRAND   MAITRE. 

A  merveille.  Faites  battre  la  campagne  par  les  chevau- 
l^gers.  Que  tout  le  monde  reste  pret ! 

L^OFFICIER. 

Oui,  monseigneur! 

LE  GRAND   MAITRE. 

Ah!  le  vieux  Jules!  Ah!  le  vieux  coquin!  Nous  le 
tenons,  le  vieux  traitre!  Nous  le  prendrons^  et  je  consens 
que  la  fi^vre  m-extermine  si  nous  ne  le  reduisons  ä 
demander  gräce. 
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ANNIBAL  BENTIVOGUO^  >>^HR^ 

II  n'en  mörite  pas!  Souvenez-vous  comws  i 
votre  rövörendissime  fr^re  le  cardinal  d* 
lui  seul  qui  Pa  emp&hö  de  devenir  Pap^l  j  q 

LE  GRAND   ICaItRE. 

Pensez-vous  que  je  Pignoi:«,  et  que  je  S€ii 
le  lui  pardonner?  ^f*4l^äfc 

ANNIBAL  BENTIVOGLIO.  o  r   Mt^Äifir 

Et  k  moi  il  m^a  vol^  Bologne,  oü  il  n^afW 
ami. 

IVES  D^LiGRE. 

Pas  un  seul  ami?  C'est  trop  dire,  seiga 
Dans  vos  villes  d'Italie,  n'importe  qui  ä  Uü  ätiö'^ 
compfere  pöur  Taider  ä  n'importe  quoi. 

ANNIBAL  BENTIVOGLIO. 

Je  vous  dis  que  la  populatlon  va  nous  öuvrir*lei 
quand  eile  nous  saura  ici. 

LE  GRAND   MaItRE. 

Tant  mieux.  Le  Roi  sera  fort  content,  et  itiOi 
de  Ferrare  de  möme.  Ce  qui  peut  arriver  de  m^ 
Jules  II,  c^est  d^^tre  d^pose  comme  son  pr&l&:et3%^fj^p( 
Tetre  s'il  ne  füt  mort.  Certes,  il  ne  valait  pas  iaiQii%jMf 
PAntechrist  actuel.  ,  ^^^ 

ANNIBAL  BENTIVOGLIO.  4     \rtQi 

II  valait  mieux.  Celui-ci  ne  r^ve  que  la  spolittlkil^ 
Fassassinat  de  tous  les  princes.  ^ 

LE  GRAND   MAITRE.  .( 

J^y  reflechis!  il  faut  pourtant  faire  un  peu  jsspMi 
chevaux  et  donner  ä  manger  aux  hommes.      * .4  vAm. 
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A  im  officio. 

Qu'on  mette  pied  ä  terre!  Les  troupes  vont  rompre  les 
rangs  apr^s  avoir  pose  les  sentinelles.  Le  capitaine  Molard 
est-il  arrive? 

l'officier. 

II  arrive  ä  Pinstant.  Ses  aventuriers  sont  rendus  de 
fatigue. 

LE   GRAJ^D   MAITRE. 

Ce  sont  de  braves  gqns;  qu'on  leur  donne  du  vin.  Vous 
surrivez  ä  la  bonne  heure,  capitaine  Molard.  Grand  merci 
pour  tant  de  diligence! 

LE    CAPITAINE   MOLARD. 

Je  suis  ä  mon  devoir,  monseigneur. 

LE   GRAND   MAITRE. 

Vous  saurez  que  nous  tenons  notre  maitre  Renard. 

ANNIBAL   BENTIVOGLIO. 

Et  nous  allons  lui  couper  la  queue. 

HERMfeS   BENTIVOGLIO. 

'  Ou  la  görge. 

LE  GRAND   MAITRE. 

Quelles  nouvelles  apportez-vous  de  Ferrare? 

LE    CAPITAINE   MOLARD. 

Voici  le  seigneur  de  Bayart  qui  va  vous  en  donner. 

LE   GRAND   MAITRE. 

Bonsoir,  capitaine  Bayart,  soyez  le  bienvenu. 

BAYART. 

A  Dieu  vous  commande,  monseigneur,  bien  devote- 
nem.  Voici  des  gens  qui  valent  mieux  que  moi,  lebaron 
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de  Conti,  le  baron  de  Fontrailles  et  le 
Mercurio  avec  ses  deux  mille  Albanab* '  i,^^|^t||^l 

ANNIBAL  BENTIVOGLIO.     •^'^-^':^^^ 

Est-il  vrai  qu^il  ait  si  braviement  d6couso 
germain? 

BAYART.  ^    ?^^ 


II  Ta  fait  couper  en  morceaux  avec  tous 
et  Ton  a  port^  les  t^tes  ä  la  pointe  des  lances.  C^ 
et  je  n'aime  point  ces  cruaut^-lä.  /  ^*i^ 

IVES  D^LÄGRE.  ^ 

C'est  de  la  scä^ratesse  et  non  point  dela  guerre»   ."^4. 


'■\  n« 


ANNIBAL  BENTIVOGLIO.  * 

C'est  de  la  vengeance.  Quand  on  risque  sa  peau,  ü^i 
tous  les  droits  sur  celle  des  autres. 

BAYART. 

Je  suis  trop  petit  compagnon  pour  disputer  avec  vk  ^ 
grand  seigneur  que  vous  Stes.  De  son  cdtd,  it^^^s^ilAK^ 
Mercurio  est  un  brave,  il  n'y  a  pas  de  doute.  N&ium^ 
j'ai  fait  mettre  ä  mort  sans  merci  les  piltefdEiv^ 
^touffi^  dans  une  caverne  enfumee  les  pauvres  bati 
de  Vicence,  et  partout  oü  il  me  tombera  des  ma 
sous  la  main,  je  compte  en  faire  de  mSme.  Mais 
nous  ici  pour  raconter  des  histoires?  ^ 

LE    GRAND   MaItRE. 

Pas  tout  ä  fait.  Nous  comptons  que  demain 
peuple  de  Bologne  m'aura  livr^  le  Pape.   Le 
Annibal  me  Pa  promis. 

ANNIBAL   BENTIVOGLIO.  i^ftlttf 

Comme  je  vous  promets  que  le  roi  Louis  va 
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des  excommunications ,  et  le  duc  de  Ferrare,  moi  et  nds 
amis  pareillement. 

UN  OFFICIER. 

Une  grand'garde  fait  annoncer  que  le  comte  Jean- 
Fran^ois  Pico  se  präsente  de  la  part  du  Pape  pour  parier 
ä  monseigneur. 

LE  GRAND  MAITRE. 

Ah!  ah!  on  connait  donc  notre  arriv^e,  et  le  Saint- 
Pdre  veut  eviter  les  empressements  de  son  peuple  ä  lui 
sauter  ä  la  figure!  Amenez  le  seigneur  Comte;  j'ecouterai 
ce  qu'il  a  ä  me  dire. 
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DANS  BOLOGW«^^ 

Une  chambre  du  palais  ot)i  demeure  le  Pape.  — *li 
demi  couch^  dans  un  fauteuil,  entour^  de  cousilAi 
k  toutes  minutes  et  que  des  domestiques  rä 
Regino ,  l^gat  de  Bologne.  \  m  vi 

LE  CARDINAL.  ,-i>  jsj  tl 

U  ne  faut  pas  vous  laisser  prendine  pati 
de  Fran^ais. 

LE  PAPE. 

Je  ne  me  laisserai  pas  prendre.  C'est  moi  qtti 
qui  ^tranglerai  ,^qui  pietinerai  mes  ennemss^  1^1 
compter  lä-dessus!  Qu^on  me  donne  ä  boiret 

Un  camörier  lui  tend  an  Yerre  de  tisane. 

Pouah !  c'est  amer  comme  fiel !  Un  yerre  dl 

LE  CAM^RIER. 

Tr^s- Saint   P^re,   les  m&lecins  Tont  :!^] 
d^fendu!  '  -j?«; 

LE  PAPE.  j  j 

A  quelle  heure  sont  partis  les  courriers 
avertir  les  V^nitiens  et  les  Espagnols  ? 

^^LE  CARDINAL. 

II  y  a  quatre  heures;  ce  fut  ä  la  premiire. 
nous  arriva  de  la  marche  des  Fran^ais. 

LE  PAPE. 

La  questi#n  est  que  nos  alli&  soient  ici  ik 
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«crire  ä  Peveque  de  Sion  de  häter  ses  negociations  avec 
Jes  Suisses.  Qu'on  me  jette  au  plus  tot  ce  qu*on  pourra 
xamasser  de  ces  barbares  sur  les  campagnes  du  Milanais. 
Plus  ils  feront  de  mal  aux  gens  de  Louis  XII,  plus  notre 
delivrance  sera  proche. 

LE  CARDINAL. 

Les  Suisses  sont  de  braves  butors ;  je  compte  beaucoup 
sur  eux.  Devou^  ä  l'Eglise,  obeissants  quand  on  les  paye 
bien... 

>  LE   PAPE. 

Des  bandits  comme  les  autres !  Le  comte  Jean-Fran5ois 
n*est  pas  encore  de  retour? 

LE   CARDINAL. 

Pas  encore.  Cest  une  langue  adroite. 

LE   PAPE. 

11  n*est  pas  besoin  de  beaucoup  de  finesse  pour  tromper 
Louis  XII.  Ce  niais  se  fait  passer  pour  homme  de  bien, 
parce  qu'il  est  grossier,  jovial  et  faible  de  tete  comme  de 
coeur.  Prince,  il  a  trahi  son  Roi ;  mari,  il  a  rendu  sa  pre- 
mi^re  femme,  une  sainte,  aussi  miserable  qu'il  a  pu; 
aujourd'hui,  il  obeit  ä  la  seconde,  qui  n'est  qu'une  me- 
g^re,  et  tuer,  piller,  personne  ne  le  fait  plus  lestement 
que  lui,  toujours  avec  un  gros  rire,  et  Pon  dit  :  Le  brave 
homme  que  voilä!  Pauvre  Italien  pauvre  Italie,  Stre 
foulee  aux  pieds  par  de  telles  gens  !  Mais  ce  scandale  ne 
durera  pas.  II  faut  necessairement  detruire  les  petits 
princes  et  ces  scandaleus'es  republiques :  Florence,  Sienne, 
Lucques;  alors,  on  se  sert  des  Aragonais,  des  Fran9ais, 
des  Allemands,  de  ce  qu'on  a  sous  la  main ;  mais ,  enfin, 
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le  JQur  va  luire  oü  la  saiiite 

enfermera  sous  double  clef  ces 

que  le  cid  l^ir  a  donn^  pour  pstrioj  >>  rr^i  ^>^ 

LE  CARDINAL. 

I 

La  vfrit^  est  que  Votre  Saintetö  a 
veille  :  Henri  VI  II  d'Angletcrre  d&liatfii6 
de  France;  Ferdinand  mena^antles.Pj 

JüLEs  n.         ;     ^^y^^'ißl^^ 

Et  je  n^gocie,  je  n^gocie  toujours  aviw: 
frappant,  en  le  harcelant,  je  Pamuse,  je  lui  £ii8  ^ 
nous  pourrons  nous  entendre;  je  Pexcöioätl 
main,  lui  et  ses  alli^s,  les  scä^rats!  derP^Mm} 

resse  !...  Je  Taneantirai !  '     •/ 

* 


LE  CARDINAL. 


:^\ 


Et  voilä  quinze  mille  Suisses  qui  vom  arrivar  f; 

JULES  II. 

Et  mon  neveu  Marc-Antoine  Colonna  sm 
arm^e;  j'en  ai  lev^  une  autre  pour  mon  Fra|ic( 
d*Urbin...  Tout  va  assez  bien...  Oui,  inais 
rheure  les  Frangais  me  surprennent,  c'est 
capable  de  gäter  bien  des  affaires!  Je  suis  vejoii. : 
etourdiment. 

LE  CARDINAL. 

Un  peu  imprudemment.  7  3no\a 

JULES  n.  ji.t^iq  Jtl 

Oti  est  le  temps  d'^tre  prudent?  U  fai:U:  qife 
pour  faire  beaucoup.  Si  je  ne  d^s  pas  com] 
fortune,  autant  ne  me  m^ler  de  rien.  Va  voitoÜ 
ne  revient  pas.  jK^afei 
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DEVANT  BOLOGNE 

Nuit  d^ver,  obscure  et  froide;  le.  jöur  commence  ä  nattre.  —  Une 
maison  de  paysan;  des  troupes  ^n^aises  campöes  k  l'entour. 
Grand  m'ouvement  de  patrouilles  d'infanterie  et  de  cavalerie; 
partout  des  postes  et  des  sentinelles.  La  ville  est  entout^e.  On 
aper^oit  des  lumi^res  aux  ^tages  sup^rieurs  de  quelques  malsons 
dominant  le  rempart.  —  Aupr^s  d'un  grand  feu,  une  table  entre 
eux^  le  grand  mattrede  Chaumont  et  lecomte  Jean-Fran9ois  Pico. 

LE    COMTE. 

Enfin,  monseigneur,  soit,  je  veux  admettre  ce  que  vous 
dit^s.  Le  Saint-P^re  ne  s'est  pas  montr^  aussi  fidde  qu'il 
Paurait  du  ä  la  Ligue  de  Cambray.  Beaucoup  de  choses 
seraient  ä  objecter,  mais  nous  n'en  parlerons  pas.  Le 
Saint-P^re,  j'en  conviens,  a  abandonn^  le  Roi  Tr^s-Chr^- 
tien  apr^  la  bataUle  d'Agnadel ;  il  a... 

LE  GRAND   MaItRE. 

II  a  feiit  alliance  avec  nos  pires  enhemis ,  les  V^nitiens ; 
il  les  a  arraches  de  nos  mains  quand  nous,  les  tenant  ä 
moitiö  morts,  nous  allions  leur  donner  le  coup  de  gräce ; 
il  a  d^täche  de  nous  PEmpereur;  il  excite  les  Suisses  ä 
noüs  att'aquer;  bref,  il  nous  fait  du  pis  qu'il  peut.  II  sera 
chäti^!  Eh!  par  la  mort-dieu,  qu'il  se  rende  sans  tant 
baörgüigner! 

Le  comte. 

Comment  ferait-il  autrement?...  Quand  vous  Faurez, 
qyfen  lerez-vous  ? 
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LE  GRAND  lOllM.  ^^^S 

Une  bonne  prison !  Croyez-vous  qi!# 
plus  'tard,  döposä  comme  il  VfL  m6it£  anij 

Vöus  £tes  dur.  Le  Pape  en  prisön?  Qd^^ 
la  chr^tientö?  Et  vous-mime,  mötl^ci|^i 
cebeauscan<We.,vouschargere^.^ 
madame  la  Reine,  dorn  la  pi^  est  $i  cimß0 
lutions  que le  moindre  pr£tre  lui rduse^l^'j^j^ 

LE  GRAND  MAtTRS.    .    :   ^^  tU} 

Au  diable  I  Croyez-vous  me  &ire  peur?      " 


<H 


!{■.:/  ii> 


u  -'btt' 


LE  COBfTE. 

Je  voudrais  vous  ouvrir  les  yeux.  Que  ai 
au  lieu  d'un  Pape  prisonnier  g£nant,  je 
un  Pape  ami  d^vöu^? 

LE  GRAND  MaItRE. 

Vous  me  prenez  pour  une  Wte.  Votre  ami 
a  vol^  la  tiare  ä  mon  fr^re;  pensezrvous  qu^ua  ppl 
soit  de  ceux  qu^on  pardonne  ? 

LE   COMTE.  ,        • ,  ,1 

Sans  doute;  mais  je  pr^tendais  seulement  toj|^ 
attentif  ä  cette  v6nt6  :  quand  on  veut  trop  jbira  i 
son  maitre  et  soi-m^me,  presque  toujours  p|i  i 
vous  offre  de  nous  entendre,  je  vous  affir^ie 
pouvons  ä  votre  plus  grand  avantage.  Vous 
c^est  bien ;  mais  remarquez  que  vous  me  refuseiC 


Tfi'ifi 


LE  GRAND  MAITRE*  /.   t4$^l 

Je  ne  refuse  rien.  Je  dis  seulement,  et  'jir 
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l'on  ne  peut  mettre  en  vous  la  moiadre  confiance...  Ah! 
si  vous  &iez  d'autres  gens !...  Alors... 

LE  coicns. 

Voici-,  par  etemple,  ce  que  je  vous  proposerais... 
Refniit  de  rexcommunication  contre  vous  et  vos  alli^s... 
\Iphonse  d'Este  reconnu  de  nouveau  comme  duc  de 
Ferrare,  et  r^tabli  dans  sa  charge  de  gonfalonier  de  la 
sainte  l^glise...  Ne  serait-ce  pas  lä  une .belle  tntrie  en 
Qiati^e?...  Nous  abandonnerions  les  V^nitiens...  On 
irous  donnerait  ä  vous-m^me  deux  cent  miUe  &us  d'or... 
Est-ce  que  sur  des  bases  pareilles  il  n^  ^  p^s  d'entente 
possible? 

LE  GRAND  MAITRE. 

II  y.  a  que  vous  ^es  des  fourbes  av^t^...  sans  quoi 
pehsez-vous  que  pour  le  mince  plaisir  de  me  donner  tant 
d^embarras^  j'irais... 

LE  COMTE. 

Je  vous  &is  la  proposition  formelle  au  nom  du  Saint- 
Pore  I... 

LE  GRAND   MaItRE. 

Avez-vous  des  pleins  pouvoirs? 

LE  COMTE. 

Les  voici ! 

LE  GRAND  MaItrE. 

Ccla  ne  me  suffirait  pourtant  pas  I ' 

LE    COMTE. 

Corps  de  Bacchus  !  vous  ^tes  difHcile ! 

LE  GRAND   MaItRE. 

Je  voudrais   encore   le   r^tablissement   du    seigneur 
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Annibal  Bentivc^o  dans-sa  WUi'^ 
Pape  renon^ät  ä  k  Romagne,        .'  .  3il«g| 

LE  GOMTE. 

Je  vous  avoue  franchement  que,rar  Se^ 
n^ai  pas  d'instructions,  et  il  est  Yraisiemblläll^l 
Pdre  n'en  voudra  pas  entendre  pafkr.     ■^'^*^ 

i 

LE  GRAND  MaItRE. 


'  *\ 


iK 


f^ 


Vous  plaisantez !  SUl  refuse,  je  serre  les^ 
pas  pris  ?  Est-ce  quUl  a  la  libertä  de  vouloir  j^lt.^ 
vouloir?  ;:     oij^ 

LE  COMTE.  S 

Nous  souffrirons  tout  peut-£tre;  mais  je  ne 
que  Sa  Saintetä  renonce  ä  Bologne  ni  ä  k 


LE  GRAND  MAITRE. 


;  ,äfißl1 


Alors,  demain  matin  ä  Taube,  j'enfonce  Voi 
je  mets  la  inain  sur  votre  homme. 


.'!;■■!  m^^ 


LE  COMTE. 

Vous  €tes  bien  d^cide? 


LE   GRAND  MAITRE. 

Si  vous  me  connaissiez  mieux,  vous  vous  41 
de  cette  question. 

LE  COMTE. 

En  ce  cas  et  devant  la  force,  je  cdde. 

LE  GRAND   MAITRE. 

Vous  faites  bien...  Croyez-moi,  et  rnain 
nous  sommes  amis,  votre  maitre  va  m'ouvrir 
tout  de  suite.  J^ai  bäte  de  Pembrasser.  i.^  i 


jor^ 


.i>fe 


rmrm 

g" 

^^nä*' 

■  '-^^ 

SBl' 

"^-  ^^^ 

^^H|«' 

in\aiil 

lv> 

'^^ 


JÜLES  n.  3?i3 


LB  CpliTE. 

Mais^  en  ce  cas,  11  seralt  votre  prlsonnier  sous  un  äutre 
Qom ! 

LE  GRAND  MaItrE,  riant 

Vous  le.prendrez  comme  vous  voudrez;  je  ne  nfe  d6- 
partlral  pas  de  cette  condition. 

LE  COMTE. 

Notre  posltlon  est  horribie.  Je  vais  aller  rapporter  vos 
pai*oles  au  Salnt^Pere.  II  d^cidera... 

LE   GRAND  MaItRE. 

Pr&entez-lui  mes  respects  de  fils  soumis  de  TlElglise. 

LE  COMTE.    . 

Voyonfs,  monseigneur  de  Chaumont,  ne  pourriez-vous 
Stre  molns  dur  ? 

LE  GRAND   MaItRE. 

Je  ne  suis  que  precautionneur.  Votre  maltre  recon- 
naitra  mes  Intentions  pour  tneiUeures  quUl  ne  les  croit. 
Vous  avez  dit  trois  cent  miUe  dcus  d'or  ? 


LE    COMTE. 

J^avais  dit  deux  cents. 


LE  GRAND  MAItRE. 


Ce  sera  trois  cents,  s'il  vous  plait.  Quand  serez-vous 
de  retour  ? 

LE    COMTE. 

Je  VOUS  demande  jusqu'ä  midi. 

LE   GRAND  MAITRE. 

G^est  impossible.  Vous  aure'z  deux  heures,  pas  une 
miimte  avec.  Nous  avons  dejä  perdu  beaucoup  de  temps 
k  bavarder. 
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LB  COlffim 

Mcmseigneur !  monseignettr !  'ft 
nous  donnerons  les  trois  cent  mille  öcus ! 
pas  däns  cette  affaire  des  souvc^nifs  d 
lielle^ 

LG  GRAND  lUttU. 

<  Vous  m^avez  sourdement  menac^  de  In 
rheure.,.  Vous  voyez  si  je  suis  intimid#«;i 
gneur  comte,  reprenez  courage!  Je  xoi|S 
temps  qüe  vous  demandez,  et  deux  heures 
dessus  le  marchö.  Suis-je  si  diable? 

LE    COMTE. 

Merci.  Le  Saiat-Pire  appr&iera  ce  (^^^ 
Nous  n*en  sommes  pas  moins  dans  une 


•:^^^^f 


LE  GRAND  MAITRE. 

Allons,  allons,  ne  vous  attristez  päd. 
vaut  bien  celle  de  Venise.  Vous  y  perd«fc  li^ 
mais  qui  sait  si  vous  ne  gagnerez  pas  autJr^' 
faut  pas  secouer  la  t^te  de  cet  air  d&espär6. 
pelez-vous  d'ßtre  de  bonne  foi. 


nb. 


LE    COMTE. 

Adieu,  mönseigneur.  Je  serai  fiddle  au  itsi^4 

LE  GRAND  MAITRE,   seoL 

Au  fond ,  ii  n^avait  pas  tout  ä  fait  tort.  Wi 
n'est  pas  tendre  en  fait  de  d^votion,  et,  surtout, 
mort  de  mon  fr^re,.  je  ne  suis  pas  tellement 
vrai  que  le  Roi  est  furieux  contre  le  PH] 
ddtruire  ä  tout  prix...  Trois  cent  mille  icm' 
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bons  4  Tec/tYoifj  surtout  quand  le  r^ultat  est  de  n^ture  h 
satisfjiüre  le  Roi,  ä  me  pas  choquer  la  Reine...  Jules  cher- 
chera  ä  me  tromper...  mais...  il  n'est  pas  dit  que  je  me 
hissemi  attraper  par  ces  menteurs  d^Italiens...  Je  les 
Connys,  Dieu  merci,  et... 

lYES  D^AL^RE. 

Voüs.aviez  Fintention  de  visiter  les  postes,  monsei- 
gneur. 

LE  GRAND  MAtTRE. 

J*allais  vous  envoyer  chercher.  Allons ! 


Pr^  d'un  feu  de  bivac.  —  Le  capitaine  Ba3rart,  le  bätard  du  Fay, 
guidon  de  sa  compagnie  d*ordonnance,  le  capitaine  Molard,  le 
capitaine  Sucker,  cheh  d'aventuriers  fran^ais  et  allemands;  le 
<ipitaine  Jacob  Zemberg,  commandant  les  Suisses.  Une  table 
possiixe  est  dress^e  auprte  du  feu  et  charg^e  de  jambons,  de 
saucissons,  de  poulets,  de  bouteilles  et  de  tasses  en  fer-blanc,  en 
dtain,  en  corne  ou  en  bois.  Les  convives  sont  assis  sur  des  bancs 
et  des  escabeaux  qu*on  a  enlev^s  dans  des  chaumi^res.  Autour  de 
la  table,  un  paravent  construit  par  les  soldats  au  moyen  de  man« 

'  teaux  jet^s  sur  des  gaules.  Des  torches  de  r^sine  brülent  au  bout 
de  longs  piquets  plantös  en  terre.  Les  gentilshommes  soupent; 
des  pages  et  des  laquais  les  servent. 


LE   CAPITAINE    SUCKER. 

En  guerre,  je  ne  fais  cas  que  de  la  bravoure.  Le  reste , 


•-) 


ie  m  en  soucie  peu. 
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LE  CAPITAINE  BAYART. 

.i;<2%en»quoi,  mon  compagnon,  vous  ne  vous  montrez 
pas  lumune  tr^s-sage.  Je  fais  cas  de  la  bravoure,  mais 
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tout  mutant  de  la  laisoir,  pam>^ 
discipline,  dont  on  a  troj^pliii 
0Osannto.  -       ^  v- 

\  LE    GAPlTAlkE 

Quand  un  de  mes  hommes  fait  le' 
Sataip,  et  il  n'y  revient  pas.  Abandoano^i 
monseigneur  de  Sucker^les  vietttes 
piller,  d'incendier,  d^^ventrer.  Cescmt 
ceux  qui  les  fönt.  Je  suis  de  Pavia  de 


^KiJ.Z 


BAYART. 
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Voici  un  röti  de  bonne  mine,  etilvient 
ä  la  suite  d^une  chevauch^e  aussi  longue  que 
jourd^hui.  Puisque  Mgr  de  Molard  veat  b! 
ver  ma  petite  sagesse,  je  vous  dirai  qlfep^ 
arriv^e  aux  gue^res  d'Italie,  et  cela  c^te  ^^ 
c^est-ä-dire  depuis  quelque  chose  compieH,^ 
j'ai  vu  bien  des chaiigements  notables»^ 


choses  chez  les  Italiens  comme  chez  nou^l '-'  \ 
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LE   BATARD    DU  FAY. 
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Je  ne  porte  pas  votre  guidon  depuis  lop 
seigneur ,  et  pourtant ,  moi  aussi ,  j'ai  vn  des 


atf 
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BAYART. 


V  i.'  '.» 


Quand  nous  sommes  venus  avec  le  roi 
.torieuse  memoire,  nous  etions  comme  de^ 
sortantde  leurs  villages,  balourds,  mal 
Italiens  se  raillaient  de  nous,  comme  not 
rions  aujourd^hui  de  nos  lansqueiiets  qui 
sent  rustiques,  soit  dit  sans  vous  offensitt') 
de  Sucker.  'i^-^ht; 
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LE  CAPITAINE  SUCKER. 

Nous  avons  en  Allemagne  de  plus  grands  savants  que 
vdtr^  l  Lßs  Italiens ,  qui  fönt  tant  les  rench^ris ,  ne  ' 
sont  pas  {äch6$  de  s'adresser  ä  nous  pour  obtenir  des 
architectes.  Nous  leur  bätissons  leur  Ddme  de  Milan ,  et 
nos  peintres,  comme  Albert  Dürer  ^  leur  donnent  des 
le^ons, 

BAYART. 

Vbyez-vous  comme  j'ai  raison  de  dire  quUl  y  a  bien 
des  nouveaut^s  depuis  quelques  ann^es!  Aux  alentours 
dela  bataille  de  Fornoue,  vous  n'auriez  jamais  entendu, 
äunbivac/un  capitaine  de  lansquenets  se  vanter  d'ar- 
chitectes  et  de  peintres !  On  ne  pensait  alors  qu'au  vin , 
auxfiUes,  äla  maraude,  et  tableaux  et  statues  n^taient 
bons  qu^ä  mettre  en  pi^ces. 

LE  BATARD   DU   FAY. 

C'est  pourtant  vrai!  Aujourd'hui,  nous  regardons 
comme  sauvages  et  brutes  ceux  qui  le  font;  ce  sont  tant 
seulement  les  nouveaux  venus  de  France.  Au  bout  de  six 
tnois  de  sejour,  on  commence  ä  prendre  plaisir  ä  ces 
helles  choses,  et  Ton  devient  raffin^. 

BAYART. 

Il-est  encore  un  autre  point;  dans  ce  temps-lä,  ni  pour 
QT  ,ai  pour  argem,  vous  n'auriez  decid^  un  homme 
d^armes  Italien  ä  se  battre.  Aujourd'hui,  je  ne  connais 
pas  plus  braves  que  le  seigneur  Alviane,  le  seigneur  Andr^ 
Gritti  et  bien  d*autres... 


LE   CAPITAINE    MOL  ARD. 

Et  lepape  Jules  II. 


Onrit. 


iM^.-. 
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C'est  vrai...  Je  Toudrais  vok  te^^At^^ 
battra  entre  gens  de  guerre,  et  saus 
vres  habimnts  des  vUles  et  des 
vent  mais  aux  disccnrdes  des  pritfc^»;  ^^'  ^^^^ 

LE  CAPrrÄINE  JACOB  ZBUBil^; '  ^ 


j^f^ 


II  me  vient  par-dessous  ces  mänteaus: 
nable!  J'ai  les  pieds  gelöst  Gredins  de  sd 
pouvez  pas  m'arranger  cette  madüüe-l^  ^^^^^ 
Je  vous  donnerai  sur  les  oreilles/pendards  t     .,y 

ArriYent  le  grand  maltre  de  Chaamcnit,  lyet  €Mlm^i 

LE  GRAND  MaItRS.  [^^^ 

Capitaines,  bonsoir  et  bonjour!  Avez-i^öiiB,  ^ 
vin  ä  me  donner?  Merci,  monseigneur  dd^ 
votre  santd",  messieurs !  . 

BAYART. 

A  la  vötre,  monseigneur,  et  que  le  ct^  tüMI' 
ce  que  votre  noble  coeur  d&ire  f  .     -?1  i 

LE    GRAND   MaITRE.  ;  :  ^.^< 

Le  Pape  n^a  pas  cherch^  ä  s'enfuir  de  votre 

BAYART.  ■'  ^^^'^f** 

S'il  ne  s'dchappe  pas  du  vötre,  soyez  sür 
pas  du  mien. 
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DANS  BOLOGNE 

Une  nie  pr^s  de  Saint-P^trone.  —  Le  matin;  concours  de  peuple, 
des  aitisans,  des  marchands,  des  nobles,  des  soldats. 

UN  BOUCHER. 

SUl  ne  faut  qu^une  poussee  pour  jeter  le  Pape  dehors , 
donnons-la-lui !  Vivent  les  Bentivoglio ! 

LE  PEUPLE. 

Vivent  les  Bentivoglio!  Vive  Bologne !  Liberia! 

Eatrent  Francia  et  ses  öl&ves^  Francesco  Caccianimici^  Amico  Aspertino , 
peintres. 

Vive  r&ole  de  Bologne !  A  bas  les  Romains ! 

UN  BOULANGER. 

Maitre  Francia,  que  dites-vous  de  tout  ceci  ? 

FRANCIA. 

Je  dis  que  Michel- Ange  est  un  insolent,  et  son  maitre 
ne  vaut  pas  mieux  que  lui.  Vivent  les  Bentivoglio ! 

LE  PEUPLE. 

Vive  Bologne ! 

CACCIANIMICI. 

Oui,  mes  en&nts!  vive  Bologne!  Est-ce  que  cette  belle 
vUle  est  moins  dignp  d^^tre  libre  que  Florence,  que  Luc- 
ques  et  tant  d^autres  cit^? 

LE  PEUPLE. 

Non!  non!  Vive  Bologne!  Vivent  les  Bentivoglio! 


i 
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AMICO  ASFSEIXNa, 

Chacun  chez  soll  Yille  libre!  Pasidb 
Libert^!  libert^ !  Vivent  les  BenÜTOgiM^^^J 

.  ÜN  BOULANGSR.  ' •'  '*'-  »^ 

U  nous  taut  un  prince  qui  mange  notfe 
sien  chez  nous,  et  non  ailleurs!  qui  nöui 
ögUses  et  des  palais,  et  non  pas  auf' 
Bologne ! 

LE  PEUPLE. 


Vivent  les  Bentivoglio!  Libertö!  libettdi 
Abas  le  Papel  ^  ?^^1  J 

ASPERTINO. 


■^^^•^'li 


*ir4 


Allons  casser  la  statue  de  Micliel-Ange !  Vp 


frc--'^' 


LE  PEUPLE. 


Ä  bas  la  Statue  I 


CACCIANIMICI. 


C'est  dit !  allons  f 

Toute  la  foule  le  suit  en  |K>a998iit  di&  glüril'^ 


LE  PALAIS 


:-0i 


Jules  II,  dans  son  fauteuil,  son  bäton  sous  la  ihain;  ti 
Pavie,  le  cardinal  Regino,  Tdveque  de  Gurcjk.  Mil 


comte  Jean-Francois  Pico. 


JULES  ir.  "  "  ' 

t 

Cette  sddition  continue?  Toujours  des  cris? 
Regino?  N*ai-je  pas  d6jä  donnö  des  ordrei^?  !  aoöi 
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LE   CARDINAL   REGINO. 

Tres-Saint  Pfere,  les  Suisses  önt  Charge  deux  fois  et 
cnt  ete  repousses. 

JULES   II. 

De  la  cavalerie  et  deux  bombardes !  Courez !  Si  le  tapage 
dure,  j*irai  moi-meme. 

Le  Cardinal  Regino  sort. 

II  est  un  peu  mou,  le  pauvre  homme.  Comte  Pico, 
bien  qu'il  ne  soit  pas  encore  Theure  de  donner  reponse  ä 
M.  de  Chaumont,  tu  vas  retourner  pr^s  de  lui. 

LE   COMTE. 

Oui ,  Tres-Saint  Pore. 

JULES   II. 

Tu  lui  diras  que  je  consens  ä  tout ,  n'etant  pas  en  Situa- 
tion de  rien  discuter,  et  que,  pour  preuve  de  ma  bonne 
foi,  je  le  prie  de  m'envoyer  le  traite  concu  et  redige 
comme  il  Pentendra.  Tu  auras  soin  de  te  recrier  sur 
chaque  article  et  de  trainer  les  choses  en  longueur. 
Ensuite,  tu  m'apporteras  le  traite  pour  que  je  le  signe. 
De  cette  facon,  nous  avons  devant  nous  jusqu'ä  ce  soir, 
et  m^me  jusqu'ä  demain  matin,  si  nous  voulons. 

LE  COMTE,   ävoixbasse. 

Votre  Saintete  sait-elle  oü  sont  les  Espagnols...  les 
Vtoitiens? 

JULES   II. 

Ils  arriveront,  les  uns  et  les  autres,  vers  une  heure 
apr^s  midi.  Caresse  ton  Grand  Maitre,  retiens-le;  täche 
qu'il  ne  parte  pas.  J'aurai  le  plaisir  de  le  surprendre  ä 
mon  tour,  de  Penvelopper,  de  le  serrer,  et  Ton  verra  ce 
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que  je  ferai  de  ce  scdörat  ultmaumtain  qui 
sa  main  igqpble  sur  T^paule  du  Yioakt^^^ 
mon  enfant ! 


Zitii 
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Le  comte  Pico  s'agenoidUef  le  Pape  le  bifioit 

AUons,  va  donc !  MichdrAnge,  looiij^i^^ 
dessins  de  forteresses? 

MICHEL-ANGE. 

Tr^s-Saint  Pore,  les  voici.  . 

LE  PAPE. 

Va  sur  le  terrain,  trace-moi  imm6iiaxiti3til^V\ 
tions  et  commence  les  travaux.  II  me  faut  m 
mines,  et  tu  t'occuperas  d^s.aujourd^hu|.di^; 
'  la  fonderie  de  canons  dont  tu  m^as  montr^  le  plftoL^'] 

MICHEL-ANGE. 

Si  je  fais  Ting^nieur  et  le  fondeur,  jene  {^^; 
le  sculpteur  et  le  peintre.  Vous  allez  voüs  pmi 
Premier  jour,  que  les  travaux  de  la  Suctine  et  j 
de  votre  tombeau  n'avancent  pas. 

JULES  II 9  frappant  de  son  bfttxm  pa^ 

Certes,  je  me  plaindrai,  et  je  n*ai  quetrp}^ 
plaindre !  Faindants  que  vous  Stes  tous!  Au^iii 
nuyer  de  tes  observations,   tu  aurais  d^j&  d& 
besogne!  Va-t'enl 


Cardinal  de  Pavie,  est-ce  que  tu  ne  yieii9 
dire  que  l'Empereur  pr^tendait  €tre  Pape  k 
prenait  le  titre  de  Pontifex  Maximus?    iüowvj 

LE  CARDINAL  DE  PATIB«    J  r:3  M 

Qui,  Tr^s-Saint  Pdre;  Louis  XII  luiiflr.pis' 
en  täte.  !  :^b 


7^. 
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JULES  II. 

Cest  une  insölence.  J'ordonne  aux  secrötaires  des  brefs 
de  m'intituler  d&ormais  <c  Cisat  ».  Aussi  bien  je  suis  de 
droit  TEmpereur  universel  comme  repr&entant  Dieu  sur 
la  terre.      ' 

On  entend  une  d^harge  d'artillerie. 

Bon!  Yoilä  les  Bolonais  qui  re^oivent  ma  mitraille  k 
travers  les  jambes  I 

Plo^eurs  prälatset  des  äv&]aes  8*approchent  et  saloent  profonddment. 

Qu'cst-ce  que  vous  voulez? 

UN  iv^QUE, 

La  personne  de  Vötre  Saintetö  est  dans  un  danger 
cruel.  Las  Frangais,  le  peuple,  tout  vous  menace.  Ne 
serait-il  pas  temps  d^user  de  prudence  et  de  mod.dration^ 
Je  suis  incit^  ä  vous  tenir  un  tel  langage,  Tris-Saiat  Pere, 
par  nos  v^n^rables  fr^res  ici  prösents...  Considerez  que 
yotre  sant^  est  gravement  alt&ee,  et,  en  outre,  nous 
sommes  des  vieillards  sans  defense,  et  s^il  nous  faut  subir 
les  violences  de  la  soldatesque  ou  Celles  d^une  populace 
mütin^.,. 

JULES  II. 

Que  veut  cet  imböcUe?...  Qu'est<e  que  tout  ce  ver- 
bia^e?...  Appelez  mes  porteurs,  je  veux  qu'on  me  hisse 
au  sommet  de  la  cath^ale ,  afin  de  voir  ce.  qui  se  passe 
d4iis:la  campagne.  Mais,  non...  attendez...  Cardinal  de 
Pa^ie,  donne-moi  le  bras...  Toi,  ici,  capitaine,  ap- 
proche...  Ton  bras!...  Ma  foi,  je  peüx  aller!...  AUons 
doncl 
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Chez  Janus  Corycius  de  Luxembourg.  -—  Un^.giiuftill 
plafbnd  peint  d'un  sujet  mythologiquie;  "ft^ei^ä^iiff^ 
pavds  de  mosalque;  de  grands  vases  pleins 
sont  ouvertes  sur  un  jardin,  et,  dans  le  food,^  «qm  i 
d*un  quartier  de  la  ville  mSl^s  d'arfores^.  --- A^gosuali 
fr^re  Sigismond  Chigi,  prStre ;  le  Bramante;  BirM|l 
rimperia;  Raphael;  le  dataire  Baitolommeo  Tuf||il 
Giacomo  Sansecondo,  le  musicien;  autres  ixn^t;6^*  ^ 
soci^t^  est  r^pandue  par  groupes  dans  la/vaslf 
sant  et  riant  debout,  les  autres  assis  sur  des  hxx 
ou  des  coussins.  :> 

LE  BRAMANTE,   ä  Raphad  ^ 

Quitte  un  moment  madame  Imperia,  et  ,4^i 
j'ai  ä  te  dire.  Michel-Ange...  , 

RAPHAEL.  h    6:^:i 

Laissez-moi  m^ätnuser  un  instant.  Je  rail^ 
fiitigue  et  h^b^te  de  travail.   Si  Michd^Aage^ 
contre  moi,   vous  faites  le  diable  contre 
quittes.  '  ^^i5|A 

LE  BRAMANTE.  f.]  jb 

Je  crois  que  ta  lögdretd  d^esprit  est  au 
ton  talent.  Michel-Ange  dit  partout  que  ce> 
tu  Tas  appris  de  lui.  *<>T 

RAPHAEL. 

II  m'a  appris  quelque  chose,  c^est  vrai ;  inlli; 
pas  qu'il  avance  la  sottise  que  vous  lui  ^x¥am^ 


.^^ 
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homme  d'humeur  malencontreuse ,  mais  non  ün  coquin. 
Apr^  tout,  il  est  ä  Bologne  avec  le  Pape;  laissons-le 
tranquille. '  II  a  Mt  des  insolences  incroyables  k  maltre 
Francia,  mon  ami,  qui  ne.peut  les  lui  pardonner. 

LE  BRAMANTE. 

MaUieureusement,  le  Buonarotti  est  tout  -  puissant 
aupr^  du  Saint-P&re,  et  comme  il  ne  manque  pas  une 
seule  occasion  de  te  nuire,  il  arrivera  ün  jour  oti... 

RAPHAEL,  avec  impatience. 

II  "arrivera  un  jour  oti,  ä  force  de  nous  exciter  Tun 
contre  Tautre,  nos  meilleurs  amis  ä  chacun  de  nous  nous 
auront  transform^  en  ennemis  mortels,  ce  qui  sera  une 
honte,  et  j*y  r^isterai  de  tout  mon  pouvoir. 

LE   BRAMANTE. 

J'aurais  voulu  qu'on  te  donnät  au  mpins  ä  faire  la 
moitiö  du  plafond  de  la  Sixtine.  Mais  Michel-Ange  acca- 
pare  tout! 

RAPHAEL. 

N'avez-vous  rien  de  plus  ä  me  dire? 

LE  BRAMANTE. 

Va  t'amuser,  puisque  tu  n^as  pas  de  sang  dans  les  veines. 

RAPHAEL. 

II  m'est  impossible  de  m^exaspdrer  contre  personne, 
et  surtout  contre  un  homme  que  j'admire.  N^ai-je  pas  des 
travaux  plus  que  mes  forces  n'y  suffisent? 

JANUS   qORYCIUS. 

Maitre  Raphagl,  avez-vous  vu  le  groupe  de  la  Tr^s- 
Salnte  Yierge  et  de  sainte  Anne  exicuti  pour  moi  par 
mattre  Andr^  Sansovino,  dans  T^glise  de  Saint- Augustin  ? 
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Jei^ai  ftdmir^  äu|ourd^hüi  lQa^|[yi,  %t^ 
1>dles  ceuvres  de  ce  temps.  Jfe  #diilife^i 
d&irez  de  Moi  une  figure  dafis  <^etti  m6fS§i 

jANüs  coKtcrüi. 

Je  vousenconjure,  mahre  Raplkf*^^ 
promesses;  quand  alle^-vous  commeausi^r    ;?^^ 


V'"V 
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RAPHAEL. 


<Ä< 


Ecoutez!  je  vous  ferai  une  Sibylle  ayas ' 
autour  de  la  tfite.  Cela  vous  plalt-fl?  ' 

^-   .      .     .  ^^NÜS  CORYC«JS.       ..,.,, ^:^|! 

Oui,  mais  sera-ce  une  Sibylle  jeupe  cnu 
Sibylle  ? 

BIBBIENA. 

I 

Fais  attention,  eher  kaphaät,  qup  le  $eig]fieur 
a  la  passion  de  la  beaut& 


'  ili! 
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RAPHAEL» 

Ma  Sibylle,  c^est  tout  ce  que  lanature  & 
que  Tesprit  peut  concevoir  de  plus  aimable  iä^.^» 
voici  le  r^v^rendissime  cardinal  Jean  de  Midiä^  '* 

Entre  le  cardinal.  H  emfairasse 


im 


LE   CARDINAL. 

Toi,  je  t'aime  comme  si  tu   ^tai§  ,l'j^|^||j| 
entrailles,  et  si  bien  que  je  suis  presque,  | 
amitiä  pour  le  seigneur  de  Bibbiena. 


J9^ 


BIBBIENA. 

Moüseigneur ,  Raphael  aime  tant  de. 
de  monde  et  a  le  coeur  si  bien  meubl^  de 
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propres  k  raffection,  quUl  n'est  pas  besoin  de  se  di$puter 
s^i  amitiö. 

SIGISMONDO  CHIGI.  ^ 

Pour  moi ,  je  lui  demande  en  ce  moment  de  le  remer- 
cier  pour  avoir  placä  däns  son  tableau  de  la  Theologi«  la 
figure  du^grand,  du  saint,  du  v^n&able  martyr  Frfere 
Jdröme  Savonarole.  Un  jour  viendra  oü  tout  le  monde 
rendra  justice  ä  ce  grand  homtne,  et  je  b^nis  maitre 
Raphaä  d'avoir  6t&  un  des  premiers  ä  pröparer  son 
triomphe. 

RAPHAEL. 

Ce  m^rite  ne  m^appartient  pas.  II  revient  tout  entier 
au  seigneur  comte  Balthazar  Castiglione  et  ä  mon  autre 
guide,  Louis  Arioste;  tous  deux  m'ont  donnä  des  avis 
sur  les  saints  et  les  sages  docteurs  ä  introduire  dansma 
composition. 

IMPERIA. 

Röverendissime  seigneur  cardinal,  n^avez-vous  donc 
des  yeux  aujourd^hui  que  pour  mattre  Raphael? 


LE   CARDINAL   DE  MIEDICIS. 


Ah!  madame,  que  je  suis  confus!  j'ai  de  si  mauvais 
yeux,  en  effet !  Je  ne  vous  avais  pas  aperjue  encore! 

IMPERIA.  * 

On  n'a  pas  besoin  de  vous,  monseigneur;  seuletnent, 
n'empiSchez  pas  Giacomo  de  chanter.  Vous  voyez,  il 
accorde  son  luth. 

LE   CARDINAL. 

Se  me  permettrez-vous  pas ,  cruelle  que  vous  ^tes,  de 
m^asseoir  au  moins  une  minut^  ä  c6t^  de  vous? 


bä^-. 
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Ah!  monseigneur,  vous  ne  songex  qif 
tableaux  et  aux  livres  r  v*^»  ^i 

LE   CARDINAL.         "      ^»  ?     . 

Etjamais  ä  T Aphrodite  vivante? 

Ils  parlent  ä  voix  iMsse.  SanseooQd^ 

Entre  ki^^Ao^ 

JANUS  CORYCIUS.  ,       tt 

Seigneur  Buonarotti ,  soyez  le  bienveaa,     v;{> 


MICHEL-ANGE. 

Ne  vous  dörangez  pas,  Ma  mis$i<m 
retire.  Je  salue  le  rdv^rendissime  cardindi  Bdi 
Raphagl.  Le  Trds-Saint  P^re  m^envoie  drBdifill 
pour  avertir  Mgr  de  Bibbiena  d'avoir  äVy^ 
rinstant...  U  a  dit  äTinstant,  sans  perdre  üütfjyf 

LE   CARDINAL  DE  M&ICIS. 

Qu  est-il  donc  arnve? 

MICHEL- ANGE. 

Les  Fran^ais  et  les  Bentivoglio  nous  oiit 
Bologne...  i^l^ij^m  ^^ 

TOus.  a^!$j 

Ah !  grand  Dieu !  le  Pape  est  prisonnier? 


,  t 


MICHEL-ANGE.  :.an 

II  a  ainus^  les  Fran9ais,  il  a^cras^  les 
Venitiens  et  les  Espagnols  ont  eu  le  tempi/ 
notre  aide;  les  Fran9ais  se  sont  enfuis  ä  MUm* 
de  Bibbiena,  venez-vous?  Je  dois  retoum^^ 
une  heure ,  pour  diriger  le  siege  de  la  Mlmi 
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LE  DATAIRE  BARTOLGfMMEO  TURINI. 

Le  Pape  ne  revient  pas  ici  ? 

MICHEL-ANGE. 

Apris  la  Mirandole,  nous  iroiis  eiilever  Ferrare;  ensuite, 
on  verra.  Partons. 

JANUSCORYCIUS. 

Quel  homme  que  ce  Pape!  A  son  äge ! 

AGOSTINO   CHIGI. 

Lui  ?  il  n^a  pas  d'äge ;  c^est  purement  un  foyer  inextin- 
guible  d^önergie.  II  en  sort,  en  tourbillons,  des  flammes, 
des  dtincelles  et  de  la  futn^e. 

LE  CARDINAL. 

Et  des  explosions  de  volcan !  Je  plains  la  pauvre  viUe 
de  la  Mirandole  et  la  malheureuse  comtesse  Fran^oise 
Trivulzio.  Elle  sera  mUe  hors  de  chez  eile  avec  ses 
enfants ,  comme  une  mendiante.  Partez ,  monseigneur  de 
Bibbiena,  le'  Pape  n'aime  pas  ä  attendre. 

BERNARD  DE   BIBBIENA. 

Je  vous  suis,  maltre  Michel- Ange.  Bonsoir,  Raphael, 
mon  enfant;  amuse-toi  bien ! 

RAPHAEL. 

J'yferaide  mon  mieux.  Bonsoir,  maitre  Buonarotti; 
donnez-moi  votre  main. 

MICHEL-ANGE. 

Quand  je  reviendrai!  Bonsoir,. monseigneur  et  mes- 
sieurs. 

Bibbiena  et  lui  sortent. 
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Quel  homme  malplaisant!    i  ^^q  K^dk«ti 
Songeons  ä  nous  diTi^r!  Le  «oupt^ilM^] 
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salle  dans  le  chdteau.  La  comteste  Francesca  Trivulzio,  ses 
ints,  ses  femmes,  ofiBciers  de  la  garnison;  un  parlementaire 
duc  d'Urbiay  g^n^ral  des  troupes  d6  l'^glise. 

LA  COMTESSE. 

Yous  ai  röpondu,  monsieur.  Je  ne  rendrai  pas  ma 
au  Saint-P^re.  C'est  le  patrimoine  de  mes  eniants. 
fends  leurs  droits  et  la  justice. 

LE  PARLEMENTAIRE. 

idame,  Mgr  le  duc  d'Urbin  a  de  bonnes  artille- 
et  plus  de  troupes  que  vous.  Si  vous  Pobligez  ä 
er  Passaut,  il  ne  r^pond  pas  des  consdquences. 

LA  COMTESS^B. 

suis  la  fiUe  de  Jean-Jacques  Trivulzio;  mon  sang  ne 
roidit  pas  aux  menaces.  Vous  avez  mon  dernier  mot. 
urüez  auprte  de  votre  mattre. 

LE  PARLEMENTAIRE. 

idame,  daignez  considdrer... 

LA   COMTESSE. 

conduisez  ce  capitaine. 
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Le  palais  ducal.  —  Gaston  de  Foix,  <kK^iM 
.  g^ndral  des  troupes  fraiifiiises  en  itälie|ie^ 
mont ,  gouverneur  du.  BlilaDais;  le.  seij^neiti^ 
toison,  commandant  les  Forces  auxiliaires 
duc  de  Ferrare;  le  princed' Anhalt ,  g^n^ral  des 
pereur;  Louis  de  Br6z6,  grand  s^ndchaü  de 
dant  les  gendlshommes  de  la  .maison  dm  IUii|:le»j 
d'Al^gre,  Bonnet,  Maugiron;  le  bfttafd  4e 
ciers.  Conseil  de  guerre. 


f. . 


>•:  f 


GASTON  DE  FOIX. 


o^ 


M 


Messeigneurs  et  capitaines,  la  volonte 
pas  laisser  les  choses  trainer  en  long^um||^v 
mettre  fin  aux  entreprises  du  pape  Jules  l] 
tendu  Pontife,  plus  rüde  aux  princes  cl 
le  serait  le  Türe,  veut  d^pouiller  chäcun  ^^ 
s^enrichir  aux  d^pens  de  tous.  Allld  iti^ 
Espagnols  qui  ne  sont  que  periidie,  et^iij^l 
se  pourraient  dire  les  p^res  du  mensongei  h^ 
Saint- P^re  ne  cache  pas  sa  volonte  de*iipusit 
delä  des  Alpes,  en  nous  arrachant  le  Milft]  ^' 
tout  prendre,  tout  garder.  Dans  ce  beau  d< 
le  Türe  eontre  PEmpereur  et  FAnglais 
fait  ravager  les  cötes  atlantiques ,  en  mime 
eampagnes  hongroises.  Jusqu'ici  nous  avonn 
de  notre  mieux,  et  opposd  patienee  et  dou< 
de  rage.  Proc^dant  par  voie  de  raison,  nom 
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uh  coiicile,  peu  nombreux,  iL  est  vrai,  mais  compos^  des 
docteurs  les  plus  dignes  de  confiance.  Jules  II  ne  s^est  pas 
fidt  scrupule  de  soulever  la  popukce  de  Pise  contre  cette 
sainte  assemblöe,  que  nous  avons  du  transförer  ici  pour 
la  mettre  en  süret^.  D^rmais,  11  est  bien  avörö  que  la 
guerre  ä  outrance  peut  seule  venir  ä  bout  de  la  malice  du 
Pape.  Ainsi,  je  vous  le  r^pi^te,  nous  ne  m^nagerons  plus 
rl^n^  et  le  Roi  entend  que  les  rösultats  ne  se  fassent  pas 
atl^tidre.  C*est  pourquoi  je  vous  ai  r^unis.  Veuillez  donc 
nie  faire*  savoir,  messeigneurs  et  capitaines,  si  vos  troupes 
sont  pr^par^s  ä  faire  campagne,  et  ce  que  vous  pensez 
de  la  Situation  oti  nous  sommes. 

IVES  D^ALfeGRE. 

Puisque  tant  de  seigneurs  plus  consid^rables  que  moi 
ne  soufflent  mot,  je  iti'enhardis  ä  vous  remontrer  que  si 
vous  avez  l'intention  de  combattre,  il  16  faut  faire  bien, 
fortement,  vivement,  sans  perdre  une  minute,  carTen- 
nemi  que  vous  avez  en  tete  est  tel  qu^il  vous  a  donn^  et 
vous  donnera  du  fil  ä  retordre.  Quar.d  Mgr  le  Grand 
Maltre  a  fait  faute  de  le  prendre  ä  Bologne,  le  len- 
demain  il  ^tait  en  campagne  comme  un  pauvre  aventu- 
turier  de  vingt  ans.  Le  capitaine  Bayart  s*est  mis  sur  sa 
route  pour  le  surprendre ;  il  n ^  est  pas  parvenu,  et  Jules  1 1 , 
de  ses  propres  mains,  a  aide  ä  lever  le  pont-levis  du  chä- 
teau  de  Saint-Fäix  qui  le  d^robait  ä  notre  brave  cheva- 
li^.  Maintenant,  ce  terrible  adversaire  doit  ^tre  de  sa 
personne  devant  la  Mirandole.  Son  neveu ,  le  duc  d'Urbin, 
a  pris  la  Concordia;  les  Espagnols  avec  le  vice-roi  don 
Rajrmond  de  Cardonne  et  une  Infanterie  admirable  sV 
▼ancent  contre  nous;  les  Venitiens  menacent  Brescia,  et, 
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cQiiime  ilft  7  ont  de  igramlesl  iijtirflighiiifiiB 
le  pr^adroüt.  Enfin ,  ksjSmssei 
les  montagnes  1m7dess1ifi.de  iicäcm 
un  ievter  d'argeat^  to  lea  &tre  imskm 
nous  donC|  et  si  nous  Yov3xmiiittmtwe6i 

LOUIS  ra;  üufcofl  ?:äo'^ 

Vous  raisonnez  pertin^mneti^^^^ 
mais  Bologne  n^est  pas  &cile  ä 
Regino  a  €t6  remplac^  par  le  cardtntf  il^ 
est  un  Soldat  qui  ne  se  laissera  pai 
duc  d'Urbin  est  en  ötat  de  nous  dontiir 
pour  que  les  Espagnols  aient  le  temps  d' 
cas,  il  faudrait  lever  le  sidge. 

IVES  D^AL&GRE. 

Bologne  a  la  r^volte  flambant  dans  les'äni 
nous  feisons  mine  seulement  de  doniierFi 
stant  les  bourgeois  nous  ouvriront  les  poites  rj 
devra  s'enfuir  et  gagner  pays.  ',      ^'' 

GASTON  DE  FOIX. 

Messieurs,  je  pense  cotnme  le  capitaine 
vous  demande  d^ltre  prSts  dUci  ä  quätre  joil9?|r 
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DEVANT  LA  MIRANDOLE 

La  breche.  —  Les  foss^s  sont  pris  par  la  glace«  Les  hommes 
(Piirnies  et  rinfiinteriQ  pontificale  sous  les  armes;  deuz  batteries 
tirent  encore  pour  agrandir  Tentr^e.^ Jules  II ,.le  duQ  d'jJrbyiy  les 
cardinaux  Raphael  Riario/del  Carretto,  Galeotto  della  Rovere, 
Francesco  Romolino,  et  Louis  Borgia;  le  capitaine  Jean-Paul 
Baglione ;  les  secr^taires,  les  cam^riers,  les  suisses  de  la  garde ; 
le  Pape  et  toutes  les  personnes  de  sa  suite,  couverts  de  fourrures 

.  et  de  manteaux  ä  capuchon ;  il  fait  grand  froid. 


JULES  |i. 

Eh  bien!  est-ce  fini? 

LE  DUC  d'URBIN. 

La  ville  est  rendue.  On  va  enfoncer  une  des  portes 
mur&s,  afin  de  donner  passage  ä  Votre  Saintet^. 

JULES  II. 

Point!  J'entrerai  par  la  brtehe.   Oü  est  la  comtesse 
Fran^oise? 

LE  DUC. 

Elle  attend  Votre  Saintet^  dans  le  chäteau. 

JULES   II. 

Qu'elle  sc  retire  oü  eile  voudra.  Marchons !  Et,  ce  soir, 
Qous  partirons  pour  Ferrare. 

Entre  un  messager. 
UN   MESSAGER. 

Trds^iSaint  Pore,  Bologne  est  aux  mains  des  Fran^ais. 
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336  LA  RENAISSANCE. 

JULES   II. 

Le  Cardinal  a  rendu  la  place? 

LE   MESSAGER. 

La  population  s'est  insurgee  et  a  ouvert  les  portes. 

JULES   II. 

Vous  aviez  donc  laisse  une  garnison  insuffisante, 
Francesco-Maria? 

LE   DUC   d'uRBIN. 

Trös-Saint  Pere,  je  vous  avais  oh6i  de  tous  points. 

JULES   II. 

Cest-ä-dire  que,  selon  vous,  le  cardinal  de  Pavie,  cet 
Alidosio  en  qui  j^ai  toute  confiance,  est  un  sot,  un  lache 
ou  un  traitre?  Rdpondez! 

LE    DUC   d'uRBIN. 

II  me  semble  que  si  quelqu'un  doit  avoir  tort,  c^est 
plutöt  lui  que  moi. 

LE   PAPE. 

J'eclaircirai  cette  affaire...  Elle  m'est  sensible...  vous 
pouvez  le  croire,  et  aucune  consid^ration  ne  retiendra 
ma  juste  coldre.  Oü  est  Michel- Ange? 

MICHEL-ANGE. 

Ici,  Trös-Saint  Pere. 

LE   PAPE. 

Donne  promptement  tes  ordres  pour  qu'on  releve  les 
d^fenses  de  la  place  et  les  mette  en  ^tat  de  resister.  Fais 
Touvrage  dont  nous  avons  parld  ensemble,  et  retourne  ä 
Rome  en  toute  häte  pour  avancer  mon  tombeau.*  Quand 
je  vois  ce  que  je  vois  et  souffre  ce  que  je  soufifre,  je  vou- 
drais  dejä y  Stre descendu.  Non!  c'est  trop  de  miseres ! 
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atelier  de  petite  dimension.  —  Des  meubles  sculptds,  de  heiles 
offes  pourpre,  bleu,  or,  argent;  une  statue  antique  de  Pallas; 
n  buste  de  Psycho;  des  vases  pleins  de  fleurs,  dont  Todeur 
fraichit  et  parfume  la  chambre.  —  Raphaöl  devant  son  chevalet 
ivaillant  au  portrait  de  madame  Bdatrice  de  Ferrare. 

RAPHAEL. 

le  n^est  pas  souvent  qu'il  m'arrive  d'etre  seul...  seul... 
gtemps...  pouvant,  ä  mon  gre,  penser  et  sentir... 
:ant  sous  le  poids  d'aucune  idee  immediate  qui  me 
imande  et  me  traite  en  esclave...  Non!  aujourd'hui, 
;uis  ä  moi-meme,  je  suis  mon  seul  compagnon...  je 
is  ä  mon  gre,  et  sans  que  rien  me  le  dispute,  de  chaque 
ffee  du  plaisir  qui  m'arrive,  de  cette  volupte  de  la 
tude  si  penetrante ,  si  vive  que  les  sens  irrites  ne  sau- 
nt la  supporter  longtemps.  L'imagination  de  l'homme 
si  faible!  II  lui  faut  constamment  des  secours  extd- 
irs  pour  se  soutenir  dans  les  airs,  et  quand  ces  secours 
t  trop  rares  et  ne  se  renouvellent  pas  sans  cesse,  alors 
auvre  oiselle  retombe  alanguie  et  ne  bouge  plus.  Quel 
heur!...  car  eile  se  sent  beaucoup  plus  vivantedans  ces 
rts  instants  oü  eile  se  suffit  ä  elle-meme!  C'est  alors 
j.'ai  con^u  ce  que  j'ai  pu  creer  de  plus  beau.  Oui, 
t  alors  que  je  me  suis  rapproche  davantage  du  Cr^a- 
•  qui  m'a  fait  ce  que  je  siiis,  des  objets  Celestes  que 
uis  exprimer,  de  la  tendresse  plus  divine  encore  que 
uis  ressentir!...  La  nature  est  profonde;  mais  l'äme 
II.  22 
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qui  la  p^n&tre  est  une  flamme  ü 
En  vain  toutes^  les  calamit^  de  la  WPl 
p^ent  sur  l'homme,  p^ent  sur  nous 
tourment&  par  Jles  barbares,  les  f^ince^^ 
les  fiictions  et  tant  de  vari^t^  de  oimi 
la  vie,  la  fikondit^  nous  enlftvait^ 
nous  autres ,  dans  un  A;her  olympiqU^f 
et  les  po^tes,  et  les  littdrateurs,  et  les 
imprimeurs,  et  les  peintres,  les  sc 
tectes,  les  gr^veurs,  les  tailleurs  d'iman^^ 
neursy  tout,  tout,  tout  ce  qui  dans  une 
manidre  quelconque,  est  devenu  capabte'4^ 
pensde,  une  nuance  de  la  penste,  un  4M|M 
et  tout  r^uit  d^une  id^,  tout  est  ä  Toei^m^ 
se  laisse  pas  ddranger,  accumule  les  efto  mg^^ 
et  traverse  les  d^sastres,  la  lumiöre  du  gäste^fH^^ 
le  sourire  aux  l&vres  et  son  oeuvre  ä  k  mcidt 
donne  une  teile  valeur,  une  teile  vertu,  ctoe^ 
qu'on  ne  vit  Jamals?  Äthanes  ne  connai»||(^ 
inventions  grecques,  une  architecture  adi 
sculpture  incomparable,  mais  une  peintuc^ 
glorieuse  sceur,  et  les  sciences  limit^s  lä  oli: 
Tötait  pas.  Cötait  son  lot!  Nous,  quelles 
rieures  nous  comblent,  et  comme  une  lice  bim  » 
vaste  est  ouverte  ä  nos  effortsf  Ce  que 
quit^,  ne  Tavons-nous  pas,  et  de  plus  ce  qoie  0 
sontappris  äeux-m^mes?  Nous  sommes  te^ 
senter,  comme  Polycl^te  et  Zeuxis,  les  d|eai> 
paiens,  mais  aussi  les  Saints  de  la  J^rusaleiti 
philosophes,  mais  aussi  les  docteurs...  Eäil 
suffirons  ä  tout,  nous  arriverons  ä  tout,  et  1' 
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fimnö  par  nos  mains  sera  renouveld;  nöus  aurons  r^ussi 
ä  expidser ,  sinon  tout  le  mal,  au  moins  ce  qu^il  y  en  a  de 
plushideux!  N'est-ce  pas  vrai,  ce  que  je  sens?  La  passion 
qui  me  transporte  pourrait-elle  me  tromper?  A  quoi 
servirait-il  de  la  ressentir?  poürquoi  le  ciel,  d'oü  certai- 
nement  eile  ^mane,  me  Fenverrait-il,  si  eile  devait  de- 
meurer  störile?...  Que  ce  portrait  prend  de  r&ilit^!... 
comme  c^est  ma  B&trice!...  comme  le  sang  circule  dans 
ce  visage  ador^!... 

n  se  retourae ,  et  aper^oit  B^trice  sur  le  seuil  de  la  porte. 

Afaf  te  voilä  toi-m^me!  Vous  voilä,  ma  chörie?  ma 
lumiäre,  mon Atolle! 

Bl^ATRICE. 

Trayaille,  Raphaßl,  mon  Raphaßl!  c'est  ainsi  que  je 
t'aime  lemieux! 
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Une  chambre  dans  le  palais.  —  Jules  II ,  .1^ 

de  Bibbiena,  des  secrdtaires;  Le  Pape  «düete 

Entre  Matthias  Sdietner, 
JULES  II. 

Par  le  corps  de  Dieu !  j'ai  d^fendü  qn'an  I0\ 


Toi,  scelle  cette  lettre,  et  que  le  courrier  -    - 


pour  TAngleterre.  Qu'y  a-t-il,  Matthias? 

LE   CARDINAL   MATTHIAS  SC^IB^l    ,^i 


Un  malheur! 

JULES   IL 

Quel  malheur? 

LE   CARDINAL   SCHEINER. 

Le  Cardinal  de  Pavie  se  rendait  ici  et  ver^^'^'* 
auprös  de  Votre  Saintet^  d'avoir  perdu  BdogmA^^ 

JULES    II. 

Si  j'ai  perdu  Bologne,  je  le  reprendjrai.  Fallit 
cardinall  II  peut  avoir  6t6  faible;  je  ne  le  cro|$ 
Qu'il  vienne! 

LE  CARDINAL   SCHEINER. 

Mgr  le  duc  d^Urbin,   craignant  que  le 
rejettela  faute  sur  lui...  ■^n 

JULES    II. 

Pas  depareilles  bourdes!  Suis-je  un  barl 
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qui  Ton  fait  passer  la  plume  par  le  nez?...  Francesco 
Maria  se  moque-t-il  de  moi?  Que  le  cardinal  se  d^p^che. 
Je  r&outerai,  et  si  le  duc  d'Urbin  a  eu  tort,  il  sera 
chäti^...  Ehbien!  qu'est-ceque  cela  signifie?...  Pourqüoi 
ce  silence?...  Parleras-tu?...  Va  mechercher  Alidosio. 

LE   CARDINAL   DE  SION. 

Mgr  d*Urbin  vient  de  le  rencontrer  dans  la  rue,  devant 
le  palais;  il  est  all^  ä  lui... 

JULES  II.      * 

Bon!  II  lui  a  dit  des  injures?  Cest  un  etourdi!  J'arran- 
gerai  cela... 

LE   CARDINAL   DE   SION. 

Cest  que,  Tr^s-Saint  Pdre,  ce  n'est  pas...  II  Pa... 

JULES  II. 

Par  tous  leslaints!  Aurait-ilosö  le  frapper?...  Porter 
la  main  sur  un  prince  de  la  sainte  l^glise  romaine?...  Tu 
ne  vwx  pas  dire?...  II  ne  Ta  pas  frapp6?... 

LE   CARDINAL   DE   SION. 

Tr&-Saint  P^re!... 

JULES   II. 

Sang  de  la  Madone !  Parle  donc!... 

LE   CARDINAL   DE  SION. 

II  Fa. . .  il  Pa  poignardd ! 

JULES   II. 

Poignard^...  Ce  n*est  pas  possible...  ce... 

LE  CARDINAL   DE  SION. 

II  l'a  poignarde ,  et  le  cardinal  de  Pavie  est  la ,  en  bas , 
mort  sur  le  coup,  et  la  foule  autour  de  lui...  J^ai  vuqu'on 
alkit  empörter  le  cadavre. 
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JULES  II,  anOnti,  toinbe  d«iis  tOB  ftMIwal  fllil^Miiiiljt! 
rel&ve  U  tite ,  regaide  4  la  loi^  «1^  ^f^ 

Sortez  tous!...  oui,  tous!...  Noily*, 
Matthias! 

Les  asdstants  B^&olgßKiAiuxili^ 
JULES  II. 

J'ai  eu  bien  des  fortunes  dans  ma  ije 
bien  des  misöres...  et  bieh  des  contre-t$|i^ 
heurs...  de  grandes  infortuaes;  pouf^l^ 
senti  le  d^goüt  de  la  honte ,  de  ravilissemeoi  ^ 
sesse...  je  n'avais  rien  senti  casser  en  HUhI  pij 
propre  neveu,  ce  qui  est  le  plus  pris  de  ma  cf 
sang,  de  ma  personne,  de  ma  volontd,  de  täsM 
cette  partie  de  moi-m^me  qui  Vient 
sement  que.r.  Je  ne  dis  pas  que  j'h&ite^ 
dispos^  ä  rien  c&ier...  Mais,  j^ayouepaui^dL^«^ 
ami...  Tu  m^asdonn£unterriblecoup.o-|Q 
Matthias...  je  n^ai  plus  de  fbrce...  je  ne.$«b$ 
passe  en  moi... 

LE  CARDINAL  DE  SION, 

Dieu  se  sert  de  nos  affections  les  plus  ch^be» 
envoyer  nos  afflictions  les  plus  rüdes. 

JULES  II. 

Celle-lä...  celle-läestun  peu  forte.  EUe  a^i^^* 
en  tous  cas,  dans  un  autre  moment,  car,  auj< 
sais  comme  notre  ddifice  craque  de  toutes 
cherche  que  la  plus  grande  gloire  du  poiitifiCiiE^^ 
toi,  Matthias.  Je  manie  un  grand  pouvoir, 
Mais  je  veux  beaucoup  plus  que  je  n^atteimi  'J 
de  d&irs  par  delä  le  possible...  Voilä  ce qt|e fo 
compreiKds  bien  ä  cette  heure  :  tout  s^tobi 
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Je  butte  ä  chaque  pas.  Des  obstacles,  et  de  mille  especes ! 
pullulent  sous  mes  pieds.  C^est  la  m&:hancete,  c^est  la 
bassesse,  c^est  Tarrogance,  tous  les  vic^s  de  Tenfer  s^en- 
tretacent  et  se  soudent  les  uns  aux  autres ;  ils  forment 
un  r^seau  inextricable.  J'en  suis  enveloppä,  garrott^,  et, 
pourdernier  coup,  voUä  maintenant  que  la  fr^n^sie  fu- 
rieuse  et  sanguinaire  sort  du  voisinage  de  mes  reins,  sort 
de  mon  sang  mäme  pour  m^arrSter!  Tu  comprends  que, 
d^rmais,  je  suis  d^shonore...  Tu  le  comprends?...  tu  le 
vois?  tu  Pavoues!...  Toi,  un  Suisse  brutal  et  sans  scru- 
pulesl...  Mes  ennemis  ont  ä  leur  devotion  ce  soi^isant 
concile,  ridicule  assemblage  de  vils  pantins...  Ce  Santa- 
Croce!.,.  Ils  m'accusent  d^jä  d^^tre  un  ivrogne...  parce 
que  je  suis  vieux,  que  mon  visage  est  rougi  par  le  travail, 
que  mes  mains  tremblent  quelquefois,  bien  que  le  poids 
de  ma  volonte  soit  encore  trop  lourd  pour  leurs  cränes 
epais...'  Et  ce  Louis  de  France,  un  manant,  un  paysan 
Yulgäire,  dira  que  j'^gorge  les  cardinaux  ä  Texemple  du 
simoniaque  empoisonneur  balaye  avant  moi  de  la  chaire 
des  Apötres!  Que  veux-tü  que  je  fasse?  Ma  perte  est  con- 
sommeel...  J'ai  envie  de  me  coucher  par  terre  et  de  tout 
abandonner  ä  la  sceleratesse  de  mes  ennemis! 

LE   CARDINAL   DE   SION. 

C^est  un  grand  malheur...  Mais  quand  on  a  quelque 
Energie,  on  peut,  cependant,  se  relever  de  tout. 

JULES   II. 

Donne^moi  un  verre  de  vin.,.  lä...  dans  cette  cr^- 
dence...  (nboit.)  N^importe!...  le  coup  est  dür...  Alidosio 
a  rendu  Bologne,  c^est  vrai...  mais  c^^tait,  pourtant,  un 
bon  serviteur...  Et  que  mon  neveu...  mon  neveu?,..  Le 
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nasitsbh  ne  m'est  plus  de  tieiil  Ml 
pion  qui  se  dresse  contre  moi!...  ^1 
au  monde  m^emp£cherait  de  r^ci^^äiil^ri^ 
Je  &rai  un  «exemple  terriblef  Si  te  1^^^ 
cbdtiment  va  terrifier  bien  davanta^f  #^ 
vu  de  tel  depuis  la  coudamnatioti  des  ^< 
noüs  verrons  te  qu'oii  en  dirä!"         */-:i-riii 


LE  CARDINAL  DE  SlÖH^ 


Je  crois  que  vous  u'autiez  pas  toit. 
d^ez... 


consistoire... 


JULES  n.  .,  ,sJi 

Voyöns!  voyons!  Tout  p^rira^  laais  i|ö|ftr^^'|^ 
l'int^r^t  de  TEglise...  t.comel  Je  retoimiecilt 
stant;  un  tribunal  inexorable  va.  s^j  fymi0M) 
d'Urbin  sera  r^uni  au  domaine  ecci£mi0>i 
sin...  qubn  l'arr^te!  qu'on  Penchi^n^l  <jpi|i^ 
dans  la  prison  du  Saint-Officel  II  n'en  sortii^' 
l^cris  aux  cardinaux  que  je  leur  donne  foidif  4lr| 

LE  CARDINAL  DE  SION.     ^    ih  tPS*:^ 

Je  le  ferai.  ; :  n  tjc« 

JULES  II. 

Prends  ceci  en  note  :  Un  concile,  unvrar 
cgnvoqu^  sans  retard  au  Vatican,  pour  stgf0^ 
graver  les  excommunications  fulmin^  cowbm 
France,  Alphonse  d'Este  et  leurs  fauteurs.  As-^ittl 

LE  CABpINAL  DE  SION.         ^     t^CVk 

Cestfait.  -      .^kdi 

JULES  II.  •  i*< 

]6cris  encore.  Le  sidge  de  Ferrare,  il- 
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&ris  ä  Marc-Antoine  Colonna,  aux  V^nitiens,  aux  Suisses, 
que  ma  volonte  est  in^branlable.  J^ai  de  Targent;  dis-le- 
leur!...  II  faut  aussi  en  finir  avec  le  gouvernement  de 
Florence  et  son  chef  iinb&:ile,  Soderini!  Prends  ceci  en 
note...  Bon...  Le  cardinal  Jean  de  M^dicis  commandera 
Farm^  de  T^glise  dans  cette  occurrence...  Nous  aurons 
pour  nous  les  partisans  desa  maison...  Mais...  &;oute-moi 
bien...  jene  veux  pas  que,  la  seigneurie  actuelle  une  fois 
renvers^,  les  hdritiers  de  Laurent  repfennent  jamais  le 
pouvoir...  On  les  amusera  de  paroles...  Florence  et  la 
ToscanjB  doivent  appartehir  ä  Pifeglise...  Tu  diras  ä  Bib- 
biena  de  s^entendre  avec  moi  sur  ce  sujet. 

LE  CARDINAL   DE   SION. 

J'ai  &:rit,  Tr^Saint  P^re. 

JULES   II. 

Je  me  sens  mieux.  Holä,  quelqu^unl 

Entre  im  cam^rier. 

Qu'on  pröpare  ma  liti^re,  et  que  tout  soit  prät!  Nous 
partons  pour  Rome  ce  soir.  Faites  rentrer  mes  secrötaires. 
Qu'on  travaille ! 


:v-' 


346 


LA 


VQ^ 

^*?^ 


'•V. 


!■-** 


•*»mrtmt9 


BRESCIÄ 


;  .'^•^)*Xi| 


'i.)':r'-j 


La  ville  est  prise  par  les  Fran^ai«  et  mke  ^ 
soldats,  hötnmes  d'armes/lansqueiietSi 
poing,  transport^s  de  fureur^  encombi^nt,  l^, 
des  maisons  brüle]^  les  portes  sont  enfottdet  j,  6n 
par  les  cheveuz  sur  le  pav^ ;  on  ^rge  pa 
les  tambours  sonnent  et  battent  k  l'6tesid«f^ 
Aücun  Soldat  n'y  prend   garde;  pr^que^toiit, 
vacarme,  les  cris,  les  hurlements,  les  d6djif 
sont  incessants.  —  Gaston  de  Foix,  le  ca] 
capitaine  ^olard^  V^p^ck  la  main;  les  capitaiaeä- 
giron,  de  Cl^ves,  de  mSme;  tous^  casqixe  ed 
€chauf£^.  ,  •  .  ''Ji'ir^, 


LB  CAPITAINE  HOLARD. 

On  vient  de  Messer  vilainetnent  Mgt'Sä 

GASTON  DE  FOIX.  4^  i 

Quel  malheur!...  Est-il  mort?^ 

CAPITAINE  HIRIGOTB. 

Presque!  Je  Tai  vu  etendu  sur  quatre  piqufit^ 
portö  dans  une  maison. 


'-  ". 


UN  HOMME  DARMES,  arrivant an galopw      ^^ 


:iÄ3'f 


Monseigneur,  le  capitaine  d'Atögre  vous  ilii 
a  rabattu  dans  la  ville  les  gendarmes  vdnitieJMit^ 
laient  s'enfuir  par  la  porte  Santo-Nazaro  I 
rembarrds  sur  la  place;  entour^s,  ils  se  sont 
les  tenons ! 

TOUS  LES  CAPrrAINES. 

Bonne  prise  I  A  merveiUel 
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GASTON  DE  FOIX. 

Avez-Yous  quelques  prisonniers  de  marque? 

L^HOMME  D^ARMES. 

Nous  tenons  les  prov^ditcurs  Andrö  Gritti,  Contarini, 
.  le  podestat  Justiniani,  des  capitaines  de  la  Rdpublique 
et  le  comte  Avogadro. 

LE  CAPITAINE    MOLARD. 

Excellent!  Uauteur  darnn^  de  la  r^volte  de  Brescia, 
rhpmme  qui  nous  vaut  cette  rüde  journ^e! 

GASTON  DE  FOIX. 

.  Dites  au  seigneur  d'Al^gre  que  le  comte  Avogadro  sera 
d&apit£  ä  rinstant  sur  la  grande  place ,  et  son  corps  CQüp6 
en  autant  de  morceaux  qu'il  y  a  de  quartiers  dans  la  ville. 

LE  CAPriAINE  BfAUGIRON. 

Admirable  justice!  Cbaque  quartier  aura  sa  partI  Ah! 
le  double  traltrel  le  voilä  recompens^  dignement! 

LE  CAPrrAINE  HIRIGOYE. 

Monseigneur,  je  ne  peux  plus  tenir  mes  Gascons!  Si 
Pon  ne  trouve  moyen  de  mettre  fin  au  pillage,  c'en  est  feit 
de  mes  bandeis;  je  d^fie  qu^on  les  rallie! 

Arrive  en  courant  le  capitaine  Jacob  d'Empser. 
LE  CAPITAINE  JACOB. 

Monseigneur,  monseigneur,  je  ne  puis  plus  tenir  mes 
lansquenets!  Ils  se  battent  avec  les  Gascons! 

LE  CAPITAINE  HIRIGOYE. 

Cap  de  Diou!  Monseigneur  Jacob,  vous  m^en  r^pon- 
dez,  et  je  me  soucie  autant  de  votre  peau... 
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£tes-vou8  fou  y  caftttaine  HMi 
vos  compagnons?  Vous  mpqu^r^ofu^  cte 

La  vüM  est  qu'U  ümt  Upax^  cfs  tm^ff^fß 
vont  s^entre-dötruire.  .  v-bW 

GASTON  DE  FOIX.      ,       .  .  „    ^.^ 

•!.  r  *•■-■'*'■•"  v'  's^W^ 

Capitaifie  Maugiron,  prenez.  cinq^uaiflp:^^ 
ma  compagnie,  et  faites  rage  sur  les  (^sörar 
quenets  )usqu  ä  ce  qu  ils  lächent  pnse,  Tu^f 
ce quitiendra!  •        •-       -  ^  -r  ^.it^ 

LE  CAPITAINE  ^TACÖB.?:/  ■^»l^l'^ÖJ 

ry  vais  aussi ,  pour  tächer  de  simpl^Bril« 

LE  CAt»rrAINE  HikiöO^." '^'  ^    ^^ 

Cap  Saint-Antonin!  Ventre  Saiilt^Qüenett  i£|J 
millions  de  bditres!  Mes  Gasqotis  isdnt  m 
d^vorer!  AUons  voir  ce  que  c^est^  mbwdktm 
Jacob ! 


irra 


Ils  sortent  en  hfite;  les  dnquante  hoinmes  d*aniie» 

UN   SERGENT  DE  BAKDES..^  f^  ^y^ 

Monseigneur!  du  fenfort!  Le  capitaiae 
voie  vous  avertir  qu'on  assomme  les  aventuxieil 
des  maisons  avec  des  pierres,  et  on  les  brüte 
poix  bouillante. 

GASTON   DE  FOIX.  *      •'   i^^^^ 

Seigneur  de  Cl^ves,  allez-y  avec  vbs 

LE  BATARD  DE  CL^VES.  '  ^" 

Je  ne  sais  oü  ils  sont!  II  n^  en  ä  ^s 
cours  moi-m^me.  :f'o« 
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GASTON  BE  FOIX. 

Gjöndannes!  suivez-moi! 

n  pait  ayec  le  reste  de  sa  compagnie  d'ordonnance ;  une  phue  de  tuites, 
de  meubles,  de  poutres,  tombe  sor  eoz  da  haut  des  toits. 


UN  COUVENT  DE  RELIGIEUSES 
L'^glise  pleine  de  femmes  et  d'enfknts;  cris  de  terreur. 

LES  LANSQUENETS. 

A  sac!  ä  sac!  Pillez!  A  nous  les  femmes! 

Massacre  et  violences. 


L'INTÖRIEUR  D'UNE  MAISON 

Le.capitaine  Bayart  bless^,  pos^  sur  le  plancher.  Soldats  de  la  com- 
pagnie du  capitaine  Molard  qui  Tont  apport^;  un  ^cuyer  du  capi- 
taine,  son  valet  de  chambre,  le  bätard  de  Cordon;  la  dame  de  la 
maison ,  ses  deux  fiUes  en  larmes ,  toutes  trois  ä  genoux. 

BAYART. 

Pas  de  crainte!  pas  de  pleurs!  Madame,  et  vous,  mes- 
demoiselles,  je  r^ponds  de  votre  saiut !  Vous  n'aurez  pas  la 
moindre  ^gratignure!  Compagnons,  mettez-vous  en  fac- 
tion  ä  la  porte!  Dites  ä  ceux  qui  voudraient  entrer  que  je 
suis  ici!  La  maison  m^appartient!  Ferme! 

LA  DAME. 

Ah!  monseigneur,  sauvez-nous  la  vie!  sauvez-nous 
Phonneur!  Nous  payerons  grande  ranjon! 


m 
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Je  ne  me  suis  pas  fieut  gendafttü^ 
vous  en  repos !  Je  peids  mcm  sfta§l  '4ii 

un  lit!  G>inpagnoas!  je  vous 
votre  part  de  pillage ! 
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Merci!  grand  merci,  capitaine,  höas  ak 
rons  pas !  Personne  n'entreira  cäins !        .  ^v|  }< 


\     -V« 


LES  FEMMfiS. 

Gloire  ä  Dieu!  nous  sommes  sauv^s!     '    ^  '^ 

BAYARTk 

Pas  de  crainte!...  Ah!  sainte  benoite  VI 

soufFre! 
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FLORENCE 

Le  palais  Ruccellal.  •»  Une  salle.  —  Le  gon£EÜonier  Pier  Soderini, 
Nicolas  Valoriy  Nicolas  Machiavel,  Agostino  Capponi,  Palla 
Ruccellal. 

MACHIAVEL. 

Je  ne  sais  pas  si  ce  que  je  vous  dis  conserve  sa  clart^  en 
passant  par  ma  bouche,  mais  rien  ne  me  parait  plus  Evi- 
dent. UEXbX  est  perdu ;  nous  tombons  dans  une  r^volution. 

PALLA   RUCCELLAI. 

Je  le  crois  äussi,  et  n^y  comprends  rien.  On  ne  saurait 
en  accuser  que  la  perversite  de  l'esprit  public.  Florence 
possdde  toutes  les  libertds. 

0 

MACHIAVEL. 

Elle  ne  sent  pas  que  ce  lui  soit  un  grand  bien. 

AGOSTINO   CAPPONI. 

Nous  avons  la  r^publique  de  nos  p^res. 

MACHIAVEL. 

Les  en&nts  ont  pris  d^autres  habitudes. 

PIER  SODERINI. 

Rendez-moi  cette  justice  que  je  cherche,  dans  ma  fa^on 
de  gouverner,  ä  satisfaire  tous  les  int^rSts.  Oui|  certai- 
nement! 

MACHIAVEL. 

Mais  vous  n^excitez  aucun  enthousiasme.  Tant  que  le 
Fröre  J^röme  Savonarole  nous  a  conduits,  notre  popula- 
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tion  s'intöressait  jä  quelque  cbose;  elte 
m^,  eiiflammte,  et,  dans  un  paireil 
de  sacrifices.  Aujourd'hui ,  la  torpeiir 
souhaite  de  me  tromper;  maii,  |4  y|H|i1l 
gneurs,  mes  amis,  je  crains  que  le  temps 
soitrevenu.  ?_,  j, 

A60STINO  CäWO»!/-»-^^  c*l 

Prenez  garde  alors,  si  Ton  doit  reiatQWf^ 
de  retrouver  les  Brutus. 

II  faudrait  se  garder  des  itourdleries.  '  '•  ^^^ 

PIER  SOBERINI.  * 

Les  ^v^nements  nous  pressent.  Le  con^!^ 
que  le  Pape  a  suscite  contre  nous...  ah! 
mal  cet  homme  nous  fait  1  '  J-  ^yp,s 

NICOLAS  VALOta. 

Je  le  croyais  perdu  apris  l'infäme  action  de 
il  a  pardonnd  au  meurtrier,  et  pensonnie  b^)^ 
garde.  Je  le  croyais  perdu  aprds  la  bataille  de 
Ce  niais  de  Franjais,  ce  Gaston  de  Foix^Jbi 
11  se  fait  tuer,  et  sa  victoire  devient  pour  lea 
qu'une  d^faite!  Jules  II  en  tire  parti!  Je  le 
devant  le  concile  de  Milan;  il  discr&lite  ci 
invente  un  autre;  il  reprend  Bologne,  on 
ment  I  II  tient  le  pied  sur  la  gorge  du  dcic  ^ 
va  le  ddtröner ,  et  les  Franjäis,  hier  tricaai 
abandonnent  et  s'enfuient  chez  eux ,  parce  qi 
rable  Pape,  du  fond  de  sa  d^tresse,  surgit  co 
du  fond  de  rabime  et  secoue  sur  eux  da  ^öbi 
gers !  Voilä  les  Suisses  qui  roulent  en  tdttiä 

Vi 
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le  Milanais.  Enfin,  pour  ce  qui  nous  concerne,  ce  n^est 
pas  assez  que  nous  perdions  ä  cette  heure  la  protection  de 
Louis  XII,  il  faut  que  les  soldats  en  d^route  de  ce  triste 
Roi  laissent,  dans  la  retraite,  ^chapper  leur  prisonnier 
de  Ravenne,  le  cardinal  Jean  de  M^icis!  Maintenant, 
Jnles  II  nous  le  renvoie  ä  la  t^te  <le  Tarm^e  pontificale. 
La  Situation  devient  insoutenable! 

MACHIAVEL. 

Les  plans  de  Jules  II  sont  plus  ä  craindre  que  ceux.de 
eu  M.  de  Valentinois. 

PALLA   RUCCELLAY. 

En  quoi,  je  vous  prie? 

\ 

MACHIAVEL. 

:  M.  de  Valentinois  ne  travaillait  que  pour  lui;  son 
Oeuvre  aurait,  dans  tous  les  cas,  fini  avec  son  existence^ 
puisqu^il  n'avait  pas  d'enfants.  Mais  le  Pape  travaille 
pour  .FEglise,  et,  ä  tout  le  moins,  il  laissera  des  tradi- 
tions  trds-fächeuses  pour  Tindependance  des  Etats  Italiens. 

NICOLAS  VALORI. 

.11  est.d^plorable  de  penser  que  la  plupart  de  nos  conci- 
^toyens  s'imaginent  qu'avec  le  gouvernement  des  M^dicls 
Je  commerce  marcheraitmieux.  Puis  nous  commen9ons 
ä  avoir  contre  nous  les  artistes.  Ces  gens  veulent  des 
££tes,  du  luxe  et  des  depenses.  f 

.AGOSTINO   CAPPONJ. 

Un  coup  de  poignard  bien  placd  a  souyent  produit  un 
grand  bien. 

MACHIAVEL. 

Ou  un  grand  maL  Bonsoir,  messeigneurs.  Je  rentre 
chez  moi  fort  afflige.  # 

II.  23 
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La  ville  dans  le  fond.  A  trarers  la  contr£e,  m 
ra:k'm^e  espagnole  et  les  tröupes  poatificaki 
Florencepar  la  plaine  qui  m&ne  ä  Prato. -«  ^ 
pagnie  d'hommes  d'armes,  marchent  dan  Rayxnoj 
yice-roi  de  Naples,  g^n^ral  de  la  Ligue>  1# 
M^diciSy  l^gat  du  Saint-Si^ge  en  Romain  ^#i| 
d'Urbin^les  capitaines  Vitelli  et  Orsini,  d'^utreft 
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LE  DUC  B'URBm. 

Certainement ,  monseigneur  rövörendl 
Pdre  ne  demande  pas  mieux  que  de  vöif-%i 
r^tablie  ä  Florence,  et  en  possession  de  ses^ 
vous  prftendez  aller  trop  vite,  vous  pröcipilär' 
et  j^ai  Fordre  expres  d^agir  avec  prudenceet 

LE  CARDINAL  JEAN  BE  MäHClS.'      '  ^^ 

De  la  fa^on  dont  vous  proc&lez,  tout&rhouoü^ 
populaire  sera  renversd  sans  doüte.  Les  intix] 
tiers  de  Savonarole,  disparaitront;  mais  qtd' 
leur  place?  Voilä  ce  que  vous  ne  voulez  pii^f 
que  je  voudrais  pourtant  savoir.  '^  '"^^     : 

LE   DUC  D'URBIN. 

Je  ne  saurais  desobeir  ä  Sa  Saintet^i  ni  '^ 
ni  personne.  Rentrez  dans  Florence  avec 
mais  en  qualitd  de  personne  prlv^e. 
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UN  OFFICIER,  ä  don  Raymond  do  Ga«||w|j|ibij^ 

Excellence,  les  Florentins  viennent  deiei 
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nison  de  Prato  de  deux  mille  äintassins  et  cent  lances 
fournies,  sous  le  commandement  de  Luca  SavellL 

DON   RAYMOND  DE  CARDONNE. 

J'en  suis  fäch^.  L'artillerie  et  mätne  les  vivres  nous    v 
manquent. 

LE  DUC  d'üRBIN. 

II  fem  niSgocier.  J'ai  ordre  de  negocier  avec  les  Floreij- 
tins.  S'ils  veulent  renvoyer  Soderini  et  admettre  les  M^- 
dicis  sur  le  pied  de  simples  citöyens,  il  m'est  command^ 
de  me  ddclarer  satisfait. 

LE  CARDINAL  JEAN  DE  MEDICIS. 

Puisqu*il  n'y  a  pas  moyen  d'obtenir  mieux,  envoyons 
un  parlementaire,  et,  en  attendant,  prenons  un  peu  de 
lepos  sous  ces  arbres. 

DON   RAYMOND   DE   CARDONNE. 

Je  vous  ob^is,  monseigneur;  mettons  pied  ä  terre,  et 
feisons  comme  11  vous  plaira. 

Hs  arrfitent  leurs  chevaux ,  descendent ;  des  domestiques  ^tendent  un  tapis 
sous  un  arbre;  les  chefs  y  prennent  place. 
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Le  palais  Gradenigo.  -«•  Luigi   BAalipkro^ '^ 
Luigi  Gradenigo«  Une  grande  saille  do4t  Ipi 
'    lalagune.  •  '*■ 

GRADENIGO.       X 

Soyez  les  bienvenus,  magnifiquje$ 
tendais  presque  ä  Thonneur  de  yous  receyoir 
car  le  temps  est  süperbe. 

MOCENIGO.      .  '?;14ä, 

Nous  venons  vous  chercher,  cömni^,, 
convenus  hier,  pour  aller  ensemble  &ire'ttii#'^ 

dans  les  ateliers  de  nos  peintres. 

. .     ;•  ■■*•    ,niMa^' 

LUIGI  MALIPIERO. 

Je  vous  proposerai  ögalement  de  visiler 
de  notre  ami  Manuce.  II  a  tbndu  de  nöiitrü 
grecs,  et  on  les  dit  de  toute  beaut^.  '^ni 

GRADENIGO.  /./^ 

Je  les  verrai  avec  un  plaisir  extr£me.  Le 
est  un  h^ros  d^^rudition..  Les  connaissances 
dans  cette  savante  t^te  sufHraient  pour  la 
brigade  enti^re  d^hellenistes  et  de  latinisajatt.  ^A| 
je  viens  de  recevoir  une  lettre  du  seigneor 

MALIPIERO. 

Est-il  toujours  ä  Pordenone  chez  le  vair^^"^ 
seigneur  Alviane  ? 
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LUIGI  GRADENIGO. 

Sans  doute.  II  me  fait  le  plus  grand  ^loge  de  la  sociöt^ 
de  gens  polis  et  de  grande  instruction  r^unis  par  notre 
capitaine  gen^ral  dans  cet  elegant  sanctuaire  des,  Muses. 

LEONARDO  MOCENIGO. 

Son  poSme  avance-t-il  ? 

LUIGI  GRADENIGO. 

Ce  beau  travail  tire  ä  sa  fin,  et  le  seigneur  Navagier  en 
a  fait  la  lecture  ä  ses  amis,  avec  toutes  sortes  d^applau- 
dissements.  Mais,  illustrissimes  seigneurs^  je  crois  que 
ma  gondole  est  au  bas  du  traghetto,  et  nous  allons  partir. 
Rendons-nous  d'abord  chez  maitre  Titien,  nous  visite- 
rons  ensuite  le  Robusti  et  les  autres. 

MOCENIGO. 

A  vos  ordres,  magnifique  seigneur,  et  trop  heureux^ 
pour  ma  part,  de  consacrer  une  si  belle  journee  ä  contem- 
pler  des  chefe-d'oeuvre  en  compagnie  d'un  connaisseur 
aussi  fin  que  Votre  Excellence  illustrissime. 
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LE    BEMBO. 


Vous  Ätes  inquiite  ? 


Une  salle  du  palais  dans  les  appartements  i^  W 
tapisseries  de  Flandres  ä  sujets  in3rtlioIogi<|t^V 
sculpt^s,  tableaux,  statues.  —  Madame  Lucr^e 
de  Ferrare;  Luigi  Bembo. 

MADAME  LÜCRECE,   souiiailt. 

Pas  absolument...  mais  prtoccup^ 
setnble  assez  bien  ä  ce  qu'on  doit  penser  de  PI 
vous  £tes  arriv^,  je  lisais  ce  manuscrit  öuv^ 
genoux.  Ce  sont  les  premiers  chants  du 
Arioste.  Cet  homme,  vraiment  sublime,. nie 
matin.  Je  me  laissais  aller  ä  une  admirattdti 
Mais,  en  m€me  temps,  il  me  passait  dahs  F 
affaires  de  monseigneur  ne  sont  pas  en  aussi 
je  voudrais  les  voir;  le  Pape  a  voulu  l'ass^^i 
rement,  et  Sa  Saintete  ne  r^pond  ä  nos  avances 
menace.  Mon  mari,  je  le  sais,  n'est  pas 
mider.  Ndanmoins^le  souci  me  tient  par  i 
vous  le  savez  bien ,  Louis ,  il  s'agit  de  Tav 
enfants,  de  l'etat  de  notre  maison;  cela  vti 
qu^on  y  songe ;  et  quand  je  yois  oü  en  sont 
Florentins,  je  me  dis  que  la  lib^rt^  des  pti 
r^publiques  est  bien  pr^aire  en  face  du  pl 
des  Pontifes,  Notre  tour  de  ruine  finirait  por 
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ciel  n'y  mettait  ordre.  Ainsi,  vous  le  voyez,  ami  de  ma 
vie,  j'ai  la  tSte  enivrde  par  la  poösie,  la  raison  tour- 
mentde  dUnqui^tudes  politiques,  le  coeur  soucieux  pour 
mon  mari  et  pour  mes  en&nts,  et  Täme... 

BEMBO. 

L'Äme?... 

MABAME  LUCRtCE,   souriant. 

L^äme,  peut-£tre,  un  peu  distraite  et  s^en  aliant  de 
Yotre  c6t^...  En  somme,  n'est-ce  pas  lä  Tltalie?  De  la 
po&ie,  de  la  craime,  des  int^r^ts...  et  de  Tamour? 

BEMBO. 

C^est  bien  parier,  et  comme  vous  restez  maitresse  de  la 
crainte,  des  inter^ts  et  de  ramour !  Quant  ä  la  po^sie,  je 
ne  vous  ai  pas  dit  assez  combien  votre  chanson  d^hier  au 
soir  est  Kdmirable!  J*ai  passe  la  nuit  ä  la  Ure,  ä  la  relire, 
ä  la  couvrir  de  baisers  comme  eüt  fait  un^colier  de.vingt 
aos*.^  Mais  pourquoi  avez-vous  ecrit  en  espagnol  ? 

MADAME    LUCRt:CE. 

L*espagnol  est  ma  langue  naturelle,  et  le  sentiment 
qae  je  voulais  exprimer  est  fort  comme  la  passion  espa- 
gnole.  Qu'avez-vous  fait  des  cheveux  dont  s'accompa- 
gnait  la  chanson  ? 

LE    BEMBO. 

Ils:  sont  dans  une  enveloppe  de  velin  avec  des  ncfiuds 
de  rubans.  Je  ne  crois  pas  que  jamais  berger  de  Th^ocrite, 
Jamals  amant  d'Amaryllis  ait  et^  plus  heureux que  moi! 

MADAME   LUCR]g:CE. 

Savez-vous  que  les  Florentins  ont  fait  bien  des  sottises? 
Le  gDi^onier  Soderini  n^a  su  ni  traiter  ni  se  d^fiendre. 
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On  Ta  cftpuls^.  Les  M&lids.scoit^iwttill; 
comnaedes citojens ordimuresii   jj-rvJn^ 


LE 
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Compromis  chim^rique !  II  en  r^t 

expulsion  ou  la  toute-puissance.!  ,:y^ 

MADAME   LUCRtCE* 


ru-r^i 


Le  Pape  tient  ä  prendte  la  Toscane  pmxl". 

■   •  *  ^   j 

LE    BEMBO.  c    nC^E    ., 

Assur^ent.  Si  les  Fraiigals  avaieatc^^aft 
Milan !  Mais  tout  gagner  en  un  jour  et  fcmt 
une  heure,  ils  n^ont  jamais  rien  fait  d'autrei 

MADAME  LUCR&CE.      *       i  1 1  r  ^3 

Ce  sont  nos  alli&^t  nos  soutiens.  Eac# 
malheur  est  le  nötre;  mais,  en  somme^  je' 
confidence  :   je  souhaiterais  que  LottisfÜSfill 
jamais;  alors,  nos  compatriotes^  les  V^' 
Obligos  de  prendre  garde  aux  empi^temeali 
Pere.  Ils rompraientavec lui et s^uniraient ^ 
pour  garantirla  liberte  commune.  Cest  ce 
arranger,  et  les  Medicis  ne  seraient  pas  (äo| 
dans  cette  combinaison. 


■M 


LE    BEMBO. 

Elle  me  parait ,  en  effet ,  pleine  de 
la  t^te  de  Pallas,  d'oü  eile  est  sortie.  Lai 
chir,  et  lorsque  j^en  aurai  appr^d^iles  cät& 
vous  agr^e,  je  pourrai  en  ^crire  k  Venise. 

MADAME  LUCR&CB. 

.  Pourquoi  perdre  le  temps?  Mettez 
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J&,vouS)  expliquerai  par  le  menu  mes'  id^,  ce  qui-  m^est 
connu  des  int^rSts  secrets  et  des  vell^it^  des  princes...  ce 
que  j'en  devine...  Nous  allons  en  raisonner,  et,  de  votre 
beau  style  cic^ronien,  vous  rWigerez  tout  de  suite  un  m^- ' 
moire  que  nous  enverrons  ä  la  Seigneurie  de  Venise  et  au 
Cardinal  Jean  de  Medicis !  Le  voulez-vous  ? 

BEMBO.    (II  va  k  une  table;) 

Travailler  pour  Tarbitre  de  ma  vie,,  que  puis-je  souhai- 
ter  de  meilleur? 

MADAME  LUCRiCE. 

Cbnnaissez-vous  quelque  chose  de  plus  aimable  que 
ces  vers^ du  Roland?  Lisez  vous-mSme. 

BEMBO ,  lisant. 

La  prima  inscrittion  ch*a  gli  occhi  occorre, 
Con  lungo  onor  Lucretia  Borgia  noma  : 
La  cui  bellezza  et  onesta  preporre 
Dave  a  l'antica  la  sua  patria  Roma... 

Ce  a'est  que  la  vdrite,  mais  eile  est  bien  dite.  Pourquoi 
Mgr  le  Cardinal  Hippolyte  afFecte-t-il  de  traiter  TArioste 
comme  un  petit  compa^non? 

MADAME   LUCRECE. 

Parce  que  mon  beau-frere  est  un  sot.  Mettons-nous  ä 
Touvrage,  et  comprenez-moi  bien. 

LE   BEMBO. 

Uh  mot  encore...  Vous  n'avez  pas  Tair  de  vous  aper- 
cevoir  que  votre  pensee  va  ä  Tencontre  des  maximes  r^- 
pä^es  depuis  vingt  ans?  Savonarole  voulait  l'unit^  de 
y Italic;  votre  fr^re,  M.  de  Valentinois,  ne  prächait  pas 
un  autre  th^me,  et  le  Pape  Jules  II  est  peutr^tre,  dans 
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.scmge&i^,  plus  £m£iel  ene&mttki^m 
eontfaiie,  vious  avoaez  ne  pi^te^füi 

tiön  du  morcellemenu  /  ^^    " 

<.  .  •    ' 

MADAME  LüCmÄCBi''  '-r^^ 

II  n'est  utile  ni  auiV<JnitieM,  lif.^' 
aux  Napolitains,  ni  ä  nous,  que  Tltalie 
sous  une  seule  tnain,  car  tette  main  äi^ 
nötre.  Tant  qubn  n^a  pas  su  cotatdmi  tei 
rait  des  choses,  vous  autres,  avec  tos  en 
dissements  sur  la  terre  ferme,  les  ^bisa,  äüMi 
magnifique  Laurent,  ont  tour  ä  t6mj^4pMi 
gage  et  voulu,  ä  leur  profit,  coneentta? 
un  grand  J^tat.  Savonaroie  lui-mlme  j  sot^0$ 
de  son  id^e.  Maintenant,  nous '  savons  k  q 
tenir:  nous  avons  tous  echoue.  Devenüc* 
prosternes  aux  pieds  du  Saint-P6re,  ce  Q^€i| 
Desormais ,  on  ne  parlera  plus^  CTQyez^vßßSA^ 
deur  de  Tensemble,  mais  uniquemenC  de  H 
des  partis.  Comme  phrase,  c'est  tdut  aüM 

vez,  eher  Louis,  je  vous  prie.  ■  ' '  -  'f'^' 

-■-■■-/  f^, 

LE    BEMBO. 


Votre  Systeme  m'est  nouveau,  je  Tavoue;  U 
pas  trop...  Toute  ma  vie,  j*ai  profess^  le  e 
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MADAME  LUCRtCE,   avec  UQ  sourif«. 

Et  m^me  tr6s-äoquemment.  Qu'en  coftcl 

LE  BEMBO.  OllOJ/ 

Mais^  pensez-^  donc!  Si  les  Forces  4c^yiti 
rester  ^parpill^s,  il  ne  pourra  mismitm 
chasser  les  barbares. 
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MADAME   LUCR]g:CE. 

Esp^riezr-TOus'  särieusement  y  r^ussir  jamai$  ? 

LE    BEMBO. 

II  est  Evident  que  je  croyais... 

MADAME  LUCRECE. 

Depuis  dii^  ans,  je  ne  crois  rien  de  semblable...  si,  tou- 
tefois,  je  Tai  jamais  fait...  D'ailleurS|  vous  parlez  ä  une 
Espagnole,  ne  Poubliez  donc  pas ;  les  gens  de  ma  maison 
et  de  mon  sang  ne  peuvent  partager  chacune  de  vos  fan- 
taisies.  Qu'avez-vous?  Quoi!  vous  semblez  tout  ^mu  de 
ma  cohiidence!  Je  vous  croyais  quelque  goüt  pour  la 
sociiti  des  barbares  ? 

LE   BEMBO. 

Ne  raillez  pas  trop  fort...  J'en  conviens,  vous  m'avez 
oomme  ätpurdi...  Si  nous  ne  devenons  jamais  libres,  nous 
autres  Italiens,  si  nous  devons  toujours  subir  les  caprices, 
les  violences  des  etrangers,  malheureuse  race  que  nous 
somtnes,  que  dirons-nou!S  au  ciel  dans  nos  priores,  sinon 
des  reproches  cruels  et  des  plaintes  trop  justifiees  ? 

MADAME   LUCR]^CE. 

Ingrat !  dCes  dtrangers  qui  viennent  chez  vous ,  est-ce 
que  vous  ne  les  dominez  pas?  N'ätes-vous  pas,  dans 
Punivers^  le  foyer  des  connaissances,  des  reflexions,  des 
philosophies,  des  grandes  pensees,  et  Patelier  oü  les  Muses 
se.  sont  assises  pour  produire  leurs  magiques  cr^ations  ? 
N^est'^ce  pas  de  vous  que  se  detache  Petincelle  de  gdnie 
parcourant  le  monde  et  le  vivifiant?  Quelle  gloire  egale 
la  v6tre?  quelle  puissance  lui  est  sup^rieure? 
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D'accord ;  mais  quand  on  t&V^&m^ 
maniöre,  on  d&ire  1' jtre  de  tout<es  les 
pas  ainsi,  je  m'incline  devantvotre  sage8ie«iie^| 
plume  ppur  vous  ob^ir.  Je  vafo  trüyi 
pour  vous,  et  comme  vous  le  souhpJUs^re^  it] 
de  faire  r^ussir  vos  plans,  parce  que  f^ 
mais,  pourtant,  je  Tavoue  aussi :  je  nb'^ 
Pesp^rance  de  ma  jeunesse,  rid&I  dejx^i5l 
passionn^ment  une  Italie  unie,  forte,  Hopi 
tous  les  genres,.  et  ftüt-ce  sous  lar2gteeil 
Saint-Si^ge  apostolique,  je  m*en  accomi 
rai  le  ciel;  et  apr^  tout,  que  &ut-il  JM^* 
succ&s?  Seulement  quelques  annöes  ei^or^' 
ce  Jules  II,  fort.  gSnant,  je  le  confesse,  a^m  ^^] 
choses  digae  d'admiration...  Vous  -  n^tee  1^^ 
quelquefois !  Et  si  le  bonheur  veut  qae  kr  F;i 
lemagne  restent  gouvernöes  par  des  pfit^ces^Jlj 
voilä  notre  r£ve  r^lisö.  Laissez-moi  mes 
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MADAME  LUCRiiGE. 

Vous  ^tes  un  grand  enfant.  Je  ne  dispute  pas 
illusions,  ce|taine  qu^elles  tie  vous  emp6dt 
de  me  bien  servir.  Vous  m^aimez  plus  qa^UiäH 
chissez  pourtant  que  ce  sont  des  folies  dcmtp 
ne  vous  rendrait  pas  heureux  ni  personnelt 
n^e:s:iste  de  grand  dans  ce  monde  que  l^noi^li^ 
Tamour  des  choses  de  Tesprit,  Famour  'de^ 
aiine,  et  quand,  en  outre,  la  vie,  dans  som 
portd  sur  un  de  ces  plateaux  otr  les  fleuits 
rares  et  les  horizons  plus  söv&res,  peut4tre 


r*rifa»».--^" 


JULES  IL 


365 


encore  du  plaisir  ä  consid^rer  sagement  certaines  choses 
^ternelles  dont  on  a  moins  de  souci  dans  la  premi^re  jeu- 
nesse.  J'ai  plus  appris  que  vous,  mon  ami;  j^ai  plus  agi, 
j^ai  plus  senti ,  j^ai  plus  souiSert  par  les  autres  et  par  moi- 
mSme...  mais  c'est  assez!  occupons-nous  de  nos  affaires, 
jßt  mainteaant  ecoutez-moi.de  tout  votre  s^rleux.   *      * 
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Au  Vatican.  —  La  chambre  k  couchef  in 
8on  lit.  Bernard  de  Bibbiena;  le  cardiffitfl  # 
Laurent  Pucci.  ""^^^, 

JULES  II. 

Cest  fini...  je  meurs...  et  je  n'ai  riea 
j'ai  entrepris, 

BERNARD  DE  BIBSIBNA«    * 

Rien  n'est  fini ,  Trfa-Saint  Pdre,  Votrc 
coup  de  force. 

JULES  DU 

Plus  assez.  Je  n^ai  pas  termiii^  le  Vaticiü, 
struction  de  Rome,  ni  mon  tombeau,  ni  ri^äi^^ 
tistes  vont  se  disperser  quand  je  ne  seial  fitm 
ies  Mödicis   de  nouveau  maftres  dans 
perds^la  Toscane...  Masdmilien  Sforza  a  ri^pMii; 
Le  petit  d&ordre  recommence...  II  faudra 
Fran^aisy  Ies  AUemands,  Ies  Suisses ,  Ies 
le  grand  d&ordre,   pour  ^touffer  celui^lä  il 
toute  la  reconstruction  sur  nouveaux  &alä., 
horriblement...  le  m'^teins... 

UN  MtoECIN/  .       .,.^^ 

Yotre  Saintetö  devrait  ne  pas  tant  s^agiler^, 
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J'ai  v&u  renferme  dans*  un  cercle  fetal. 
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fractionnement,  il  fallait  d^truire  les  t]rranneaux...  Pour 
d^truire  les  tyranneaux,  il  fallait  les  etrangers...  Avec  les 
^trangers,  il  n'y  a  pas  d'Italie...  Sais-tu  cela,  face  noire? 

LE  MiDECIN. 

Le  pouls  de  Sa  Saintetö  s^affaiblit  sensiblement,  et  la 
täte  se  prend. 

JULES  II. 

Me  voilä  dans  mon  lit...  cloue...  Michel-Ange...  Ra- 
phael...  L'untravaille...  mais  Pautre?...  II  est  avec  jquel- 
que  femme...  Et  le  Bramante,  qu^est-ce  qu'il  fait?... 
Alphonse  de  Ferrare...  le  traitre!...  Tout  se  brouille  dans 
ma  t£te...  Jene  suis  pas  sür  des  V^nitiens... 

BERNARD   DE   BIBBIENA. 

On  ne  comprend  plus  distinctement  ce  que  dit  Sa 
Saintete... 

LE  MEDECIN. 

Ce  n'est  qu^une  affaire  de  quelques  minutes. 

JULES   II. 

De  Tesprit...  du  genie...  de  la  vie...  de  la  ferocit^...  rien 
qui  tienne  ensemble...  c^est  T Italien!...  Que  sera  lafin? 

LE  CARDINAL   DE   SION. 

Donnez-lui  quelques  gouttes  fortifiantes. 

JULES   II ,   se  dressant  sur  son  lit. 

A  mort,  les  Fran5ais!  ä  mort,  Alphonse  d*EsteI  Chas- 
sez-les  de  Pltalie,  de  toute  Tltalie ! 

11  retombe  sur  son  lit  et  meurt. 
BERNARD   DE   BIBBIENA. 

Le  Pape  est  mort !  .  , 

FIN   DE  LA  TROISitME  PARTIE 
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Lachapelle  Siztine.  —  D'immenses  dcha&udages  en  encombrent  une 
partie.  Sur  les  murailles  et  sur  le  plafond  sont  commencdes  des 
fresques.  Certaines  parties  se  montrent  achevdes ;  dans  plusieurs; 
endroits,  le  dessin  apparatt  nu,  plus  ou  moins  pr^par^.  Michel- 
Ange,  debout;  il  travaille  avec  ardeur.  Le^Granacci  assis  ä  quel- 
ques pas  de  lui  sur  un  escabeau,  au  milieu  des  monceaux  de, 
chaux,des  potsde  couleur,  des  poutres  et  des  ustensiles  de  tous 

'  genres. 

GRANACCI. 

Vos  r^flexions  ne  sont  pas  gaies,  maitre.. 

MICHEL-ANGE. 

Je  vois  les  choses  ainsi. 

GRANACCI. 

Les  arts  ti'ont  jamais  6t6  si  florissants !  On  n'a  Jamals 
mis  au  jour  de  si  heiles  oeuvres!  Qae  de  peintres,  de 
^ulpteurs ,  d'architectes  illustres ,  plus  qu'humains I.., 

MICHEL-ANGE. 

Je  ne  connais  pas  d*hommes  plus  qu'humains^  Ce  sont 
des  paroks  ridicules.  Ne  blasph^mez  pas. 

GRANACCI* 

Blasphäme,  si  vous  voulez;  je  vous  tiens  poür  un  deirii-i 
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dieu;  d^autres  pensent  comme  mou  Ne 
sourcil,  et  laissez*moi  contiiiuer.  Qutqtie  |cyef | 
on  assiste  k  des  f(Ste$  teile»  qu^im  v?pi  mäi$ 
templö  de  sembkbles.  Ici,  ^  Rcmi|  ocwuEiie 
comme  ä  Venise,  ,ä  Milan,  k  Bologae,  k 
inventions  grandioses  des  anciens,  dans  ce 
gnificence,  sont  d^passäes  de  beaucoup.  Pour 
des  poStes ,  des  ^crivains,  on  n^en  manqae 
produit  sans  cesse  de  no^yeaui:  s;  c*est  le  Saii; 
le  Sadolet ,  c'est  le  Bembo ,  le  Navagier,  Vi 
sublime  Arioste ,  c'est  le  Bibbiena  av^e 


.tu 


maltre  Nicolas  Machiavel  avec  sa  MahdräL^, «... 
je  de  mieux ou  de  plus?  Le  pape  L6oa%i^^i 


apparaissent  k  mon  Imagination  ravie 
du  grand  Jupiter  et  des  dieux  du  Padthiälifn'^^^ 
bitent-ils  dans  unOlympe  infiniment  plus  beäu 
de  leurs  fabuleux  pr^curseurs,*  attfsndu  que 
Olympe,  c'^tait  le  vieux  Coelus  qui  Pavait  ar; 
pauvre  dieu  sans  goüt  et  sans   malice;-' 
jourd'hui ,  c'est  nous  autres  artistes  qui  avoas 
mament ,  qui  Tembellissons ,  Tenlumkiaat 
de  nuances  admirables,  le  faisantresplendir  d^< 
celantes,  et  je  vous  dis,  moi,  que  lä  pti 
main,  lä  oti  maitre  Raphaä,  Andr6  dt^JSa 
sovino,  le  Titien,  et  tant  d*autres,  trayaiU^t, 
est  immortel. 


MICHEL-ANGE. 


Vous  6tes  un  bavard,  Granacci,  et  litt 
pable  de  compreridre  la  mesquineriedece 
et  la  profonde  debilit^  de  ces  gens  qui  vous 
qüi  valent  si  peu.  :/ 
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GRANACa. 

Alors  montrez-moi  que  j'ai  tott,  puisque  vous  fites  si 
d&idä  ä  blämer  tout. 

MICHEL-ANGE. 

Ce  ne  sera  pas  malais^.  Proposez-moi  vos  folies,  et  je 
vous  r^pondrai. 

GRANACCI. 

Le  Pape  est  le  protecteur  le  plus  passionnd  de  Tart  que 
le  monde  ah  jamais  connu.  Vous  nepouvez  pas  nier  que 
ses  bienfaits  ne  pleuvent  sur  nous  comme  une  manne 
Indossante  et  tr^-savoureüse. 

MICHEL-ANGE, 

Le  pape  L^on  X  n'aime  pas  les  arts.  II  aime  le  luxe, 
et  c'est  fort  difförent.  Tout  ce  qui  brille  et  lul  attire  des 
louanges  lui  semble  digne  de  sä  protection,  et,  pour  lui , 
les  arts  sont  des  Instruments  de  vanit^.  Quant  ä  ce  qu'ils 
expriment,  il  ne  s^en  soucie  gu&re.  Le  premier  des  mortels 
qui  pratiqua  le  luxe  a  peut-fitre  commence  ä  aplanir  la 
Foute  par  laquelle  les  arts  sont  venus  dans  le  monde; 
mais  le  second  a  renverse  les  arts  pour  mettre  ä  leur  place 
la  boursouflure  et  le  mensonge. 

GRANACCI. 

Ah!  eher  maitre,  comme  vous  aimez  ä  äccuser?  Ce 
pape,  notre  grand  pape  Lten,  comme  vous  le  jugez  avec 
rudesse !  Prdferiez-vous  donc  Tesprit  farouche  de  son  pr6- 
d&esseur? 

MICHEL-ANGE. 

Jules  II  est  le  seul  vrai  prince  que  mes  yeux  aient  con- 
templ^!  Ce  n'dtait  pas  Phomme  des  satisfactions  char- 
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nelles.  II  ne  concevait  que  l^saipoiftai  Jt 
la  &«ce,  Sqü:  umque  prÄ^uputipiif 
ätait  de  crter  et  de  laisser  apr6s  lui 
phante  et  brisant  sous  son  pied  n^rveux  1%^ 
ithpies.  IL  aurait  voulu  ramener  au  bien  |^i 
ture ;  il  prÄendait  que  les  barbarei    "    ^ 
ritalie;  s^il reprimait les r^voltesdesbaro; 
des 'Vitelli,  des  Orsini,  il  ne  souffirait 
que  la  police  de  la  ville  füt  tf0üblde,^ä'^^4i: 
ce  qu'on  n^avait  vu*  Jamals!  pas  un  v<rf^f 
-peur  de  boürses  n'osait  ri^uer  isa  firäi 
rues  de  Rome !  A  ses  artistes,  pe  qu'il  di^B^l 
de  grands  monuments,  de  vastesfresques, 
menses;  il  ne  pensait  qu'au  gigantesqui^. 
venait  ä  une  äme  imp^rieuse tell^ quelf^fl 
perdu  en  perdant  ce  noble  mattre;  u^^.l]?^^^ 
cfleste,  Tart  qui  est  la  y^nus  UrjSWlh-^> 
Libertine  des  carrefours,  cet  art-lA  j^^^^i 

GRANACCI, 

Je  ne  vois  nullement  sur  quoi  vous 
pr^tendre  de  pareilles  önormitfe.  A'^ntf^ 
a-t-il  remis  ä  Lten  X  les  clefs  d^ 
Pontife  s'entoure  de  litterateurs  et  de  po&tii 
il  appelle  et  choisit  pour  secr^taires  rflf^ä 
dont  je  parlais  tout  ä  Theure,  Tel^ant 
il  fait  continuer  les  travaux  commenc&i^^,j^}j|ij^4j 

MICHEL-ANGE. 

II  m^a  arrach^  des  mains  le  tombeau  de  J 
Hsuvre  die  pr^ilection  ^  ä  laquelle  je  ^TaiUtif . 
4me  enti&re  et  qui  ne  verra  jamais  la 
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Elle  restera  Id,   dans.  ma  t^te...   un  en&nt  mort-n^... 
Oroi^l^  qw  ce  soit  -un  m&liocre  cbagoA  ? 

^  - 

GRANACCI«  '       • 

J'en-  convien$,  c'est  un  gr^nd  malheur;  mais  cela 
prouve  seulement  que  comme  tous  les  gens  qui  payent 
les  artistesy  le  Pape  a  ses  fantaisies.  II  aime  mieux  vous 
occuper  .de  sa  gloire  et  de  son  agr^ment  que  de  l'apoth^e 
deson  pr^ddcesseur  auquel  il  ne  portait  assuröment  qu^un 
amour  fort  mediocre...  Mais  un  Tisiteur  vous  arrive, 

MICHEL-ANGE. 

.  '  ■ '  i 

Encore un  importun !,,.  Je  vais le rembarrer  dela boppe 
soite...  Messire,  qui  que  vous  soyez,  ne  prenez  pas  la 
peine  de  grimper  ä  cette  echelle.  Outre  qu'eUe  est  rüde  et 
peu  solide ,  je  n^ai  le  temps  de  causer  avec  personne. 

HACHIAVEL ,   ^levant  la  voix  du  bas  de  la  phapelle, 

Tr^-excellent  seigneur  Michel-Ange,  ne  permettrez- 
vous  pas  ä  un  ancien  ami^  compagnonet  compatriote ,  de 
venir  vpus  embrasser? 

MICHEL-ANGE ,  regardant  du  haut  de  i*^hafaudage. 

Cest  le  seigneur  Nicolas  Machiavel...  Montez,  puisque 
vous  voilä.  Vous  soufiFrirez,  je  pense,  que  je  continue 
mon  travail,  et  vous  vous  epargnerez,  ainsi  qu'ä  moi,  les 
compliments  oiseux. 

MACHIAVEL. 

Je  ne  suis  pas  si  sot  que  d^en  risquer;  je  connais  votre 
humeur. 

,  MICHEL-ANGE, 

D'öü  venez-vous? 
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De  Florencei;^  Je  soii  4e^^jlil[^^^^ 

GRANACa«  ix 

En  effet...  vous  avcz  4te  afin|r^^ 


tionde  ißdscoU. 
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MACHUVEI^  -•    «-» 


Vj-Nl 


,  Par  süite  de  la  caloninieia'plu$ld;^^ 
d6Yo\i6 de la maisonde  M^i(;i9^/ ^    ..j^^^ 

MICHEL-ANOE« 

Ddvou^?...  Hum !..!  d^vou^!...  Je  völri 

vbusavez 6t6  aussi  dövou(£  ä  d^autres^'^ 

; :  '^-  -  .■  :  ■.  iix^  :;yi 

MACHIAVEL  ,  le^ai^  Ic«  öpan^s.  ' 

Qui  de  nous  n'a  6x6  ^eune^  J^mft  ^^ 
la  glu  des  divagations  de  Fr^re  J^röme  Sm 
le  monde  le  sah.  '  v-"*'"^'*^.?! 

Divagations ,  tant  que  vous  voüdr^; 
on  recommande  Thonneur,  la  probft<l^^'^te%l 
pourtant,  ce  quMl  y  aura  eu  de  meiUf^Uf^ 

messire  Nicolas,  ce  sera  votre  erreur  de  Jeu 

■   '■,;.■.       :■■:■'    ij'y'n'' 

MACHIAVEL*  ...,V^   .. 

Pcut-etre  avez-vous  raison,  j>e^t-^f.%] 
ce  qui  est  assurd,  c^est  que  ce  genre4^^ 
nite  ^tant  ce  qu^elle  est ,  ne  pouvait  rien 
ni  pourmoi  ni  ppur  les  autres. 

MICHEL-ANGE. 

Ainsi  vous  vous  reprochez  d'avoir  nttik 
le  bien  de  la  Religion?  J'ai  quelque  fpiS^ 


i'     i 
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quelque  part  sur  ce  mur  Yotre  ressembknce  sous  la  phy- 
sipnomie  4^un  diable  ricanant. 

MACHIAVEL. 

Ce  serait  bien  de  Thonneur  pour  moi.  En  saine  th^ 
logie,  nous  devons  croire  que  les  plus  madr^  de  töus  les 
diables  traväillant  aujourd^hui  k  k  gloire  de  Penfer  ont 
6t6j  ä  leurs  d^buts,  de  bohs  petits  anges  ne  voyant  pas 
plus  Jioin  que  le  bout  de  leur  nez.  Qu'est-ce  qui  les  a  per- 
vertis?  L'expörience.  En  somme,  j'ai  cru  comme  vous, 
comme  Granacci ,  comme  tantd^autres,  ä  la  possibilit^  de 
vivre  ä  Florence  en  gardant  Thonnötetd.  Ce  fut  un  grand 
malheur  pour  moi,  et  je  me  suis  pr^par^  lä  une  boisson  de 
disgräce  dont ,  de  temps  en  temps ,  il  me  faut  avaler  des 
gorgdes.  Cest  justemeht  ce  que  je  viens  de  faire.  N&in- 
moins,  j'ai  termind  le  troisi^me  acte  de  ma  Mandra^ 
göre. 

MICHEL-ANGE. 

Ce  sera  une  belle  ceuvre,  messire  Nicolas;  c^r  «i  vqus 
£tes  un  pauvre  politique,  vous  etes  un  lettrd  excelleilt,  et 
c'est  de  quoi  vous  consoler. 

MACHIAVEL. 

Un  pauvre  politique  ?  Le  jugement  me  semble  sdv^re ; 
mais  peut-6tre  avez-vous  raison,  ä  tout  prendfe.  Eh 
quoi !  je  n'aurais  tant  mdditd  sur  Thistoire,  tant  commentd 
Tite-Live,  tant  feuilletö  nos  Annales  florentines  et  exa- 
m|nd  les  caractdres  et  les  gouvernements  de  tous  les 
peuples  que  pour  reconnaltre,  ä  la  fin,  et  m'avouer  ä  moi- 
mtoie  que  je  ne  suis  qu'un  pauvre  politique?... 

n  s*assied  sur  un  escabeau  dans  un  coin  et  reste  pensif ,  les  jambes  et 
les  bras  crois^s ,  regardant  fixement^detant  luL 
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XJn  pauvre  poUti^ue!  B  iii%il^fit] 
trompcr,  et  le  pis,  c'cst  qu^ft^^i 
inspirer  confiance  dans  mes  14^«  J'all 
e^^cuse  qu'il  n'est  pas  une  science  dus 
pplitique,  p$is  üne  dont  les  privmoii»  j 
tibles  d'Ätre  d^rang^es  psu:  le;i  incicIeoÄ^ 
moindre  soufHe  d^air.  fenez!  31  iks^FCfl 
lä  fermete  dans  rex&ution,  le^äiie: 
sufEsaient  ä  assurer  le  succds,  M^  de  vi 
Sans  nul  doute,  fond6  un  royaume'itai 
notre  avenir. 

MICHEL-ANOE. 

C'eüt  ^t^  de  quoi  faire  rougir  pif^j|%r 

•  machiaVel/   ^ '-^^^^i 

f.»  ••    ♦* 

Dieu  le  P&re  a  vu  r^gner  HÜlog^l 
le  moins  du  monde;  il  voit  tous  les  joartl^ll 
et  les  derniers  faquiiis  se  passer  de  mala 
succ^s ;  il  n'en  est  pas  d*un  grain  töOiiis  ^'^^^ 
pape  Jules  II,  apr&s  rtiomme  qu^  |^'4liE^'| 
n^a  dte  d^passe  par  personne,  quaht'^ä 
intentions  et  ä  Tenergie  des  actes. 


C'est  vrai. 


m 


micheltang^    i ;  i  f  i !  oq 

MACHIAVEL*      7n>:l  g 

II  n'avait,  pour  lui  tenir  tSte,  que 
plats;  j*en  excepte  le  duc  de  Ferrare; 
^tait  vieux,  et  il  a  du  mourir.  '     >  ^  ^««Xl 

MICHEL-ANGB. 

■  •  ;•>  fi;«  TttpfJ 

On  ne  reverra  Jamals  son  pareiL    1  .ei>^r*' 
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♦  MACMIAVEL. 

Soit!  II  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  le  monde  cpn- 
tinue  ä  töürner  et  s'accommode  de  ce  qu'il  trouve.  Gest 
äujourd'hui  le  triomphe  des  sots.  Sforza  de  Milan  ne 
VÄUt  pks  une  noix  creuse;  Fregose,  ä  G^nes,  est  un  intri- 
gant  de  bas  itage,  la  trahison  dans  la  main,  Toi^eilleä  tous 
les  bruits,  ne  visant  ni  haut  ni  loin.  Francesco-Maria 
d'Urbin;  xin  pauvre  plagiairede  M.  de  Valentinois,  donne 
tecoupde  dague  aussi  lestement,  mais  c*est  tout;  11  Va- 
i:Uler£|.5ur  ses  jambes  jusqu'ä  cequ'il  tombe;  les  Medicis 
de  Florence  ne  dureraient  pas  trois  jours  slls  ne  regnaient 
ä  Rome  avec  le  Pape;  les  V^nitiens  vivent,  vivront, 
seront  forts,  glorieux,  puissants,  mais  ce  ne  sont  paslä 
des  chrysalides  destin^es  ä  prenjdre  des  alles  assez  fortes 
pour  s'dlever  dans  Tatmosphdre  au  delä  de  la  region 
'möyenne;  de  sorte  qu*en  definitive  rien  ne  demeure  en 
Italie  que  trois  puissances  :  le  Pape,  les, Francais. et  les 
Espagnols. 

MICHEL- ANGE. 

Je  vous  entends  discourir  avec  une  vive  satisfaction. 
Eh  bien !  exposez-nous  maintenant  comment  vous  con- 
sid^rez  chacune  de  ces  puissances  et  ä  qui  vous  estimez 
que  restera  le  sceptre. 

MACHIAVEL. 

Je  Yous  le  röpdte,  j'ai  appris  ä  mes  döpens  que  si  l'as- 
trolo^e  est  peu  süre,.  la  politique  ne  Test  gu^re  davan- 
tage«  Je  ne  tiens  pas  ä  jouer  au  prophi^te.  En  ce  qui  est 
xles  Fran^als,  les  voilä,  pour  le  moment,  mat^s,  chass^; 
sauf  lacitadelle  de  Milan  et  trois  ou  quatre  blcoques,  ils 
ont  perdu  pied  chez  nous.  Leur  nouveau  roi,  M.  d'An- 
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goul^me,  semble  plu3  pf9$nkr4s 
4onner  du  bon temps qued^i 
prises;  je  crois  4önc  que  le 
gens-l4,  tant  pour  avcdr  iti,)^x^ 
de  lUvenne,  g»e.poiu:  tx>a^j^mj|r;f^, 
sonsy  doit  sfe  coiisid^ref  comme  f^^^B^ 

Tant  mieux!  Je  sub -t«^ '] 
criards  vaniteux,  Ils  n^<Mif' fäftiaiä^^ 
ayec  les  r6püblicains^  ni  avtix:  le  pafff' 
natit;  que  pensez^vot^  des  Eä^s^pöK^T-'^^^^^ 


Fii 


'  f' , 


•  <■  •  i'  •  <? 
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MACHIAVEL. 

Leur  toi  Charles  est  tout  jeunie^,.^| 
vaudra  ?  U  est  le  fils  d^un  beau  ^gaf^n. 
pauvre  folle.  Malheureux  pr&agefyP^^j^f^^ 
ficult^,  plus  Flamand  que  CastiUan|^|  Jf^ 
gnon,  Autrichien;  ses  int^r^ts  sont  dir' 
considdrer  la  somme  de  ses  forces,  ü  sei 
lä  grosse  affaire;  mais  les  membres 
ensemble  et  s'entre-nuisent.  SiTepoi 
beaux  veut  soigner  un  peu  dUigemmw 
kl!  faudra  passer  sa  vie  ä  courir  diin  1 
Encore  ne  lui  sera-t-il  pas  facile  d'arriverteuj 
Pour  se  rendre  de  Valkdolidd.  Bruges,  ilA 
permission  du  roi  Fran^ois.  Puisint) 
dans  son  ambition  mSme^sUl  eaa^ij 
Maxitnilien,  son  grand-pä-e,  va  moiiiir|ii9|| 
pretendra  sans  doute  ä  la  courcmne  i 
d^ici  le  confiit  r  le  Franfai$,:lui  üi:&ü% 
ce  c6t^;  PAnglais  en  caresse  l'es; 
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ont  leurs  projets...  Ces  gens  vont  se  ddvorer;  le  roi 
Gla^Ies,;  d^|ä  si  occupö  dahs  chacüne  des  innombrables 
<^^l^bret  de.sa  propre  maison^  deviendm  la  quintaine; 
d'Une  baade  de  n^aux;  en  consöquence,  il  n'aura  qu'une 
j^te  autoriti  ea  Italie,  et,  dis  lörs,  jeconclus  qüe  le 
ptfpeX&>n  X  y  rägnera  ä  son  gr^.  Je  ne  sais  si  mes  calculs^ 
mQ  tfompent,  ce  ne  peut  Ätre  de  beaucoup.         : 

•  MICHEL-ANCxE. 

Jillai$  isi,  par  hasard,  Franjois  I«  valait  plus  qu^il  he 
irtfus'semble,  et  que  Charles,  de  son  c6td,  ne  mahqutrni 
(Hisp^it  üi  de  coeur? 

'  MACHIAVEL. 

Avec  ces  deux  suppositions,  il  ne  &ut  plus  riehprd- 
sa^.  Tout  d^peridra  de  la  force  de  töte  et  de  rappetit  de 
c^  Jeux  seigneurs:  Llmpossible  peut  devenir  le  feit 
ccmi^t  de  tous  les  jours...  Ce  n^est  pas  souvent  qüe  les^ 
gtiitidä  ptiinces  se  produisent. 

GRANACCI, 

■  •    *         *    •  ■  '  '•    ^'' 

yous  avez  raison.  Toutefois,  en  ce  temps,  les  faibles 
in^esont  de  la  force;  tout  pousse  au  grand,  et  les  rois 
doiYent  y  arriver  plus  facilement  que  les  autres.     . 

.:t,  MACHIAVEL. 

'  ^*iül  f  encontrd  plus  d^incapables  dans  ma  vie  et  plus  de 
pcpf»ri4tiäres  de  petits  cerveaux  que  je  n^avais  sujet  de 
Pattendre.  Yous  me  permettrez  donc  de  ne  pas  trop 
oompter  sur  l'&losion  du  mdrite  et  de  vous  rdpdter  que, 
fäat  Je  inoment,  celui  qui  est  le  plus  pris  de  tout  possd- 
dcr  id,  c'est  le  Pape. 

MICHEL-ANGE, 

i^;n?ai  pas  de  lui  une  grande  opinion.' 
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.  .Ni  moi  nan  phis;  je  le  cnriir* " 
grahd  seigneur/de  mäeur» 
comine  il  soigniei  ses  maiiis^  Malt»; 
susdites  mains  si  admiraUeSi.  ä 
une  paire  d'yeux  gros,  äaillaim,:ft 
voient  goutte,.ce  quile  &h:  xesseai 
lequel  il  a,  d'ailleurs,  en  c(unmu%le  mit 
teur  de  toutes  les  curiositös ;  4e  pi^i^i 
si  cultivö  et  avec  tant  de  soin^  on 
sit6s  d^plaisantes  pour  l'ensemble.  li 
en  toutes  choses,  et  il  a  le  coeur  bon*  II  cii 
fier  courage  avec  les  plus  vils  boulBp^i|^ 
ou  PArioste;  il  vous  commände  desfip^j 
et  fera  faire  des  tableaux  ä  RaphaSl,,p9^ 
des  jouets  dispendieux,  et  que  pour  jii 


IX^  ^ 


le  Saint- Wre  se  ferait  volontiers  usi, 
Atolle ;  mais,  soyez-en  convaincu,  daiis  soi^l 
il  pr^före  ä  la  contemplation  de  yos  '*" 
partie  de  chasse  au  li&vre  dans  sa  läar 
un  Souper  fin  au  Vatican.  On  y  ser^iii  < 
röti  et  de  paille  empät^e  qui  ferdm  mm 
convives,  ä  Timmense  joie  du  Söüverain 
qu^un  assaut  vigoureux  dUnvectivea  ti^ 
dans  tout  leur  jour  les  talents  d'E^an^ 
deTAr^tin.  .     ^t 

Cest  ä  peu  prte  ce  qüe  je  viens  dal 
n'y  a  rien  ä  attendre  d'un  pareil  homini(i»iM 

Pardonnez-moi.  Toüt  xonsid^^  ll^ 


*Wx  :  <V.i^ 
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rangent  de  &{on  ä  s^assouplir  si  bien  sous  ses  mains  que, 
Sans  avoir  Penthousiasme  de  Savonarole,  ni  Tambition 
r^lue  de  M.  de  Valentinois,  ni  Tönergie  de  Jules  II,  et 
tout  en  se  jouant  et  soufflant  des  buUes  de  savon,  il  iinira 
^par  nous  donner  une  Italic  unie.  II  reprendra  Naples, 
fief  de  r^glise,  ä  ce  pauvre  Charles  d'Espagne  qui  ne  «ait 
comment  retenir  son  bien,  et  il  ne  pourra  manquer,  tant 
PefiTort  est  facile,  de  coller  si  bien  contre  les  flancs  de  la 
Frtnce  ce.roi  d'Angleterre,  p&iant,  Ä:rivassier,  aveugl^- 
cuent  d^Voüd  au  Saint-Siöge,  que  janiais  Frangois  K 
n?osera  quitter  son  pays  pour  venir  mettre  les  doigts  dans 
1^  nötre.  Alors,  L6on  saisira  le  Milanais  et  le  gardera 
comme  Jules  a  &it  la  Romagne. 

'-'        '  MICHEL-ANGE.  ' 

;  D'une  certaine  fa^on,  c'est  une  assez:  belle  perspective ; 
mdiis  eile  ne  me  r^jouit  pas. 

'      ''  MACHIAVEL. 

^  Ki  moi  non  plus.  Je  sens  et  sais  pourquoi!  L*Italie  n'a  . 
Jamals  ^t^  si  brillante  qu'aujourd^hui.   Cependant,  cet 
&iat  n'est  pas  pur.  II  y  a  trop  de  vices,  trop  de  corriip- 
tio%  ei  *si  nous  tombons  dans  les  mains  du  plus  corrompu 
de  tous  les  pouvoirs  et  ä  la  discr^tion  de  la  cour  la  plusv 
r^P^ce  qui  fut  jamais,  Tltalie  sera  sans  doute  d^livr^e  de  ' 
r<£tranger  et  rassembl^e  en  un  faisceau ;  mais ,  avant  peu 
di^änn^,  on  la  verra  aussi  ^puisee  moralement  que  phy-  . 
sique'ment.  Les  moines  et  les  pr^tres  Pauront  ^nervee  ,ä^ 
tfen  jamais  revenir. 

MICHEL-ANGE.  . 

^leypus  crois;.  je  suis  fils  d^voue  de  la  satnte  Eglise; 
m^  ^t  que  les  clercs  seront  ce  quUls  sont^  je  n^  les:. 
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iäm  kk  tdmp$  fort  mMtOAS*  ^ 

Que  le  ciel  vöus  prenfiein  pMI 
cröire,  nous  gUssons  dans  k  id^diäfeigMVl 
NicoliiSy  {»rie2s^iyöus  pour  touT  d^%dl^  IK 
mon  maitre  et  dans  k  c^spelle 
tenez  de  ces  discours->k?  Vom  äifm 
grande  ^poque?  Allons  donc,  mi^Üiit 
pensez  point !  Quant  ä  mpi.  Je  b#iis 
d^£tre  n6  dans  un  pareil.temps»  Quai^i|| 
qu'un^  11  m^arrive  de  ne  pas  pren<^ 
rdplique;  je  consid^re  les  traits  de  moiji 
je  me  dis  :  Voilä  un  perspnnage  doot  k 
quelqüe  page  derhistöiret  Je  sens  üÄ 
et  d'immortalitö  dans  les  äif«;  je^k 
pbuvoir.  Partout  j'admire,  Je  me 
venez  Tun  et  Pautre  prttendre...  A! 
des  e^prits  moroses,  des  imaginatioiist 
et,  certes,  les  pires  des  ingräts,  du'i 
montrer  plus  reconnaissants  envers 
qü^ä  chacun,  dans  votre  genre,  11  vdtis  k 
d'ex&uter! 

MACHIAVEL.  -^-^8^ 

Je  ne  sais  si  j'ex&:ute  de  heiles  choses^^ 
n'ignore  huUement,  c'est  que  si  k  rit 
näl  de  Bibbiena  ne  m'avait  ce  matiil^M 


'^rii^m  ? 
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One  demi-douzaine  d^^us,  je  n'aumis  pas  de  quoi  diner. 
J'en  reste  sur  ce  demier  mot,  et,  lä-dessus^,  maitre  Mkhel- 
Ange,  et  vous,  mon  aimable.Granäcci,  je  vous  quitte, 
heureux  de  vous  avoir  vus  et  vous  souhaitant  ä  tous  deux 
le  maintien  de  votre  sant^. 

MICHEL-ANGE. 

Adieu,  maitre  Nicolas,  mon  ami.  Yeillez  ä  finir  la 
Mandragore  :  c'est  votre  plus  bei  ouvrage.    . 


SUR  LE  MONTE  PINCIO 

Att'mllieu  des  groupes  de  platanes  et  de  qrpr^s,  sur  le  ga2on,  sont 
r^pandus  au  loin  des  rassemblements  de  personnes  de  diff^rents 
^tats,  venues  pour  se  promener  et  jouir  des  beaut^s  de  la  soir^e. 
Onvoit  des  bourgeois,  des  prStres,  des  moines,  des  femmes,  des 
jeunes  gens,  des  enfants;  les  uns  sont  assis  ou  ä  demi  couch^s  sur 
des  tapis;  les  autres  se  prominent;  ceux-ci  mangent  des  fruitsou 
des  gdteaux;  ceux-lä  conversent  gravement.  On  entend  des  ^lats 
derire.  Le  temps  est  magnifique,  Thorizon  immense. 

An  milieu  de  plusieurs  jeanes  filles  et  de  jeunes  hommeSf  la  plapart  couronn^s 
de  flears  et  61ögamment  habilMs,  an  gar9oa  de  vingt  aas  lit  des  vers. 

LE  GARCON. 

£toile  de  mon  ciel,  divine  enchanteresse, 
Vos  regards  pleins  des  feux  allum^s  par  Famour, 
Vos  lövres  dont  Bacchus  eüt  d^vor^  l'ivresse, 
Votre  front  aussi  pur  qua  l'aurore  du  jour, 

Vos  cheveux  dont  F^bdne  arrondit  chaque  tresse, ' 
Votre  pied,  votre  main,  admir^s  tour  ä  tour, 
Ce  Corps  dont  les  sculpteurs  les  plus  fiers  de  la  Gr^ce 
Auraient  du  copier  jusqu'au  moindre  contoür^ 

II.  25 
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^-    I^eatidearf^fiaiidNuieii^^ 

.  <j^  diarme  qui  s'^teod^ 

Sar  la  moindte  aimp9;d$jt|^/ 

•■•'■.'       .  *  ■  •  -   • .  '  ■   •      -  •  •    }  > 
Que  yaudrdent  cies  tr^sör^,' 

Devant  ce  petit  mot,  dclaird 

c  Je  t'aime  !  >  si  jamais  t9t4'i^fl^  pi^'Oiil^^ 

0&  tpplattfiUt  ea  tümt;  nm  Jeans  pe  wsüiiii* 

yerslepoate.  ■,  ■  ■ 

LA  JEUNE  FILLE. 

C'est  pour  moi,  Troilc,  que  vous  ay« 
moi,  pour  moi,  pour  moi  toute  seule?   '      ,^  * 

LE  OAR<(OK,     ^*^*^ 


>  >■ 


Sur  mon  äme,  Jacinte^  SLssuxAsßmt^ 
pout  nulle  autre !  ^     :    uKJtuyii) 

LA  JEUNE  ipmä^^  ^^*^i.* 
Eh  bien !  tenez,  voilä  votre  rä:omil 

Elle  se  Jette  aans  ses  bras ,  Tembrasse  9t  M  loet  m 


.  '. "   ^a. 


AUTRE  JEUNE  FItliaf  ?  ^ 


3ra 


Vous,  Emilio,  puisque  vous  ne 
moindre  vers,  vous  aurez  au  miöin^' 
raconter  une  histoire.  Mettez-vpus  lä^  ^J 
&oute. 

•EMILIO.    '    ;^.::,[^'^ 

Je  ne  sais  trop  que  vous  dire.     ^     ür* 


i;V. 


tOUS,  ea  battant  des  inains. 


Allons,  pas  d^excuses,  racontez,  tääkii 

l^MIUO.     ., 

Puisqu'il  le  &ut,  sachez  doiüc 
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Vdrone  un  vieux  marchand,  nomm^  Ser  Jäcopo,  qui  avait 
une  tris-jeune  et  tr^-jolie  femme.  Son  voisin,  un  caValier 
des  plus  aimables  de  la  ville,  s^^tait  accoutumö  ä  regarder 
par-dessus  le  mur,  dans  le  jardin  de  Ser  Jäcopo,  et... 

L*hi8toire  continue.  * 
Passent  trois  bourgeois  se  promenant  cdte  &  cdte. 

PREMIER  BOURGEOIS. 

Je  suis  parfaitement  sür  de  ce  que  j'avance.  Mon  fils 
Giulio  n'a  que  dix  ans,  et  il  sera  une  des  lumiöres  du 
sitele.  Cest  Popinion  du  Fröre  Philippe.  II  ne  s'en  cache 
pas  et  le  röpöte  ä  tous  ceux  qu^il  rencontre. 

DEUXI^BiE   BOURGEOIS. 

Mon  fils  Thomas  est  compldtement  pareil  ä  votre  fils 
Giulio,  et  il  n'a  que  neuf  ans,  pas  un  jour  avec...  ou  plu- 
töt,  si  I  il  a  huit  jours  de  plus,  car  il  est  n^  le  14  )uin,  il  y  a 
pr&ns^ment  neuf  ans,  et  nous  sommes  aujourd'hui  le  22. 
Ha  donc  neuf  ans  et  huit  jours,  et  le  Pore  Roberto  me 
crie  tous  les  matins  ;  Messire  Pompeo,  votre  fils...  Cotn- 
ment  dites-YOus  cela,  messire  Annibal? 

PREMIER  BOURGEOIS. 

Sera  une  des  lumiöres  du  siöcle ! 

DEUXliME  BOURGEOIS« 

C'est  exactement  ce  que  me  crie  le  Pore  Roberto. 

TROISitME  BOURGEOIS. 

Messieurs  mes  compdres  et  bons  voisins ,  je  vous  fiiis 
mes  plus  sinc^res  compliments.  Le  Fr^e  Philippe  et  le 
Pire  Roberto  doivent  etre  des  gens  fort  entendus. 

PREMIER  BOURGEOIS. 

Le  Frdre  Philippe  est  le  confesseur  de  ma  femme, 
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id^ui«  que;cdle<i « 

f&shi  l  Nous  avom  en  lui  f 

demande  un  peu.  s'il  powtiüf^'M 
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DEUXI&ICB 

Cest  absolumient  comiiie  chcaPi. 
mari^,  le  P^re  Roberto  lätait  ^^,^§^0^^ 
maison,  Ma  femme  n^achötcmjt;  pas. 
demandd  son.avis,  et  quand  ell^^ii 
lui  arrive  assez  souvent,  je  m  ss^Sr0j 
si  le  P^re  Roberto  n^tait  ]iä  poui:  J^ 
dis  lors,  que  quand  il  dit  de  moQ  fiisfi^ 
peux  me  tenir  pour  assur^  que  c^est  vrai« 

,  TROISifeME  BOUI^aEOl^ifp  ^ 

Je  con^ois  votre  tranquiUit4  C^um^j 
gar^ons  bien  ordinaires ;  Tun  a  dxx' 
Je  ferai  du  premier,  un  marchand,  et  dHj 

DEUXifeME  BOURGEOIS^,' '^^*^'! 

Pardonnez-moi,  je  vous  ddsappröU^ 
P^re  Roberto  l^verait  les  ^paules  s*il  to^^ 

PREMIER  BOURGEOIS.       ^j^.^ 

Et  le  Fröre  Philippe  ferait  de  mlMe*  Je 
qu'il  se  rencontre  encore  sur  ce  point  äi* 
II  ne  voudrait  consentir  pour  riotiiau 
notf e  fils  devint  marchand  ou  notakf^ 
mettrait  au  comble  de  la  £ureur  !>  -   . ;  aün 

TROISII^ME  BOURGtöi^^ 

Mais  qüelles  sont  donc  les  id^es^'vtiü 
au  sujet  de  vos  enfants?  s^qqÜä 
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PREMIER  BOURGEOIS. 

Ge  soht  des  idte  pleines  de  sagesse.  Mon  fils  sera 
pei&tfe. ' 

DEUXi£:ME  BOURGEOIS. 

Et  le  mien  sera  sculpteur.;  II  n'y  a,  dans  ce  temps-ci, 
qua  les  artistes  pour  gagner  de  Targent  gros  comme  eux, 
devenir  de  grands  personnages  et  se  moq'uer  de  tout  le 
moside. 

TROISI&ME  BOURGEOIS. 

'  .11  est  vfai  qu'en  ce  moment  les  artistes  tiennent  lehaut 
(toripavö.  Ce  n^^tait  pas  ainsi  dans  ma  jeunesse.  On  les 
cpasidä*ait  comme  des  gueux  et  des  meurt-de-faim. 

PREMIER  BOURGEOIS. 

Des  gueux?  des  meurt-de-faim?  Regardez,  je  vousprie, 
Uhbols ,  sur  la  route ,  au  pied  de  la  collin^ ! 

TROISltME   BOURGEOIS. 

Eh.bien!  jeregarde! 

PREMIER  BOURGEOIS. 

Quc  voyez-vous? 

DEUXI£:ME    BOURGEOIS. 

Ah!  oui...  Tiens!...  c'est  vraü...  Dites -  nous ,  que 
voyez-vous? 

troisi£:me  Bourgeois. 

Je  ne  vois  rien...  sinon  deux  seigneurs.mont^s  sur  des 
chevaux  richetnent  capara^onn^  et  suivis  d'estafiers« 
Qu'y  a-t-il  de  curieux  lä  dedans? 

PREMIER  BOURGEOIS. 

Vous  prenez  ces  gens-lä  pour  des  seigneurs?  Essuyez 
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les  verres  de  vosluneital  0i 

iTOiidi^  graveur,  eimiil^^^vi^^ 

Raphaä.  Ni  Tun  ni  Tautre  ne 

d'aussi  bonne  famille  foourscoM:4fiiiii|M 

leurs  parents,  1^  ayaient  iaks 

ne  m^neriient  pas  si  granil  X^^^^^-f 

Savez-vous  bien  ce  que  gagiie  ^aV^^ 
repr&enter  des  petites  figütas  si 
maltre  Bridone  et  Marchetto, 
guitare?  Et  le  Pore  Mariano^  qui^' 
repas  quatre  cents  oeufs  et  viHj 
pour  &ire figure  en  ce  mpade,  U ^i*efs^tf|ti)eii^ 

Sans  doute;  mais  chacun  nd  peat::{MlMllt^ 
pareil  mutier;  ily  faut  quelque  chose^ 
naturell  et,  pour  moi,  je  le  reconnais 
si  Ton  voulait  me  contraindre  ä  aval^lfl 
carpes  ou  ä  bätir  une  cathddralev  oiii  m^ 
Pembarras. 

PREMIER  BOURGEOIS. 

C^est  uniquement  parce  que  Thabitäde. 
Le  P^re  Philippe  m*a  Tip€x€  ceiit 
jeunesse,  on  me  Tavait  appris,  je  fttläb^^ 
d^aussi  gros  bonshommes  en  marbit 

narotti  lui-m£me.  '  •  •  '•  *  ^* 

.     .  _^  L     ^nmi 

DEUXitME  BOURGEOIS»    , 

Cest  parfaitement  exact.  Mon  fik  «eft^ 
dinera  chez  le  Pape.  U  n^est  pas  tn^'jpiiEib^ 
peU  sens^  qui  ne  iconsid&re  aujoutd'hüi« 


"xm^ 


ncms;  m<m  o]Mnion  est  que  lea  arts  sont  la  plus«  belle 
cb^xse  c|iü  siAty  et  je  suis  d6cid6  ä  m^priser  ks  anciens 
pv^ngfs  et  ä  marcher  avec  moh  si^le. 


♦  •  I 
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Assis  sous  Uli  tttlxe,  deux  Dominicains  et  un  moine  augustin ;  psssent 

4eux  cardlmiux  causant  et  riant ,  mont^s  sur  des  mules  xnagnifi:-' 

quement  harnach^es;  k  c6t6  d*eux,  sur  un  genet  d*Espagne,  un 

'  nöhie  v^nitlen  vStu  de  velours  noir ;  force  gentilshommes  ^rviants 

et^omestiques  avec  de  belles  livr^.  '  .     .  .. 

• 

PREMIER  DOMINICAIN. 

Je  ne  connais  pas  ces  r^vdrendissimes  seigneurs.  Savez- 

vdjis  leurs  noms? 

l'augustin. 

Vräimenty  vous  ne  connaissez  pas  le  cardinal  Sadolet 
et^le  eardiiial  Bibbiena?  Le  gentilhomme  ä  barbe  noire 
qui  les  accompagne  est  le  seigheur  Andr^  Navagier ,  pä- 
tiicien  de  Venise,  non  moins  fameux  litt^rateur  qu'ils  le 
spiiK,^x-m£mes. 

'  SECOND  DOMINICAIN. 

■  i    ■  ^    .  ■   ■ 

le  serais  curieux  de  savöir  ce  que  le  Sadolet  et  le  Bib- 

hijitk  pnt  mis  au  monde  de  pieuses  oeuvres  pour  mdriter 

leii£s  chapeaux. 

l'augustin. 

'  Xj6  premier,  mon  PÄre,  il  faut  lui  rendre  cette  justice, 
n^adii  moins  pas  fait  grand  mal.  11  est  bon  latiniste;  od 
a^mire  les  rondeurs  de  sa  phrase  latine  presque  ä  l'^al 
4^*;^i^;ances  du  Bembo.  Bonhomme  et  sans  fiel;  pourvii 
quVmle  laisse  s^amuser,  ilne  nuit  ä  personne. 


■JÜ 

I  .  *    ,  PREMIER  DOMINICAIN. 


JL#  Bibbiena }  je  le  connais.  par  ce  que  des  gens  bien 
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i]istruits^m?€ü  x)nt     . . 

k  Calandra;  c^est  uoe  beUe< 
de  th&dogien.  Le  pape  Jules  II  f! 
dans  ses  confidences;  le  pape  U^oit 
lessienaes,  de: Sorte  qu'il  n^ett 
d^affaires  d^^t  oü  il  ne  plmse^ls^ 
temps  de  reste ,  il  le  passe  dans  Vß^p^l^l 
son  grand  ami,  oü  il  se  &it  et  se  dlC 
daleuses  que  de  choses  &iifiaiites«     ,    ^  , 

SECOND  D01IINIC4IK*  s: 

Quel  faste !  quel  orgueil !  qud  iüsää^ 
Oti  peuvent  aller  ces  mondains,  ei^to^MH^ 
Que  m&liteiit-ils,  ces  braves  ^atmipesj 
lieu  de  leurs  gais  propos  et  de  leuil< 
r^meht,  ils  ne  vont  pas  cbantc»:  ljq(6|gpl 

L^üGüSTÖtv  ^^^^  i 

Pardonnez-moi,  mon  R^v&end  I%t: 
ce  quUls  vont  faire.  Ils  vont  cbanter  % 
Office.  Une  brillante  assemblee  de  beaux  U 
d^artistes,  de  dames,  de  prdlats  et  ob  sSei 
aujourd^hui  chez  le  banquier  de  Sienne,  A 
et  lä,  on  se  propose  de  cädbrer  üi3l,s 
V^nus,  avec  des  colombes,  du 
sonnets,desmadrigaux,forceTe%si 
ques  en  grec,  latin  et  langue  viügaire, 
ün  desrites  accomplis  en  cette  cimmst 
Sans  Pautorit^  de  quelque  bon  auteür. 
briel  Merino,  que  Ton  vient  de  fairie 
pour  Texcellence  de  sa  voix,  chantMi' 
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de  k  lyre  ä  sept  cordes;  Frangois  Paolosa,  le  nouvel 
iyrchi<^^e»  se  fera  entendre  sur  la  viole  d^amöiir;. Pierre 
Aluroii,  Florentin,  Chevalier  de  Saint-Jean  et  chanaine  de 
Rimini,  accompagnera  de  son  rebec  les  louanges  4^^  la 
d[^es9e;'il  y  aura  quantitd  de  flütes  tibicines  pour  le  con- 
certy  et  les  assistants  seront  couronnfe  de  roses.  L'autel 
est »  marbre  blanc  vein^  de  jaune;  c'est  Girölamo  Santa- 
Qitice  de  Naples  qui,  le  sculptant,  a  prodüit  une'mer- 
veille.  Le  festin,  conclusion  de  la  föte,  sera  d^une  abon- 
4aixoei  et  d^une  somptuositö  dignes  des  plus  insignes 
gounnands  de  Tantiquite.  Lton  X  doit  £tre  pr&ent  ä  la 
cdr^iXKmie,  inais  sous  un  masque. .  J^espäre  que  vous  £tes 
maintenant  rassur&  quant  ä  la  d^votion  de  nos  cardinäux? 

PREMIER  DOMINICAIN. 

Que  de  scandales!  II  est  certain  que  l'ancien  paganisme, 
aid^  de  la  d^pravation  commune,  nous  ressaisit  de  toutes 
parts.  On  n^entend  parier  que  de  faits  semblables  ä  celui 
que  vous  nous  d^noncez.  Ici,  on  sacrifie  ä  Apollon;  plus 
loiii,  c'est  ä  Pomone;  ä  Venise,  on  n^a  pas  eu  hontie  de 
^escendre  jusqu^ä  Therm^s  du  dieu  des  jardins.  Cen  est 
&it  de  tout  ce  qui  est  honn£te,  et  je  ne  sais  ce  que  va 

devtoir  la  foi. 

l'augustin. 

■  « 

.iiEäteyfera  comme  Petoile  obscurcie  par  les  nuages  ptu* 
vieux,  et  qui,  n^nmoins,  brüleauciel. 

SECOND  DOMINICAIN. 

L'&dipse,  j^en  ai  peur,  durera  des  temps  bien  longs. 
Notre  P^re  Savonarole  a  voulu  combattre  le  fläiu;  il  y  a 
p^./Qui  triompherait  lä  oü  ce  grand  Saint  a  trouv^  la 
d^£dte> 


/v^ 
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P^ttt-itre  Uli  beüücoiq) '  fhm^f&Ul^ 
d^eouiiftgQr;  it  He  &ut  fNäs  deisii^k 
im  sc  tdi^  dfeV&m  le  öiäll  ^  *  ^    >  >»^ 


^-f^^: 


'  ».  ±  4* 


PREMIER  DOlCmiGAIK. 


*u»:»;' 


Et,  pourtanit  1  U  sc  ^^  J)€|miü|,^ 
heureipL^  personne  n^^liv  e  ]a  ypis^,  f^fV 

Qu'il  prenne  gaide ! .«.  Appiroäb^iimof^i 
et  parlons  bas;  je  sais  xine  nouTcffl^tiflal 
snr  ce  banc,  äV6c&Tt...  lA^*-»  Mv^imm 

-' . 

SECOHD  DOMINICA^,   " 

Avant  de  nous  rien  dire,  et  comme 
esperances  que  vous  semblez  vouloir 
regardez,  je  vous  prie  /  queÜe  srtne  jL^^ 
quelques  pas !  Voyez-vous ,  dans  Pherbe^ 
s^^battant  avec  des  porte£siix  et  les 
ceux-ci  s'accompagnent  ?  Si  je  ne  me^ 
un  de  ces  infames  religieux  c^lebrer,  en^ 
si^res  quelui-mSme,  les  m^rites  du  vin  « 


Wi 


i.ÄI 


L'AÜGÜSTIN.* 


-ül 


L'exc^  du  malrapprocherinstaift  iiei 


Ecoutez-moi. 


SECOND  BOMINICAIH^ 


Mon  äme  est  peu  ouverte  ä  Tespära^n^  ^ 


It 


L  AUGÜSTIN«      ;  wT  ß  n  07i 


Nous  avons  re$u,  au  couvent^  dej^ 
nos  Frires  d'AUemagne. 
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PStEMIER  DOHINIGAIN. 

,  Qu^est-ilamvi?  ^    . 

l'aügu$tin. 

Dans  notre  maison  de  Wittenberg  (c^est  une  grande 
ville  de  Germanie  oii  se  tient  une  universit^  assez  sa* 
vante)  vit  un  docteur,  un  certain  dorn  Martin  Luther, 
professeur  en  droit  canon,  un  des  hommes  les  plus  yers& 
dans  les  saintes  lettres  que  Ton  connaisse  ä  notre  äpoque. 
Ce  grand  personnage  vient  de  s'elever  publiquement  et 
avec  un  courage  admirable  contre  la  vente  des  indul- 
gences,  et,  ce  qui  est  fort  s^rieux,  il  a  si  doctement  cit£ 
les  textes  et  teüement  emu  ^es  auditeurs  par  la  hardiesse 
de  son  langage,  au  sujet  des  perversit^  dont  nous  gömis- 
sions  tout  ä  Theure,  que  ses  coll^gues,  d^abord,  le  peuple 
ä  leur  suite.et,  ce  qui  est  bien  grave,  Sa  Gräce  ^lectorale 
le  duc  de  Saxe,  se  sont  mis  sous  sa  conduite.  Voilä  ce  que 
je  voulais  vous  confier. 

PREMIER  DOMINICAIN. 

Est-ce  que  les  Franciscains ,  coUecteurs  du  produit  des 
iodui^nces ,  n^ont  pas  r&lam£  ici  ? 

l'augustin. 
Ils  Font  fait.  Nous  avons  naturellement  soutenu  notre 
confrdre,  et  Ton  m^assure  que  le  Saint-Pöre,  plein  d'estime 
pour  les  tälents  de  dorn  Martin,  n^est  pas  enclin  k  lui 
donner  tort.  J'en  conclus  que  le  ciel  parle  au  coeur  du 
Souverain  Pontife,  qu^il  pourra  Tamener  ä  r^flexion,  et 
ces  esp^rances  me  fönt  tressaillir. 

PREMIER  dominicain. 

.    Puissiez-vous  r^ussir  dans  vos  efforts,   chers  fils  de 
Saint-Augustin !  Les  liens  les  plus  ^troits  nous  unissent 
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ä  vous!  Votre  glorieux  >p&»'fti 
Saint  Thomas ,  et  si ,  aprte  la  nmi 
martyruö  par  les  gens  de  Sliilit»^FtlQ$il|# 
vok- votre 'digne  Lutbar  en^buitec 
mtoies  pers6cuteurs,  juges  combieii)  oot 
ront  ä  runisson  des  vötres !  .nj>ij<:ib 


SEGOMD  DOMlHtC^?      .^vw 

Non.mon  Pdre!  nevous  abandcmtiez 


gement;  m£me  au  milieu  de  I^  pliA 
Dieu  soutient  son  %Use.  Esp^ns  qi^ 
procureront  le  salut  de  la  religion,  ^t  oa 
n^  avoir  pas  rdussi  nous-mSmes  eQ^sön^ea^ 
nous  Tavons  tent^. 


l'augustin. 


Le  sang  de  votre  martyr  auralicoiii^^  ]|| 


?::;3cn  4 


VAngelus  sonne! 


PREMIER  I>OMimCikIKiU'lv>^:3'«illtit 


''>  < 


Tontes  les  clocbes  de  Rinne  se  metfeNit  ft-tiMKi:} 
rdanis  snr  le  Monte  Pindo  s^arrCtent  daat  Imp 
geaouz ,  les  hommes  tfite  nne ,  foöt  k  irf^e^ ' 
Salutation  ang^lique. 


L^AUGUSTIH. 


Prions  comme  cette  foule,  et,  ave^tif.^^ 
demander  au  ciel,  ajoutons  cette  co^rte 
tr^^sainte  M&re  de  Dieu,  que  la  r^forpi^« 
nous  soit  donnde,  car,  sans  ce  r^i^ide^^^^j 
peuple  chr&ien !  »  ;  j- »t  am 

Les  trois  meines  se  mettent  k  genoux  et  restent  «bsorbii 
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MILAN 


Le  palais  ducal.  —  Une  salle  richement  orn^  de  bahuts  sculpt^s,  de 
panoplies,  de  vases  d*or  et  d'argent;  assis  ä  une  table  somptueuse, 
soupe  gaiement  le  roi  Fran9ois  J*',  en  compagnie  de  soii  amie 
madame  Marie  Gaudin ,  de  Florimond  Robertet,  de  Clement  Marot, 
ayec  M.  de  Piennes,  M.  de  Lautrec  et  quelques  autres  courtisans. 
Des  ^uyers  tranchants,  des  pages  k  la  livr^  rojrale,  circulent  de 
cöt^  et  d'autre,  pr^ntaut  les  plats  aus  convives  et  servant  k  boire. 


,  LE  ROI. 

Non  I  le  Pape  ne  s'attendait  pas  ä  me  voir  arriver  si  t6t ! 
Je  suis  totnb^  sur  l'Italie  aussi  rapidement  que  mes  pr£- 
döcesseurs;  mais  eux,  ils  sont  repaitis  vite,  et  moi,  je  ne 
me  laisserai  pas  mettre  dehors. 

M.    DE  LAUTREC. 

Je  bois  ä  Pinvincible  Mars,  au  Chevalier  des  Chevaliers'! 

LE  ROI. 

r 

Merci,  Lautrec.  D^ailleurs,  les  temps  sont  autres;  je 
ne  veux  plus  qu'on  nous  traite ,  nous  autres  Francais,  de 
bisurbäres  et  d^ignorants.  Pourquoi  ne  pourrions-nous, 
tout  aussi  bien  que  ces  gens  de  ce  c6t^  des  monts, 
prendre  de  belles  habitudes,  nous  interdire  les  fa^ons 
vulgaires  et  nous  accoututner  ä  F^tude  deis  lettres  ? 

CLEMENT  MAROT. 

Savoir '  mener  une  ^pee  et  jouter  de  la  lance  n^est  pas 
une  raison  pour  garder  toute  sa  vie  le  röle  de  brüte! 


3^8 


»i*ivl|ij,;ft}^ 


Assur^ent;  mais,  foi  de 
du  mal  ä  faire p&idtrer  cette yi^4m^§K$ 
de  nos  compagiions.  Sajaf.vqu^  Antraf i 
et  qudque  peu  dcf  gens  encöre,  lids  F 
de  butors  maladroits  ä  rien  apFrendrut 
d'auta^t  plus  qu^ils  sont  igaprmU^^  ^""^ 


me  le  disaitPautre  soir,  et  il  n^avait  jMT 

FLORUtOND  &QB^tpr^^f^^Q|j 

II  nVait  que  trop  läison.  "VTg^  Mi^eM 
qu£  le  sourire  qui  a  passä  sur  lesr  llvra 
duchesse  de  Ferrare,  quand  vous  lui  ai^ 
jour,  ce  seigneur  de  Picardie,  empress6  4 
pourquoi  le  saint  Macloü  de  r%B^  <^  ä^ 
bien  autrement  beau  que  le  chtt^A^^W^ 
ofFert  ä  notre  admiration  ?  —  Moit^Dildu? 
soudard  en  tordant  sa  moustache,  äotfife 
Maclou  est  tout  peint  en  couleur  de  la  tite 
votre  figure  n'est  rien  qu*une  pierre 

LE   ROI. 

Je  favoue,  Robertet,  qu^en  enteadant  f^e^, 
voyant  la  mine  de  madame  Lucr^ce,  JQ  j^ 
gir  jusqu'aux  yeux.  En  verit^,  nous  j3Le 
ignares !  Mais  je  changerai  tout  cela  I  FqI 
j'entends  que  France  devienne  aus4' 
non  moins  bien  paree.  Ce  qui  a  exist^  |ui 
dans  notre  royaume,  nouis  le  d^truiröiü 
comble,  et.  Paris  et  mes  bonnes  villes,  les 
que  les  autres^  ^äleront,  sou&les  i^gards^ 
beaux  ödifices,  autant  de  chefs-d^oebvi^yii 


i  r  t.^^jfT 


ra 
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compte  de  ce  c6td-ci  des  Alpes!  Eoin  de  nos  vieilles  cathe- 
drales,  4e  nos  chäteaux  de  Tancien  temps,  de  toutes  les 
pratiques  grossieres  de  nos  anc€tres !  Si  Dieu  me  pr^te 
vie  y  nous  ne  serons  pas ,  je  vous  le  promets ,  moins  con- 
sidä:ab!es  dans  le  monde  par  nos  m^rites  envers  Apollon 
et  ses  neuf  belles  compagnes  qüe  nöus  avons  pu  Pdtre 
jusqu'ä  pr&ent  envers  le  dieu  de  la  guerre,  et  peut-ätre 
aussi  la  ddesse  de  Tamour.  Qu^en  pensez-vous,  madame? 

MARIE  GAUDIN,   k  demi-Toix. 

Mon  Dieu!  Sire,  commeyotre  Mafest^  sait  toumer  les 
mots  agr&iblement,  et  que  ce  qu*elle  dit  tombe  dans  To- 
reille  comme  une  friandise  delicieuse  pourl'esprit! 

LE    ROI. 

Flatteusei...  Quel  etait  donc  ce  galant  si  bien  atourn^ 
qu^on  a  vu  entrer  chez  vous  ce  matin? 

MARIE  GAUDIN* 

»  • 

Tremblez,  Sire,  c'etait  un  ennemi  des  infidäes! 

LE  ROI* 

JdotSf  je  n'ai  rien  ä  en  redouter...  Mais  qui  ^tait-ce? 

MARIE  GAUDIN. 

Je  VOUS  le  dis...  Un  Chevalier  de  Saint-Jean. 

LE  ROI, 

Ce  brave  champion  trouve  plus  agr^ble  de  visiter  les 
belies  dames  que  draller  chercher  les  Turcs. 

MARIE  GAUDIN. 

Vous  pr^tendez  quelquefois  que  c'est  beaucoup  plus 
dangereux...  Qui  vous  dit  que  la  cruaute  soit  moins 
grande?^ 


'^ 
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Föi  de  gentilhomme !' votis  li^ 

IURIS  akvtm.  ' 

Moosieur  de  Lauti^cl ««•  mo]|i|f^^ 
Boi  est  jaloux!...  Save^rTOUs  de i(|i|^^  ^« 

Dieü  me  damne,  si  je  suis  jalcwea^t^  ?  3^i 


X.  DE  ULOTREC. 


ii'-".M«  • 


■i? 


On  pöurrait  Tätre  pour  iine  rcMtii 
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MARIS  GAUD|N. 

Oui ,  le  Roi  est  jaloux  d^un  cbevalk^ 
venu  ce  matin  chez  moi,  et^m^mele 
deuxgages!  > 

LE  ROI. 

Deux  gages?...  Son  cceur  et.;. 
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MARIE  GAUDIN.    '  V;  ;  Ij^^h 

Le  cceur  ^tait,  je  pense,  par-dessus  le 
pas  &t€  question;  et  comme  je  suis  ewim 
je  vous  avouerai  tout :  le  beau  me^sager  ne 
pour  son  compte ,  mais  bien  de  la  p^  d^i^ 

LE  ROI.  rnm 

De  la  part  de  qui  ? 

MARIE  GAUD)[N,   rk»|^f    .^^ 

De  la  part  d'un  autre,  vous  dis-J6, 
que  vous  ^tesl  Pensez-vous  que  je  veu 


M.   DE  PIENNES. ,     j^i 

Voilä  notre  maltre  sur  un  brasier  d!ii 
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LE  ROI. 

Diu  diälDle  si  tu  dis  vrai  I  Je  me  soucie  autadt  de  Ten- 
voyeur  que  de  Penvoye...  du  mäitre  que  du  valet.».  Qui 
a  Jamals  eu  Pidee  de  faire  porter  des  billets  .doux  par  un 
Chevalier  de  Saint-Jean  ? 

MARIE  GAUDIN. 

Je  ne  vous  ai  pas  dit  que  j'eusse  re^u  un  billet  doux... 
Vous  devinez  juste,  pourtant,  ce  qi^prouve  la  subtilite 
de  votre  esprit...  Mais  je  n'ai  pas  encore  tout  avou^!».. 
Tenez!  nelanguissez  pas!...  Regardez! 

Elle  met  sur  la  table  un  ^crin  et  retient  dans  sa  main  un  papier  qu'elle 
agiteenrair. 

TOUS  LES  CONVIVE^,   k  la  fois, 

« 

Voyonsl  voyons! 

LE  ROI ,  prenant  la  boite. 

Vous  permettez  bien ,  messieurs ,  que  je  regarde  le  pre- 
mier?  J'y  suis  un  peu  interesse,  ce  me  semble,  et  me 
montre  d^bonnaire.  Pour  commencer ,  Fecrin  est  char- 
mant... ivoire  sculpte  et  niell^  en  argent  et  en  or...  Ces 
turquoises  et  ces  rubis  fönt  trds-bien...  Une  clef  fort  gen- 
timent  ciselee...  II  faut  ouvrir? 

MARIE   GAUDIN. 

Que  vous  6tes  timide!...  Ouvrez,  on  vousle  permet! 

LE  ROI. 

J'obäs...  Ah!  Ventre  MahomI  Cest  trds- galant!... 
Non!  noni  non!...  Cest  trös-galant,  il  faut  Tavouer!  II 
n^y  a  que  les  Italiens  pour  faire  les  choses  de  cette  fagon 
et  ofErir  les  pr^sents  aux  dames  d^une  manidre  si  fine! 
Considerez,  messieurs!  c'est  le  portrait  du  Saint- Pore 
entoure  de  gros  diamants. 

11.  26 
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MARIS  «^4N(n>m* 
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Je  jsuis*  sensible  au  portrai#l^i' 
tex>nze  non  plus  pour  la  montim.  rW&l^^ 

CLEMENT  MAROT.    ,-     v 

Soyez  certaine,  madame,  que  M.  le  INpfe 
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FLORIMOND  RO^^RtSF^rq  m 

» # 

A  quoi  servent,  mon  Dieu,  les  lä 
Esprit?  '      -^^ 

LE  ROI. 

C'dtait  lä  ce  qu^apportait  le  Chevalier^ 
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MARIE  GAUDIK. 

Avec  le  billet  que  voici...  Vous  ml 
vous  le  donne  pas...  Vous  n'avez  pas  m£iBe 
inquiet  une  minute!  :,  jjt^rti? 

LE  ROI.  :_    ]!',    ais^ii^ 

Est-ce  mal  de  croire  aveugl^ment  ä  lü^^ 
qu^on  aime?  ^   '^?^ 

MARIE  GAimiN^      '    '   fcli^3 

Je  ferais  un  beau  mutier  de  dupe  si'  )e* 
cette  vertu-lä...  Tenez!...  lisez!  ,^ 

LE  ROI ,  ouvrant  le  billet 

((  A  noble  et  illustre  dame,  m^aiQe 
notre  ch^re  fille  en  Jdsus-Christ...  »  Ahl 
lise  d'abord!...  Le  Saint-Pöre  loue  y^ 
votreprudence... 

MARIE  GAUBIN, 

II  aurait  pu  se  dispenser  de  ce  ,de^l!ltt^\ 
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LE  ROI. 

Puis  il  vous  fait  part  de  sön  d&ir  de  recouvrer  Panne 
et  Plaisance^  et  vous  prie  de  me  demander  de  les  lui 
rendre...  Ne  vousd^plaise,  Tentremise  ne  lui  servira  pas 
ä  grand'chose. 

MARIE   GAUDIN.  ' 

Je  l'esp^re  ainsi ;  mais  les  diamants  sontbeaux,  n^est- 
ce  pas,  maitre  Clement? 

CLEMENT  MAROT. 

Hdas!  madame,  moins  que  vos  yeux! 

LE  ROI. 

Veuxrtu  bien  te  taire,  serpent?...  Enfin,  notre  pauvre 
Pape  cherche  ä  raccommoder,  au  moyen  des  plus  ravis- 
santes  mains  qui  soient  au  monde,  les  mailles  rompues  de 
soü/filet...  II  sait  que  ces  petits  doigts-lä  tiennent  mes 
bras  captife. 

MARIE  GAUDIN. 

Vrai?  les  bras  qui  ont  tant  battu  -de  Tepee,  Pautre 
jour,  ä  Marignan? 

LE  ROI. 

Oüi,  ce  seul  petit  doigt  que  je  baise  ayec  votre  permis- 
siön  pourrait  me  mettre  plus  vite  ä  bas  et  mieux  que  la 
hallebarde  des  cantons  suisses,  et  pourtant... 

MARIE  GAUDIN. 

Et  pourtant  j'attends  de  la  courtoisie  de  mon  paladin 
qu^il  ne  voudra  pas  d^savouer  ce  que  j'ai  d&lare  ce  matin 
ä  Tenvoy^  du  Saint- Pore. 

LE  ROI. 

Qu^avez-voüs  donc  declar^?  Vous  me  faites  peur. 


■>.>%.'^ 


404 


LA 


.^^tlUlmmt»* 


<*  3^ 


J'fld  dit  au  cfaeiralier  4e  SaiflJt^fWft 
Ri^i ,  4aQS  8(m  respe);:t  filial  ipaÜF^r 
poS^e  ä  conäesceadre  au  vo^  dii  Jjßipe 
Parme  et  Plaisance,  ce  ä  quoi  son  p 
Louis ,  n'a  jamais  vouki  entendre,  et  q 
le  Roi  m^accordät  cet  hanneur  de  joä^^a 
je  me  jetterais  aux  pieds  de  mon  mataädjlt 
de  ne  jamais  rien  ceder  des  djrQit$  4e  sa  ooul 
comme  il  etait  un  peu  ^tonne  de  la  vi 
'    propos ,  je  lui  ai  tendu  recrin  et  la  lettre, 
vouiu  les  reprendre,  et  il  est  päfti  aprös  £a^^ 

LES  CONViVßli. 

Trds-bien  r^pondu!  trös-bien  agi  j  Ym  I 
Gaudjn!  "^^ 

'-.  LE  ROI,  tout  bas. 

On  vous  portera  demain  matin  les  perlet 
avez  envie,  et  je  me  charge  de  payer  la 
achetez  en  Touraine.  4^-5      ^ 

MARIE  GAUDIN; 

Ah!  Sire,  c'est  bien  inutile...  Jeii^p^i 
de  plus  tendre  amour!  Avez-voüs  aq! 

Yinci? 

LE  ROI. 

Oui,  et  j'ai  charg^  ä  Florence  mattrö  ^Aä 
d'acquerir  tous  les  chefs-d'oeuvre  dbÖt^^ 
sance.  Le  roi  d'Espagiie,  je  le'sais',i 
qüe  moi;  mais,  voyez-vous,  mes  äixjiijy^ 
pas  plus  sur  ce  terrain  que  sur  les  autres. 
de  Ma;xiinilien,  et  e'est  UH  ^vdnemeiil 
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faire  beaucoup'attendre,  Charles  voudra  la  couronne  im- 
periale; foi  de  gentilhomme!  c'est  moi  qui  Paurai!  Töutes 
mes  mesures  sont  prises.  Le  fils  de  Jeanne  la  Folie  pr£* 
tend  de  mSme  la  haute  main  en  Italie;  je  lui  tordrai  le 
poignet!  II  veut  se  donner  un  renom  d^aimer  les  savants 
et  de  m^riter  leurs  louanges;  j^en  ferai  bien  plus  que  lui 
dähs  ce  genre,  et  Phonneur  m^en  restera.  Ah!  ah!  ilserait 
l^u  de  Yoir  Salamanque  plus  docte  que  PUniversit^  de 
Paris! 

CLEMENT  MAROT. 

J'en  pleure  de  joie!  La  France  n'a  jamais  eu  pareil 
monarque!  Votre  nom,  Sire,  sera  dans  la  gloire  jusqu^ä 
la  derni^re  g^n^ration  des  hommes! 

LE   ROI. 

Ah!  mes  amis,  Dieu  vou3  entende  et  me  fasse  monter 
surtous  mes  rivaux!  De  la  gloire!  Oui,  je  veux  de  la 
gloire !  Beaucoup  de  gloire  et  beaucoup  de  joie,  et  beau- 
coup  de  gaiet^,  et  beaucoup  de  plaisir,  et  plus  que  beau- 
coup de  tout  ce  qui  rend  la  vie  charmante!  De  la  magni- 
ficence,  de  Pesprit,  de  IMclat,  du  bruit,  de  l'amour,  de 
Pamour  plus  que  le  cceur  n^en  peut  tenir,  ä  Pinfini,  bien 
haut,  bien  haut,  par-dessus  la  täte ! 

MARIE  QAUDIN. 

Vive  le  Roi ! 

TOÜS.  * 

Vive  le  Roi ! 

LE  ROI. 

Quant  ä  monsieur  du  Pape,  ma  belle  enfant,  mes  chers 
amis,  qu'il  en  soit  pour  ses  avances!  Les  jours  sont  finis, 
oü  11  jxmvait,  en  effrayant  les  peuples,  courber  les  princes ! 
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N^äYons^nous  pas  vu  votle 
excommuniö  cofnme  serpe  pir  le 
s^en  porter  quemieux? 
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Nous  Tavons  Yu!  aucun  de  nos 
Personne  ne  se  soucie  plus  du  Pßpt 
sah  ce  que  vaut  la  cour  de  Rome,  et  äi 
ne  ressemblent  gu^re  aux  apötres!  Um 
aux  chr^tiens  ni  la  foi ,  ni  Pesp^rance,  ui 
Ja  bourse,  et  j^ai  r^lu  d^arr^ter  ses 
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Palme  mieux  voir  Fargent  dans  les  pochj^  i|ei;^ 
ses  serviteurs  que  dans  Celles  des  cardluaux. 

FLORIIIOND  kOBERTEfijfi^in    ^^HtJk 

Pas  un  homme  ralsonnable  ne^peo)^ 

MARIE  GAUDIN. 

Ni  une  femme  ralsonnable  non  plus.  :.,,-^^.^r|.  ^^ 

LE.ROI.  '      '^p  «itt 

Foi  de  gentilhomme!  nous  ^mt^  ^^äüt} 
pour  &ire  sauter  les  ^cus  de  mes  peuples  que 
les  Rovöre  ou  les  Mddicis!  Mais  savez-vouf  j^lft 
mands  commencent  aussi  ä  se  fächer  to\Lt 
les  coUecteurs  pontificaux?  Je  suis  curieiixii||^ 
que  pense  mon  fr^re  Qiarles  des  remu 
tenbergl  i^^iefi«« 

M.   DE  LAUTRECt.^  ;;,.j^^ 

Des  sottises,  s'il  ne  prend  pas  co 
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LE  ROI. 

Je  ne  serais  nullement  fächd  de  voir  P^lise  ramen^ 
au  train  modeste  recotntnande  par  rEvangile« 

MARIE  GAUDIN. 

Le  Pape  devrait  vous  donner  les  heiles  choses  dont  il 
n'a,  au  fond,  nul  besoin.  Vous  nous  en  feriez  part, 
n'est-cepas,  Sire? 

LE   ROI, 

Foi  de  gentilhotnme!  je  ne  garderais  Jamals  rien  pour 
moi !  Tout  ä  vous,  ma  belle !  et  ä  mes  amis ! 

MARIE   GAUDIN. 

Je  ne  veux  que  le  coeur!  A  votre  sante,  mon  maitt'e! 

TOüS. 

Vive  le  Roi !  mille  et  mille  annees !  et  davantage! 
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Üne  ^ie  ddi^t  le  Vatican.  —  L^n  X  lii^' 
cardiniilde  Bibbiena^le  cardinid  Be^albüf?« 
le  fond  de  la  salle,  pr&s  de  la  porte,  le  se^i 
gentilhomme  saxon,  attendant  qu*il  lui  söit 


Je  me  m^lerai  möi-mtoie  <i(3  eetM^ 
berg,  et  je  pr^tends  la  dinger  de  j^on  & 
sottises  par  lesqueUes  oa  Va  axihr^^^ 
contre  lequel  les  Franciscains  r^lament  m 
un  sot;  ce  n'est  pas  un  moine  illettr^,  mmi^ 
d'entre  eux.  II  a  de  Tesprit,  du  savoiUjflldJ 
m'a  ^crit  sur  le  ton  le  plus  convenable,  et  je 
drai  contre  les  Tetzel,  les  Eccius,  et  cett«  lü^ 
tiques  ridicules !  De  telles  gens  voudraient 
en  Allemagnel  Je  ne  Pentends  pas  ainsi ! 

BIBBIENA. 

Votre  Saintetd  me  semble  dans  la  route  deli^ 
deTä-propos. 

LEON  X. 


«»WS 
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Soyez-en  sür.  II  ne  s'agit  pas  ici  d'une  <| 
gieuse;  c'est  bonnement  une  difficult^  dSe 
gens  s'y  sont  mal  pris  pour  obtenir  Pargi 
faut,  et  je  donnerai  tort  ä  nos  gens. 

SADOLET. 

Si  les  pred&esseurs  de  Votre  Saintet4  41 
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agi  d'apris  des  principe?  aussi  sages ,  nous  n'eussioos  pas 
eu  ä  d^plorer  le$  fuaestes  histoires  de  Jean  Huss  et  de 
J&6me  de  Prague. 

LEON  X.     V  ^ 

Et,  surtout,  Celle  de  Savonarole.  Soyez-en  sür,  je  ne 
permettrai  pas  qu'on  la  recommence.  Ce  Fröre  JÄröme, 
qui,  apr^  tout,  n'dtait  qu^un  ^nergumöne,  un  ennemi  de 
ma  maison,  on  a  reussi  ä  en  faire  un  saint  par  la  s^verit^ 
absurde  dont  on  a  use  ä  son  ^gard.*  Martinus  Lutherus 
n'aura  pas  de  ma  main  Phonneur  du  martyre. 

BEMBO. 

Ce  bön  Pore  ecrit  d'une  maniöre  admirable. 

—  -  «  '  . 

L^ON    X. 

J'^prouve  le  degoüt  le  plus  complet  pour  les  suscepti- 
bilit&  de  couvent  et  de  sacristie.  Le  Pape  est  un  grand 
prince,  ne  perdez  pas  de  vue  cette  verit^;  dans  quelques 
ann^es,  il  n^y  aura  sur  la  terre,  en  fait  de  puissanc^s, 
que  lui,  TEmpereur,  les  rois  de  France  et  d'Angleterre, 
et  le  Türe.  Les  autres  souverains  ne  seront  que  d^riches 
seigneurs  sans  aütorit^.  II  Importe  donc  que  le  Pape  ne 
dirige  plus  sa  conduite  d'aprös  les  avis  et  les  pr^ventions 
des  moines.  Dites  ä  M.  de  Maltitz  d^approcher. 

SADOLET. 

Approchez,  seigneur  de  Maltitz,  Sa  Saintete  vous 
demande! 

.     LE  SEIGNEUR  DE  MALTITZ. 

Je  suis  aux  ordres  de  Sa  Saintete,  et  soUicite  la  faveur 
de  lui  baiser  les  pieds. 

LEON  X,   faisant  sur  lui  le  signe  de  la  croix. 

Seigneur  de  Maltitz,  nous  sommes  d^anciennes  con- 
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naissänces.  Vous  m'avez  bieti  terrf/' 
raux  de  r£glise$  m^ont  fait  de  vds^l 
et  de  votre  fidäit^,  des  rapports  ^  av< 
une  occasion  importante  cöiäMe  ceUe  d« 
entretepSr,  je  n^ai  pas  )ugi6  co&vatii^llPii 
autre  d^vouement  que  le  v6tre. '        '•^''yuj^^ 

LE  SEIGNEUR  DE  MALtim  . 

Trds-Saint  Pdre,  cß  moment  me  r4co|ii] 
tous  mes  m^rites. 

L&)N  X. 


um  ßffl'j 
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Pour  la  commission  que  je  vais  yous 
faut  un  homme  de  guerre  et,  enih&ni 
tisan  däiö  et  un  savant.  Je  rencontre  ces 
en  vöus.,  et  j'en  bdnis  mon  heureuise' 

LE  SEIGNEUR  DE  HALlltZ*     , 

Ce  que  je  puis  est  assur^meat ,  j|U- 
Saintetö.  ; 

LltoN  X.  '  ni 

Vous  irez  trouver  de  nia  part  votre  p^^ 
duc  Fr&ldric  de  Saxe.  C'est  un  priincjp  ^^o^^ii»^ 
et  je  me  r^jouis  de  le  savoir  respectjl.  jßf^^ 
ronnes  et  les  politiques  refl^his.  Vous  lui 
vois  avec  plaisir  accorder  sa  protection  ä 
en  Jesus-Christ f  dorn  Martinus  LUI 

de  Tordre  de  Saint-Augustin  est  un 

»  ■ 

science ;  je  ne  veux  pas  quUl  soit  harce 
crets  ou  des  maladroits ,  tels  que  parai 
teur  Tetzel,  Eccius,  le  professeur  Hol 
Vous  prierez  Son  Altesse  j^lectoraliei  ik 
relation  avec  dorn  Martinus .  d^intei^Mil^J! 
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le  bon  Pire  pour  que  l'entente  se  fasse  ais^ment.  U  ne 
feut  pas  qüe  les  malintentionn^  continuent  ä  nuire  ä  la 
i^utatipn  d^un  si  habile  hdmme  en  räpandant  le  bruit 
quHl  sie  soustrait  ä  la  sainte  ob^issance,  ce  doat  je  le  sais 
tout  ä(  fait  incapable;  et  afin  de  temoigner  ä  Pauguste 
Electeur,  parune  preuve  irr^&agable,  toute  moa  affec*- 
tion  paternelle,  vous  remettrez  ä  Son  Altesse  la  Rose 
d'or.  J'en  ai  express^ment  dispos^  pour  eile. 

LE  SEIGNEUR  DE  MALTTTZ. 

L'£lecteur,   mon  maltre,  sera  certainement   p^n^tre 
d^une  reconnaissance  sans  bornes. 


LEON  X. 


Ne  manquez  pas  de  le  persuader  fortement,  arnsi  que 
dorn  Martinus ,  que  je  n'entends  pas  soülever  de  sottes 
querelles,  ni  de  controverses  ihalsonnantes.  Le  Saint- 
P^re  est  instruit  que  bien  des  abus  se  sont  gliss^s  dans  les 
öpinions  soutenues  avec  plus  ou  moins  de  raison  par  des 
docteurs  dont  Porthodoxie  n^est  peut-£trepas  ä  Tabri  de 
tDüt  bläme.  Arrangeons  nos  dissentiments  sans  bruit  et 
dans  un  esprit  de  Charit^  mutuelle. 

LE   SEIGNEUR   DE  MALTITZ, 

II  est  probable  qu'en  s'y  prenant  de  cette  fajon,  les 
difficult^  vont  tomber.  Votre  Saintete  souffle  dessus  avec 
tant  de  douceur  que  la  moindre  Irritation  ne  saurait  tenir. 

LEON   X. 

Cardinal  Sadolet,  donnez-moi  les  deux  lettres  qui  sont 
sur  cette  table. 

SADOLET. 

.  : Les  voici,  Tr^s-Saint  Pore. 
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•  Je  TÖüs  ie$  remersV  sdgüisiil 
adre$s6e  aü  seigiieür  George 
täUdbäÜre  Degehfaird  P£^li§k$ 
dif  'vötiie  söuveraih ,  je  n'^n  satibd 
de  iWre  ün  aussi  graild  öas.  ^  -  ^  ^^^^7 

LE  SEIG^UR  J)E  MAB'»«. 

Ils  meritent  peut-£tre  un  tel  honaü^  ^ 
envers  le  Saint-Si^ge  apoistoliqtte'^cff  &br 
votre  personne  sacr^e.  .  -    .   "^   aoin 

Je  le  sais,  je  le  sais,  seigneur  de  Malläli 
rez,  en*  mön  nom,  de  biea  remoittitt 
table  point  de  Vue  de  la  qu^tiol\,  U 
ni  döm'Martinus  ne  s^jr  trc^npentwi 
peu  abusd  de  la  yente  des  lndiilgeiicf%|)c^ 
la  fa^n  dont  on  pröc&ie ,  je  m  ^^ß^^f^t 
füt  gliss^  des  irregularit^s;  Qu'oiöl  .m^ 
convenables ,  et  je  suis  |urdt  k  les 
c'est  que  Pargent  dont  k  Gbambr^-f^pilf» 
et  ne  voudrait  se  passer  nousar 
naire:JLes  moyens  impprtent  peu. 

- '       '  '  -      *  i  i»  :J  p     3 

LE  SEIONEUH  0J&  KWO^ff^^ 

Je  ne  suppose  pas,  ddsä  präsent,!  qafi|i 
les  intentions  de  PElecteur  d'imposer  UQ 
niaire  ä  la  Chambre  apostolique.  ,;^   .^Q 

LEON  X.  'jna 

Je  ne  le  crois  pas  non  plus ,  et,  dadt 
voudrais  Tadmettre,  car,  sur  et 
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avec  sinc^k^f  les  embarras  s^i^ux  commenceraient. 
Autai^  |e  suis  facile  pour  les  autres^  questions,  autant, 
pour  celle^lä,  on  me  trouverait  rigoureux.  Vous  avez 
assez  v&:u  ä  Rome  et  dans  mes  Etats  pour  savoir.que  nQS 
revenus  et  les  pr^levements  exerc^s  par  PEglise  dans  les 
pays  chr^tiens  ne  sauraient  Stre  diminues  sans  amener 
des  inconv^nients  dont  il  est  de  mon  honneur  de  ne  pas 
grever  rfiglise.  Ainsi  donc,  voilä  qüi  est  arrang^.  Je  suis 
disposd  k  rester  conciliant  en  toutes  matidres,  pourvü 
.  que  les  besoins  de  la.  Chambre  apostolique  soieiit  sa(is- 
faits.  Adieu,  seigneur  de  Maltitz. 

LE   SEIGNEUR  DE   MALTITZ. 

,  Je  soUicite  la  b^nediction  de  Votre  Saintete. 

II  s'ageaouille  et  baise  la  mule  pontificale. 

■•    ■  ^  ■■  '.  .     ■    •        ,  .  _  ,  . 

L^N  X ,  öleyant  la  main  drdte  et  faisant  sur  lui  le  signe  de  la  croix. 

Benedicote  in  nomine...  Je  vous  enverrai  d'excellent 
vin  de  Sicile  pour  aider  ä  vos  diners  de  voyage.  Adieu , 
Maltitz.  Cardinal  Bibbiena,  vous  viendrez  ce  soir  ä  notre 
petit  concert.  Et  vous,  Bembo,  ne  chasserons-nous  pas 
ensemble  aujourd'hui? 

LE  CARDINAL  BEMBO. 

J'en  meurs  d'envie,  Trds-Saint  Pere. 

LEON   X. 

Süivez-moi  donc,  Nemrod.  On  me  dit  que  la  l^ättue 
est  excellente;  ne  perdons  pas  plus  de  temps. 

Ils  sortent. 
BIBBIENA.     . 

eher  Maltitz,  vous  comprenez  que  nous  ne  tenons  pas 
k  ce  que  Pargent  arrive  par  la  route  d^  indulgences  ou 
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autratüent;  näus  ra; 
nous  Youloos  Targent,  notts'»' 
il  ne  laut  pas  aller  s'im^ginar  >^l|ai 
obd^  de  cet  ar^nt.  »^^f-  |3r, 

LE  SEIGNEUR  DE  ItlüE.' 

Je  suis  un  peu  embarrass^,  /cif i^ 
ne  tienne  comme  vous  ä  cette  q 
les  autres.  ^ 

.  BIBBIENA. 

Tln  ce  cas,  tant  pis.  Dites  ä  Fr|&l^Q<|  || 
irriter  notre  faim ;  nous  devieodrions  d^' 

LE  SEIGNEUR  BE  MALTHI^l      V 

Mon  äoquence  fera  de  son  mieux/  A< 
simes  seigneurs ;  il  me  &üt  achever  m^^ 
me  mettre  an  route  demain  matliil  '"iP 
mains,  et  me  recommande  ä  vos  böütfis 

SADOLET.-i    :ji;i  • 

S'il  allait  &houer  dans  sa  mission^  ^  l^ 

»Ar 

BIBBIENA. 

II  est  difHcile  qu'il  y  röussisse.  XM  resiii 
sous  nos  pieds. 

SilDOLET. 

Et  9*  cependant ,  nous  travaillons  -ä 
jusqu'aü  .ciel. 

BIBBIENA. 

Ce  sont  les  bases  qui  se  d^gradent. 


SADOLET*   D  i.;JÖ*  f 

Nous  les  fortifions  de  notre  miemciai 
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gent,  de  gros  blocs  d^argent,  et,  chaque  jour,  le  bespin 
de  ces  matöriaux  est  plus  poignant. 

BIBBIENA. 

Et  chaque  jour  ils  deviennent  plus  difHciles  ä  extraire. 
Nous  faisons  ressource  de  tout.  Les  impöts  montent, 
montent/montent!  Bourgeois  et  paysans  murmurent  et 
menacent:  On  les  r^duit  ä  la  mendicite,  et  le  commerce 
tourmente  s'Äeint.  Les  privil^ges  des  villes.  sont  atta- 
quiSy  et  ä  travers  les  fissures  que  nous  pratiquons,  nous 
allongeons  tous  les  doigts  des  deux  mains  pour  nous^m- 
parer  du  peu  qui  se  trouve.  Nous  vendons  les  ofHces, 
nous  vendons  les  eures,  nous  vendons  les  6v^ch&,  nous 
vendons  les  patriarcats,  nous  vendons  le  cardinalat ; 
nous  inventons  chaque  jour  quelque  denr^e  eccl^siastique 
ä  vendre.  Qu'est-ce  que  nous  ne  vendons  pas?  Nous 
avons  fait  perir  assez  lestement  le  cardinal  Petrucci,  äu 
temps  de  la  guerre  d'Urbin  et  pour  la  conspiration.de 
Baptista  Yercelli ,  et  si  les  cardinaux  Sauli  et  Riario  ont 
^chappd ,  vous  savez  ce  que  le  salut  leur  coüte ! 

SADOLET. 

Oui,  ä  eux  et  ä  bien  d^autres;  on  a  battu  monnaie  sur 
le  dos  du  sacre  College  au  moyen  de  cette  lugubre  ^uip^e. 

BIBBIENA. 

Vous  avez  raison.  Les  trente-quatre  promotions  faites 
ä  la  suite  de  cette  affaire,  sous  pr^texte  de  nous  procurer 
des  fidelit&,  vous  en  souvenez-vous?  Le  produit  de  cette 
Operation  financiere  a  ete  de  cons&^uencej-m^is  la  con- 
science  publique  n^avait  encore  jamais  du  porter  un  si 
loürd  fardeau.  Si ,  maintenant,  nous  consid^rons.  notre 
fii(on  d'agir  ä  F^tranger,  eile  est  absolument  pareille* 
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Nous  regardons  Hdbnä  toutes 
sur  les  annates ,  sur  le  D6fii(^';^sl^t#; 
&meuses  indulgences,  rembeupas  du 
tant  de  &tigueS|  de  pftoccupatio^^ 
rapines,  rien  ne  nous  su^t,  j^o^^^ 
combler  le  vide,  et  chaque  jop^^j^i 
dans  une  plus  lamentabl<^  misset  vf 
piteusement  ä  Paide;  notre  iucHgi^fe 
6crase;  nous  savons  de  moins  ea  Qi^ijEi^ 
et,^yez-en  bien  persuad^!  nousfii^iSp^; 
une  protestation  violente  de  U  c 
va  nous  ahurir  d^un  tojle  universell  :1< 
grands  et  petits ,  noiis  feront  (^nti^^^pßf^ 
c^est  assez  nous  appauvrir,  vous  a'am^^ 

SADÖLET.  •-"^•^^ 

Mon  eher  ami,  je  m^y  attends.  Öfi^s^ 
quel  droit  nous  pouvons  all^güer.  poür.  :ail 
stance universelle.  •'■■.>  .i  ^'^     ^, 

BIBBIENA,  >i 

II  y  aurait  quelques  bonnes  raisons  ä 
faveur,  L'Eglise  repr^sente  rintelligdieei^ 
nous  absorbons  servent  ä  la  nourritüi^ 
de  la  science^  des  arts  et  des  autres  bonn^  dii 


SADOLET. 


;  3t 


5*i 


Ils  servent  aussi,  convenez-en,  ä  b  gßl 
Tengraissement  de  la  mollesse,  du  vice  et  at 

BIBBIENA.         i    n   ^Upl 

Je  Tadmets ;  mais  il  n'est  pas  d?Aoß^ 
Toute  socidt6  cultiv^e  est  üne  sod^t4 
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pour  cela  retdurner  ä  la  barbarie  ?  Celle<i ,  peut  -  £tre ; 
est  insensible  aus  agaceries  pay^es  des  belies  courtisanes; 
mais  eile  ouvre  le  ventre  aux  prisonniers  de  gaerre,  et 
barbouille  de  sang  la  figure  hideuse  de  ses  idoles...  Par- 
donnez-^moi  si  j'interromps  ici  notre  entretien.  J^ai  donn^ 
rendez-vous  chez  moi  ä  notre  eher  Rapha6l;  je  veux  le 
gronder  sur  un  certain  chapitre.  Si  vous  n^avez  pas  d'oc- 
cupation  bien  pressante,  vous  viendrez  avec  moi  et  join- 
drez  votre  morale  ä  la  mienne.  Qu'en  dites-vous? 

SilDOLET. 

Volontiers,  mon  ami;  descendons. 

Bibbiena  et  Sadolet  sortent  avec  majest^  de  la  salle  et  traversent  les  gale- 
ries  et  les  appartements  pontificaux;  la  foule  des  employ^  et  soldats  du 
Sacr6  Palais  s*ouvre  devant  eux  et  les  salue  avec  respect.  Au  bas  de  Tes- 
calier,  ils  trouvent  leurs  propres  officiers,  secrötaires,  caudataires,  ca- 
m^riers,  gentilshommes  et  serviteurs  de  tous  grades.  On  fait  avancer  les 
,  mules  caparafonn^es ;  on  soutient  sous  les  bras  les  deux  dignitaires  pour 

les  mettre  en  seile.  On  s*achemine ;  on  entre  dans  les  rues  de  Rome. 
Uescorte  ouvre  passage  au  milieu  de  la  multitude^  qui  s'^carte^et  se 
referme.  De  temps  en  temps ,  Tun  ou  l'autre  des  deux  princes  de  TEglise 
l^ve  le  bras  et  donne  la  bön^diction  aux  moines ,  aux  femmes ,  aux  mar- 
-  cfaands ,  aux  gens  du  peuple ,  agenouillös  ä  leur  aspect. 

BIBBIENA. 

Consid^rez  ce  bariolage  de  figures  et  de  costumes ! 

SADOLET. 

C'est  un  spectacle  dont  je  ne  me  lasse  Jamals .  U  me  semble 
propre  ä  exciter  Pimagination  la  plus  paresseuse.  Nous 
voyons  icl  un  &:hantillon  de  tous  les  peuples  du  globe. 

BIBBIENA. 

Ck)mme  ces  Espagnols  ont  la  mine  arrogante  f  C^est ,  de 
nos  jours,  le  peuple  dominateur;  et  depuis  quUls  ont 
däcouvert  les  Nouvelles- Indes,  iL  n'est  de  botaes  ni  ä 
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lern,  orguel»  ni  &  leur^  ^ittpdyhS^flll^ 

Et  lä,  dans  ce  coin,  ces  trois  K  '  ^ 
de  leurs  yis^e$,  911  s^ajper^oit^ 
Goa  et  de  Diu  ne  le  cMent  j^s  en' 
tion  ä  leurs  yoisins  de  la  Guäcfiäiuu  . 
ces  Frangais,  le  nez  au  yent^  tt^toiMJ^ 
charm^  d'eux-mSmes ! 


^:^'': 


ITtiH 


BflüMP^; 


-^i 
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E%  läylkl  ces  brayes  Suisses,  fJuib 
qui  se  rudotent  ayec  des  Allexnan^f^(^  ^^ 

Je  yous  montrerai  4  )pon  tpiu:  jC^i 
comme  des  statues :  ils  s*arrÄterit  *  t  _  ^^,„ 
pris  un  groupe  de  Syriens  et  de 
yoilä  le  seigneur  Pompeo  Fran^üim 
d'armes;  il  boüscüle  les  insulaitt&'fet" 
C^est  fort  heureux.  Ils  n^auraient  houg6 
Sayez^yous  quelles  r^flexions  me  yieft 

BIBBIENA. 

11  m^en  yient  des  mondes !  Ma  t£te 
je  contemple  ces  longues  ligues  de^' 
ces  ^glises,  ces  tours  ä  triple^tage; 
d^liyf^es  par  FefiFort  des  temps  de  le 
et  qui  semblent  proclamerencor^^les 
table  antiquitä.  Quel  cadre  pouir,  mi 

SADOI.$f*ch    Vi 

Je  me  demande  combien  d^an 


»T« 
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d'origine  si  ^disparate  vont  rester  attach^  ä  k  grande 
m^tropole,  qui  ne  semble  leur  rendre  d'autre  servkeque 
de  leur  prendre  ce  quMIs  gagnent. 

BIBfilENA. 

J^ai  peur  que  les  ann^es  ne  soient  d^sormais  des  mois. 

SADOLET. 

^on  Dieu!  vous  ätes  trop  sombre.  Est-il  bien  certain 
que  .(^es  peuples  se  rendent  jamais  compte  de  Futile  et  du 
auisible?  Depuis  longtemps,  la  sainte  l^glise  vit  de  leur 
sttbstance;  et  Thabitude  est  un  joug  bien  Strange.  II  suffit 
qu'une  chose  soit,  pour  que  la  plupart  des  esprits  en  con- 
clueht  qu'elle  doit  ^tre.  D'ailleurs,  en  mati^re  de  reli- 
gioh,  qu'est-ce  que  le  vulgaire  d&ire?  La  puret^,  la 
v^rit^?...  II  ne  s'en  doute  pas,  Ni  ses  sens,  ni  son  coeur 
'i]i^en  €prouvent  le  moindre  besoin.  11*  lui  faut  des  mots 
öcmirentionnels  y  et  töujours  ä  peu  pris  le  mime  bagage  de 
superstitions  plus  ou  moins  sottes  que  nous  avons  con- 
serv^es  du  paganisme  et  que  le  paganism^lui-m£me  tenait 
de  plus  loin.  C'est  lä,  pour  les  masses,  ce  qui  s'appelle 
religion,  et  elles  en  auront  töujours  soif.  Le  danger 
actutel  jexiste  dans  quelques  id^es  sans  cesse  renaissantes  y 
lux&d^une.minorit^,  et  une  minorit^  met  bien  du  temps 
ä.Jbattre  ,en  brkhe  la  folie  generale. 

:ei^ö      .  .  I  BIBBIENA. 

Je  vous  en  prie,  accordez  donc  votre  b^n^diction  ä  cette 
vieille  femme  ä  genoux  qui  vous  präsente  ses  deux  enfaats ! 

SADOLET. 

Volontierst«»«  Elle  a  la  figure  la  plus  respectable  du 
mönde.««  Qu^on  lui  donne  un  ducat...  Je  contiliue.  Les 
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savuits  noüs  occftsionoteftt 

> 

engouement  iaimod6r6  ipoucM  püii»» 

Vous  avez  raison ;  cepeadanl^tli 
style  des  Päres  est  pitpyable  ^ .  et^4i}||fi 
tales ,  franchement ,  il  me  couvre  d% 

SAJbOLET« 


Je  ne  le  nie  pas;  mais  nous  ^nymm^ 
On  nous  gäte  notre  bien ;  *  pn  le  di^^ymi^* 
grons  nous-mömes,  vous,  Bemibo,'^r^" 
Pape  encore  plus  que  nous  tous,  ti, 
une  plai^anterie ,  bonne  ou  mumi^^^ 
Tout  ce  qui  a  de  Pesprit  et  du.,godt  ^t 
pr^ends  pas  que  nous  ayons  toit.  Mp 
tenir  un^^tablissen^ent  ä  la  saii^tke  a^ 
rons  du  matin  au  soir  que  nous  ne  ^< 


y^nu^i 


Savez-vous  un  remWe?  :,  -;  jm; 

II  y  a  des  maladies  qui  viendieii't  ifö 
temp^rament  de  TEglise  est  de  vitreltf 
tant  de  röformes!  et  de  si  proföhdei^!  Il^^j 
mateur  et  consentant  ä  me  £iire%jp 
Paul ,  pour  souper  d^un  oignon  ccu  damjfi 

bibbienaV  naiT^MM  t 
Vous  me  faites  frissonner.         [  xr/oi 

Jugez  ce  que  rdpondraientiäiaä; 
autant,  L6on  X.et  chacun  de  no^l 
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l£g:u€fs!  Leur  Indignation  serait  partag^/d'ailleurs,  par 
tous  les  archev&]ues^  ^v^ques,  abb^,  prieurs,  moines 
pr^bendds  de  la  chr^tient^,  comme  aussi  par  les  princes 
qui  me  trouveraient  suspect  d'hypocrisie,  de  fanatisme, 
de  d^magogie ,  et  n'auraient  peut-Ätre  pas  tort.  Je  ne  suis 
pourtant  pas  eloign^  d'admettre  que  de  temps  en  temps, 
une  tentative  d^ascetisme  n'ait  ses  avantages.  II  n^est  pas 
mauvais  qu^un  maitre  fou  quelconque  ,.cherchant  aü  fond 
de  sa  cellule  des  aventures  spirituelles,  se  mette  au  pain 
et  ä  l'eau  et  se  flagelle  ä  tour  de  bras.  Outre  que  de  pa- 
reilles  frdnesies  plaisent  au  bas  peuple  en  maintenant  la 
tradition  des  anachor^tes  de  la  Thdba'lde ,  successeurs  des 
honn^tes  Corybantes  et  de  tous  les  Isiaqües  qui  se  sont  plu 
ä  se  fouetter  eux-m^mes  depuis  que  le  monde  est  monde, 
cela  sert  plus  tard  de  raison  pouf  bätir  de  belles  eglises 
en  porphyre,  en  marbre,  sous  Tinvocation  du  saint 
komme,  et  faire  en  son  honneur  d'admirables  peiritures, 
desstatuesde  beaut^ merveilleuse,  et,  finalemeht,  creer  de 
riches  benefices  pour  des  ecclesiastiques  qui  n'ont  rien 
de  commun  avec  leur  saint.  Mais  d^autres  r^sultats?  Je 
n'en  peux  pas  apercevoir. 

BIBBIENA. 

Mon  Dieu !  que  les  hommes  sont  fous !  Vivre  et  laisser 
vivre,  est-il  rien  de  meilleur  et  de  plus  aise?  Quand  le 
monde  est  si  beau !  Quand  les  objets  aimables  abondent 
de  toutes  parts !  Quand  on  peut  faire  de  son  temps ,  de 
son  esprit,  de  son  coeur  de  si  doux  et  si  faciles  emplois  ! 

SADOLET. 

Et,  ä  d^faut  du  reste,  la  curiositd  seule  ne  sufHrait-elle 
pas  ä  charmer  Fexistence?  L^aspect  des  affaires  est  intä- 
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«bttu^oe  4es  Florontiafr  pli^e  ,(| 
voUä  les^  Fran9ais  qiu  prenoqsil 
avtf ,  et  k  Qouveau  Gäa^r  germiulipf^ 
jeune^bomme  donttcm  rue  s^itiäeti 
Gttrieux  dbbserver  ses  premiäs^  fiiii^a»4 
Quel bruit !...  Que  faites^vousidoiye 
arrätez-vous  cet  homttie?      r.  ./:r::rrD-;-ß* 

Monseigneur  rövdrepcüssiixj^^;^!^^^, 
sbires  le  poursuivent,  et  Ü  cjjejcl^'^^ 
tenons!  ^^ . 

^  SADOLET. 

Lais$69-le  aller,  ce  pauvre  yQleiM|;ff>»  i$S|l| 
va,  sauve-toi  et  täche  ie  tc  amis^'trjM 
Mais  noufi  vaici  ä  votre  porte,  et^ 
maltre  Raphaä.  Arrätons*npus»  ;,   ;  j^q  ^^^ 

RiO^HAEL,   suivi  de  quelques  d^yes  et  «tfe  s^llfii^^faf^' 

les  deux  cardinaanu^^L^';  ipcf^t, 

Excellences  reverendissimes^  je  bolse  ypß 
Salm,  je  suis  charm^  de  te  voiri 

SADOLET*      ,  .  uf)   t 

Salut^^chermaitre,  donnez-niiot  la  maiah. 

Les  cardinaux  metteat  pied  k  terre«  IU«ntrent  äam  W 
des  compliments.  RaphaSl  les  soft,  et,  en  caasam^i 
te  lange  escalier.  Leiir  äuite  8*arr£tie!diai|Bf imt 
plus  loia  et  entrent  dans  une  salle,  oni^.4* 

.  svec  dltnmenses  portitees  en  ^offie»  du   '     '^ 
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Moniami,  p^ene«  pkce,  ]t  vbus  prie,  daiK  «e  fatrteüil. 
Assieds-^toi ,  Räphael,  moft  enfant;  mets^toT^äür  ce  ta- 
bouret;  ttiviens  iei  pburfitre  chapitr^.  i        . 

•  r 

RAPHAEL,   souriant. 

•  .;        ,  .  ■  .        •         ■         _...■...•  ^;   .'  'i •  • 

.  Jet m'en  suis doute  h  la  tournure  de  votre  billet...  Est-^«^ 
4  cause  de  ma  conyersation  d'hier  avec  deux  de  vos  rev^- 
rendissimes  con£reres? 

BIBBIENA. 

Qü'est-ce  que  tu  leuf  as  dit? 

RAPHAEL. 

Ils  ätaient  devant  mon  tableau  des  Apötres  et  pr^ten- 
daietit  que  Saint  Pierre  et  saint  Paul  ^taient  trop  rouges. 
Je  leur  ai  r^pondu  qu'ils  ne  pouvaient  ötre  autrement, 
voyaht  FlfegKse  gouvernee  comme  eile  Pest.  Je  vous  assure 
queces  deux  seigneurs  sont  partis  sans  en  detnander  da- 
väntäge,  ' 

' .       •  BIBBIENA ,    k  Sadolet. 

Vous  entendez?  Cest  le  commentaire  ä  notre  conver- 
sätiöh.  Maintenant,  Raphael,  il  s'agit  d^autres  aiSaires... 
de  tes  int^r^ts ,  mon  enfant !  Le  cardinal  Sadolet  te  veut 
du  bi6n  comme  moi-mSme,  et  nous  pouvons  parier  ouver- 
tement  devant  lui. 

RAPHAEL. 

L^un  et  Tautre,  vous  me  comblez  de  bontjfs.  Je  seiais 
le  dernier  des  ingrats  si  je  le  meconnaissais.  , 

BIBBIENA. 

iBepuis  la  mort  de  ta  fianc^,  ma  pauvre  niece,  ma 
chdre  l^arie,  je  ne  sais  qu'imaginer  pour  ton  ^tablisse- 
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ment.  Dis^nous,  toi-m£mef 
ä,caE,^ard?  liest temps  d'yjNMiiKii*^ 
jours  jeune^  et  m^e  tu  #tt^^|p 
rheure.  De  mon  cöti,  |e  me^^^^jii 
ton  avenir  assurd  et  la.  vie  se.mmr, 
sereine ,  calme  et  teile  qu^il  te  1b  mul' 
ment  les  chefs-d'oeuvre  qubn  est  m 
car  tu  es  sur  cette  terre  une 


SADOL^T. 

Toi  et  Michel-Ange,  on  peut  y<na 
Horace  fait  les  Dioscures  :  Lucida  sid&^i 

RAPHAEL. 

J^aipleure  la  mort  prömatur^e  de,  ixui 
Bibbiena.  J^  Tai  pleur^,  la  pauyre  JS^ 
litds  ä  eile  et,  aussi,  parce  que  vojas 
prds,  eile  me  serait  venue  de  yqxnß  m\ 
tant,  je  ne  vous  Tai  pas  cach^  :  je  n^ai  f 
confiance  au  mariage.  Ce  sont  des  biiens  qui 
pas.  J'aime  ma  libert^.  J'aime  deyant 
tain  saus  barridres;  j'aime  la  vie  et,  poj^jyi^  jri 
fonddemon  coeur,  j'aime,  jusqu'4  lü^i 
d'une  autre  que  j'ai  perdue  et  qiii,  -^ 
m'aurait  pu  faire  changer  d'opinion,      ^  x 

BIBBIENA. 

Ne  parle  pas  de  ta  pauvre  B^trice... 
Ce  Souvenir  t'afflige.  ' '^iB^tH 

RAPHAEL. 

S'il  m'afflige,  il  m'eanoblit.  Ce%te 
fait  ce  Men  de  me  donner  4  connaiti^j^"" 
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plus  noble  peut  atteindre  de  ddsint^ressementet  de  bontö; 
du.  sein:  de  la  mort ,  eile  m^envoie  encore  ce  ressehtiment 
d^une  eheste  m^lancolie,  source  pure  que  je  n'aurais 
jamais  connue  sans  eile.  Sa  memoire  m^enveloppe.d^un 
volle  de  cr^pe  dont  les  plis  n^ont  rien  de  lourd  et  que  je 
ne  voudrais  pas.rejeter.  UafiFection  qui  nous  a  unis  brüle 
en  moi  comtne  une  lampe  allum^e  aux  flambeaux  ;de 
Timmortalit^.  Pour  vous  plaire,  j^avais  consenti  ä  une 
alliance  ä  laquelle  vous  saviez  bien  que  ma  volonte  ne 
me  pdrtait  pas...  Le  ciel  ne  l'a  pas  permise...  Ne  parlons 
plus  de  rien  de  ^semblahle. 

BIBBIENA. 

Alors  tu  pr^tends  demeurer  dans  Tind^pendance  incon- 
sistante  de  la  jeunesse  ?  Je  respecte  tes  motifs ,  mais  il  n'en 
'  est  pas  moins  vrai  que  tu  consens  ä  rester  Thomme  de 
14mpr6vu,  de  Paventure,  et  ä  ne  jamais  connaitre  cette 
maturite  d^existence  qui  seule  conduit  ä  la  consid^ration 
civile  dont  le  g^nie  lui-mSme  ne  saurait  se  passer. 

RAPHAEL. 

Comme  vous  prenez  les  choses  de  haut,  rövdrendissime 
seigneur !  et  je  m'aper^ois  ä  la  mine  de  Mgr  Sadolet  qu'il 
partage  vos  id^es. 

SADOLET. 

Mon  enfant,  Tart  est  une  grande  cr^tion  de  Dieu  et 
tout  ä  &it  ägale ,  suivant  moi ,  ä  la  littdrature ,  par  la 
dignit^  et  la  puissance.  N^nmoins,  une  existence  assise 
et  bien  ^quilibree  apporte  ä  celui  qui  la  poss&ie  des  con- 
solations  n&essaires  dans  les  misdres  de  la  vie. 

RAPHAEL. 

II  me  semble  que  le  but  peut  ^tre  atteint:  sans  qu'il 
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soit  n&essam  de   pitmife  :BMiM^ 
moeurst  ^  des  habitudes  ifi^estto 
de  st&ilitö  pour  im  artiste!^  te 
les  moyens d'y &happ^ meiis^ 
volonte.  Je  siik  ässuräiieiit  le^ff^i 
mAlffti  le  traiii  nn  peu 
me  paratt  obligd  pour  la 
libert^  de  mon  esprit^  je  tie^isse 
tention  convenable  ä  ce  genre  d^i^litil 
dans  la  ville  de  Rome,  je  ^fokti^-h 
deux  mille  ducats,  ce  qui  me  pf^icwä^ii^ 
quante  ecus  d^or.  La  suriateadaace  des  tmm 

Pierre  m^a  ^te con£$r^e  parle  I^apfi;4ffWR 
xnante;  eile  me  vaut  un  traitemeiit 
ducats  y  et  je  suis  en  voie  d^ob^^ii^, 
avantages  de  m^me  sorte.  Sa  SaiutfE^tf  < 
de  peindre  une  nouvelle  salledan^le } 
pourcetefiFet  douze  cents  ducats.  J'^^ 
derniers,  inspecteur  des  monuments  aiit&iw$'^ 
m'assure  de  larges  bendfices,  et,  de  toutos 
demande  destableaux  pour  lesquel^'j^ 
me  platt.  Dans  une  teile  Situation,  "^'öi^ 
grö  de  serviteurs  fiddes  et  attentifs,  je 
tence  sans  pareille,  et  je  n^ai  nul  besoia  d^i 
moi  une  femme  et  un  manage,  sdufct  d'e 
d'agr&nents.  Ceci  dit,  vous  feriez  Wefif '^ 

avec  moi  mes  travaux  ä  Saint -Pieitdf^«^ 
irions  prendre  des  sorbets  ä  ma^.vigüeJ 

SADQLET. 

H  ne  raisonne  pas  mal,  <iu'en  cfi 
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est  pr^tre  comme  vous,  bien  que  servant  une  divinite 
profane,  et  ce  que  j^appr&ie  le  plus  dans  mes  devoirs 
eccl&iastiques,  c'est  le  bonheur  du  malheur  du  cdlibat. 

BIBBIENA. 

.•■     <.'.f'  •  -  ■  ■•..:'. 

Soit;  je  ne  parlerai  donc  plus  de  tout  ceci.  Mais, 
Raphaä,  je  voudrais  te  voir  soigner  ta  saiit^  davantage. 
Tu  travaiUes  trop,  tu  f  amuses  trop.  On  m'inquiite  sur 
tes  acc^s  de  fidvre ;  j'en-  ai  grand'peur ;  tu  te  consumes 
plus  vite  qu'il  iie  faudrait. 

RAPHAEL. 

Jlamais  je  ne  me  suis  senti  si  fort  ni  si  libre  de  mes 
membres.  Je  viens  d'assister  ädes  fouilles  au  Campo  Vac- 
cin^k  Je  suis  rest^  trds  ou  quatre  heures  dans  les  tran- 
ch|£es«  Que  j'ai  6t6  ravi  de  cette  matineel  Mainteiuint, 
allons  ä  Saint-Pierre. 

BIBBIENA. 

Eh  bien ,  allons !  II  y  a  au  moins  deux  jours  que  je  ne 
f  avais  yü,  mon  enfant,  et  le  temps  me  semblait  long. 

SADOLET. 

R^parons-le !  Je  vous  lirai,  ce  soir,  quänd  nous  serons 
bien  repos^s,  la  ddlicieuse  elegie  adressee  par  notre  ami 
Guidus  Posthumus  Sylvester  au  Pape.  C'est  une  des  plus 
saisissantes  poesies  lätines  dorn  j'aie  jamais  eu  coniiais- 
sance  : 

Heu!  Quam  nostra  levis,  quam  non  diuturna  voluntas 
Quamjuvat  ingratum  scepä  quod  antefuit! 

et  tout  continue  de  ce  ton.  Cest  admirableJÄ . 
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R^uit  froid  et  obscur.  La  ^uit  CfH^ 
d^grossie  sur  laquelle  tombe  la  lumi^. 
cuivre,  que  tient  ä  la  mai^  Antd^o 
tiste.  Ce  dernier  est  occiipi6,Ä  termi^r 
carton  dont  le  cimier  est  ouvert  et  du 
riScipient. 


MICHEL-ANGfi. 

Vois-tu,  Urbino?  Tu  cUsak  que  je  »e 
Tai  parfaitement  r^ussL  Mai]itenaii% 


URBINO.  »     t'i2 

Efle  ne  tiendra  pas  lä  dedans!  EQe' 
incendier  les  cheveux.  Belle  invefition  qj^ii 

MICHEL^ANGE« 

Je  te  dis  qu'elle  tiendra !  Pourqiim  ae  .< 
qu'eUetienne?  ' '^"'^^ 


URBINO. 


'.'fr:;   Ü 


Ce  n^est  pas  moi  qui  ne  veux  pas  qii^el 
eile  qui  ne  tiendra  pas.  ^l-i  U 

MICHEL-ANGE.  ^" 

AUons !  obstine!  donne-moi  talafni^ 
ment  ce  fil  de  fer  autour  de  la  base...  t 
fois...  Bon!  Maintenant,  j'introdüisla 
j'attache  le  fil  ici...  Bon !  vois-tu?..;  {If 

URBINO. 

'  En  remuÄt  de  cötS  et  d'autre,  qiiara' 
sur  la  t^te,  vous  mettrez  le  fieu  au  carliifl^  >1 
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MICHEL-ANGE. 

Pas  du  tout!  L'ouvertqreest  large,  et  la  flamme  a  toute 
la  place  n^essaire  pour  vacille^  de  droite  et.de  gauche. 
C'est  süperbe I, Je  travaillerai  desormais  la  nuit  et  avec 
des  effets  de  clarte  sur  le  marbre  qui  me  donneront  les 
plus  beaux  r&ultats. 

URBINO. 

Vous  feriez  mieux  de  vous  coucher.  Vous  avez  toujpurs 
des  idöes  comme  personne  n^en  a. 

MICHEL-ANGE. 

C'est  fort-commode  ä  porter..  Je  me  sens  la  täteparfai- 
tement  ä  l'aise.  Passe-moi  le  marteau  et  leciseau  plat... 
icl...  sur  la  caisse  de  bois  ! 

URBINO. 

Je  vous  dis,  moi,  que  vous  feriez  mieux  d'aller  vous 
coucher  au  lieu  de  travaiUer  comme  un  pauvre  merce- 
naire.  Vous  savez  Wen  que  S.  Exe.  madame  la  marquise 
n'est  pas  contente  quand  vous  vous  fatiguez  trop. 

MICHEL-ANGE. 

r 

Bon!  tu  iras  demain  matin  prendre  de  ses  nouvelles, 
et  tu  lui  diras  que  c^est  ma  femme  qui  ne  veut  pas  que  je 
me  couche. 

URBINO. 

Votre  femme  ?  votre  femme  ?  qu'est-ce  que  c'est  que  5a  ? 

MICHEL-ANGE.  ♦ 

Elle* est  lä,  ä  cöte  de  moi,  me  regardant  avec  ses  beaux 
grands  yeux;*  eile  me  pousse  le  bras  et  me  dit :  Michel- 
Ange,  travaille,  travaille  pour  ta  gloire  et  pour  la  mienhe, 
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et  eile  me  montre  un 


XICHBL-ANGE. 


,.r-f( 


fi^l 
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De  longtemps,  je  n^avais  etif  äussi 
pWfönde,  et  ä  la  lueör  de  ««&' 
des  mondes  dMdees..!  Quelle'lieä^' 

:  Pimagine:  qu?il  tte;doit«pa$^%«i 
ferieir.bien  de  Vous  coucher.;    ^  )  -:: ;%? jel  ^ 

IJL  pleut  ä  verse.  On  ent^id  i'eau 
toml^er  sur  les  dalles  de  k  a;^  goa^ti^ 
L'orage  a  4te.  teijrifcl^*  Dib§  ^{s^^l^^i^ 
miroitante  de  la,  yit^e.  Mais,  3iijjE^j#$Sf 
quel  calmel  Le^  grondei^i^t^^  Igißt^jp^ 
ses  mugissements  majestueux^  mais  pas 
maine,  pas  une  voix  fäusse^'tneifiSngire^ 
tieuse  ou  sottembnt  am>gante^  Ife  %^dll^ 
Ön  peutcr^r.:.  on  a  rcspfit  lifbrelip'dÄ^*« 
on  est  tout  entier  ä  ce  qui  vaut  la  peinedt 
posseder,  et  le  sein  compacte  &t  stni  An 
tr'ouvre;  id6)ä  cpmmenceA  se  d^HgOTif^fl^ 
Blanche^  blanchei  eile  palpite  sous  le  ci; 
chacun  de  ses  traits...  Ils  sortent  de  W 
partent!;..  Ürbino?^  ^  '"    -  ^^"'^  *  > 

'    ;  •       üftBiÄO.^  •  -^^V^^l 

."Mattrei  •-'.  •-:^.  ■    • ..  ^  -J'j>7ß7t  .^flS 
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MICHEL-ANGE. 

Tu  f  endors  sur  cet  escabeau.  C'est  toi  qüi  ferais  bien 
d'alte:  icherchcr  ton  lit ! 

UKSIINO. 

J(^  pe  peux  pas,  Quand  vous  dpnnirez,  je  dormirai, 
mais.  pas  avant. 

MICHEL-ANGE. 

Voilä  une  ftrange  obstination  I 

URBINO. 

II  est  vrai  que  je  ne  suis  plus  jeune,  et  les  veilles  me 
fatiguent,  mais  madame  la  marquise  m'a  dit :  Quand  ton 
inaltre  ne  se  repose  pas,  ne  te  repose  pas  non  plus,  et 
nous  verrons  s'il  veut  abuser  des  Forces  de  son  vieux  ser- 
viteur. 

MICHEL-ANGE. 

Acc<^e-n;oi  encore  quelques  instants;  il  y  a  lä  une 
chose  ä  terminer. 

URBINO. 

Quelques  instants,  mais  pas  davantage.  Maoame  la 
marquise  d^sire  express^ment... 

.      ;/  MICHEL-ANGE. 

Cest  bon,  c'est  bon!...  Raconte-moi  une  histoire  pour 
te  tenir  eveilli. 

URBINO. 

Je  suis  all^  aujourd^hui  chez  votre  notaire. 

MICHEL-ANGE. 

N'en  parlons  pas. 

URBINO. 

Il.dit  que  les  deux  jeunes  filles  qüe  vous  arez  dot^es 
sont  de  bien  respectables-personnes. 
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J*ea  suis  aisei  Ürbinö 
reuses ;  ce  sont  d'aimables  eofiaits^ 

J^i  vu  aussi  vötte  fiev^:1l*ik^t^^ll 
^tiezsorti. 

MICHEL-ülfGE.      'w:^, 

Tits-bien...  Si,  par  hasard,  il  w 

me  laisser  tranquille  et  draller  ä  ses 

■'4    Cxi  iilip 

URBINO»  ,  -      ^K. 

II  pense^  et  U  a  raison,  que  son^ocjCi 
sante  est.de  vous  remercier  des  tjsois.i^ 
lui  avez  donn^^  et  vous  n'£tes  pas  riche. 

II  säit  que  je  Taime ;  iin^aque  fiärifw^l 

URBINO. 

Maitit,  rheure  sonne,.,  une  heure  ap^ 

J'ai  fini...  mais  je  meurs  de  fitim.  N^as-tu  i!) 

*    '      -  vir 
ger  ici ?  Regarde dans  la  huclie.  «     ^^ 


URBINO. 

Je  vais  voir...  Ah!  votre  maisonxiVst 
un  grand  pied.  Sitöt  que  vous  avez  de  tikg 
le  donner  au  premier  venu.  «^i 


MICHEL-ANGE. 

L'homme  n'a  pas  besoin  de  beaiicoi^^j 
Mais  ses  Forces  ne  suffisent  pas  ä  6iev6#'^0|i 
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URBIMO. 

Voilä  du  pain...  il  est  un  peti  dur...  et  un  morceau  de 
-  fromage,  et  m^tne  un  fond  dti  bouteille... 

KICHBL"^/lNG£. 

C'est  excel|ent  I  Apporte-moi  tout  cela, 

-  n  6te  8on  casqufe  de  carton ,  met  la  lampe  sur  luHs  pläoche  ef mknge  debont;' 
regardant  sa  stata^  On  frappe  violempient  i  ja  parte..' 

Qui  peut  venir  ä  cette  heure?  Regarde  par  le  guichet.' 

URBINO. 

Quifrappe? 

UNE  VOIX. 

Cest  möi,  Antonio  Mini...  Ouvrez,  maitre!...  Cest 
moi,  votre  6ltvt !  J'ai  de  grandes  nouvelles  ä  vous  ap- 
prendre! 

MICHEL-ANGE.  ♦ 

Mön  äSve,  Antonio  Mini!  Ouvre!  S'agit-il  d'un 
malheur? 

ANTONIO  MINI,   entrant 

Ah  I  maitre,  un  grand  malheur ! 

MICHEL-ANGE. 

Qu'as-tu  ?. . .  Tu  es  tout  päle ! 

ANTONIO   MINI. 

Rapha^l  se  meurt !  II  est  sans  doute  mort  ä  Theure  qu'il 
est. 

michel-angeI 

RaphaSl !  Dieu  du  ciel ! 

ANTONIO   MINI. 

JMtais  dans  son  atelier  avec  deux  de  ses  äives,  Timo- 
teo  Vhi  et  le  Garofalo.  II  pouvait  ätre  trois  heures.  Un 
II.  28 
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serviteur  est  venu  lui  dire^qii^^ 


Depuis  hier?  Cela  ne  ta^i^turnftm, 
de  complexion  d^Ubate^  m€J&ü6itiw$ 
tine.  II  passe  trop  de.  tem'p^^aa  tmTOsld 
ses  plaisirs.  Je  Tai  rencohti^',  il'y  4 
des  fimillesdäns  le*Gäöipo  Vaecii^^^Ä 
m^m'e  que  je  Tai  pr^venude  ae.m6fier  d 
terre  en  pareille  saison.  Tu  dis  qu^il  est  fivä 


ANTONIO  lONI. 

1     J      ^^*?^P- 


SHl  n'est  pas  mort,  il  n'atteindi^  1^% 
II  s^est  fait  porter  dans  son  atelier.  Je  Tai  Vm 
vu,  blanc  comme,un  linceul,  k  dem!  dldM^^ 
fix^surson  tableau  de  la  Tr^nsfi^i^^ri^i^p^ 
lity  qu'on  lui  avait  dress^  ä  la  bäte,  se  t 
les  cardinaux  Bibbiena,  Sadolet  e(,.Qj^lp^^ 
seigneurs  que  je  ne  connais  pas 
Saint- P^re.  L^n  X  pleurait  et  s'essuyait  IW 

MICHEL-ANGE,  ,,7     .j^,']^^^' 

Urbino,  donne-moi  mon   bonnet,  .moa 
faut que  j'y  aille !  Raphaä...  Raphaä«^«  Mo| 
Dieu!  est-ce  possible!...  Donneyite, 

ÜRBINO^  n^«^l 

Voici,  voici,  maitre!  Laissez-mtd  iej 
une  lanterne ,  je  viens  voqs  äclairer. 

MICHEL-AN^E.     '|^ij[j 

Tu  dis  qu'il  n'y  a  plus  de  resssouii^töi 
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Avait-on  prfvenu  les  m&lecins?  Qu'ont-ils  dit  ?  qu'ont-ils 
feit  ?  Partons ! 

ANTONIO   MINI. 

Des  m&lecins,  il  n^en  manquait  pas;  il  y  avait  celui  du 
Saint-P4re,  mattre  Jacopo  de  Brescia;  puis  maitre  Gaö- 
tano  Marini,  et  d'autres.  Tous  avaient  Tair  fort  triste  et 
secouaient  la  t^te,  feisant  signe  des  yeux  que  leur  science 
^tait  ä  beut. 

KICHEL-ANGE. 

Aliens  1  Urbino,  es-tu  pröt? 

URBINO. 

Mattre,  me  voici ! 

MICHEL-ANGE. 

Marclie  devant,  vite ! 

Hs  sortent  dans  la  nie,  profond^ment  obscare;  la  pluie  a  cependant  cess6 
de  tomber;  une  d^hirure  se  fait  dans  les  nuages  rapidement  roul^s  les 
uns  sur  les  autres  par  le  vent ,  et  laisse  apercevoir  une  partie  da  disque 
de  la  lune ,  dont  la  lumi&re  blanche  telaire  quelque  peu  le  faite  des  mal* 
sons  et  le  chemin.  On  entend  un  grand  bruit  de  pas. 

Quel  est  ce  tumulte  ? 

URBINO. 

Nous  le  saurons  apr^  avoir  tourne  l'angle  de  la  ruelle! 

ANTONIO   MINI. 

Avanjons  !  Prenez  garde  ä  cette  flaque  d*eauj  maitre. 

II  soutient  Michel-^ Ange  par  le  bras. 

Passe  rapidement  et  en  dösordre  une  troupe  nombreose  d'offiders ,  de 
soldats ,  de  senriteurs  et  de  porte-flambeaux ,  dont  les  torches  jettent 
une  lumi^e  rouge  sur  les  maisons;  au  milieu  de  ce  cortice,  la  litidre 
pontificale  avec  les  rideaux  ferm^s. 


MICHEL-ANGE,   4  un  cam^rier. 

Quesignifie  cela,  monsieur? 
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Cest  le  Saint-Pire  qui  rentre  a\i 
5st-ce  quc  Rapha^l?...  .^,  ^ 

Raphaä  est  moft ,  et  Michel^ligii 


.'iS' 


xtre 


-  •», 


ifeÄ, 


Le  cortöge  passe.  Michel-Ange  tombe  ««Mi  stfiy 
nuages  se  sont  6cart^.  La  loofilsrilii  «b  ^ 
profonde.  '.  -^     wv 

.    •  ■  ;;ri  i^i-^'5  . Ol 

MICHEL-ANGfi.  J  ««1*1 

Je  reste,  c'est  vrai...  Je  feste ^ul...  L'aji 
L&>nard...  Maintenant  c^est  lui,  et 
les  trois  nous  avons  connüs ,  ^quie  naus  ,^ 
ils  sont  partis  depuis  longtemps.  Cest^i 
II  fut  un  temps  oü  j^aurais  axv^iif;\ 
que,  le  plus  grand,  le  cönfident ^dhb^j 
cid  cr^ateurl  Je  me  figurais  qiie  deur< 
au  milieu  du  monde,  sans  egal,  sans  riiF$^^ 
adtnirable  part  de  bonheur  qu'on  pil[f' 
s^il  etait  quelque  chose  de  pis  que  d'£tre  seal  t 
Pendant  des  annöes,  je  n'aimaU  pst^ih 
rellais  Raphaä  dans  le  fond  de  mon  casm^^m 
tais,  pour  m'en  convaincre,  que  je  ne  lÄ 
Oui ,  oui )  il  7  a  eu  des  jours  oü  toi ,  Ml 
6t6  qu'un  pauvre  misdrable,  ä  la  vue  courte  läi 
portd  ä  blämer  et  ä  mdconnattre  ce  q|^f  ^ 
blableätoi,  et,  je  te  le  dis,  parce^qiie^'^li 
valait  tout  autant  que  toi  et  peut-Ätre  mie^ 
tenant  ce  que  ma  sottise  d&irait  I  Les^^^nsij^ 
dans  le  ciel,  et  me  voilä  seuL,.  biea 


■p¥*i^''^. 


•»»■^.v.^    .'  . 
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mon  isolemeht!..,  II  y  a  .poürtant  iencorc  le  Titjcia,;  e'est 
un  gi^tnd  gdnie,  c'est  un.grand  espritu..  II  y  a  An4r<S  dd 
Sarto...  II  y  a...  Mais  non,  hdlas!  ce  ne  sont  pas;,  isi 
grands  qu'ils  soient,  les  pareils  de  Leonard  et  de  celui 
quisecouche  lä-bas...  Ahl  celui-lä!...  la  beaut^,  lafiaesse, 
la  gräce,  Ja  gentillesse,  et,  dans  ses  propos  comme  dans 
sesregards,  lemiel  divin!...  tout  ceque  je  n'ai  pas,  tout 
ce  que  je  n*atteins  pas...  tout  ce  que  je  ne  suis  pas!... 
celui  qu'on  a  tant  aim^  et  qui  Ta  tant  merite!...  Ah!  mon 
Dieu !  ah !  mon  Dieu !  qu'est-ce  que  je  sens  donc?  Qu'est-ce 
qui  s'agite  en  moi  et  me  tire  les  larraes  de  ces  yeux  qui 
ne  voulaient  jamais  pleurer?  A  quoi  vais-je  songer?  Oui, 
un  fleuve  douloureux  se  fäit  jour  et  roule  au  fond  de  mon 
sein;  les  larmes  s'echappent  de  mes  paupidres,  elles  ruis- 
sellent  sur  mes  joues,  elles  tombent  sur  celui  que  j'ai  tou- 
jours  gronde,  evit^,  et  qui  etait  tellement  meilleur  et  plus 
aim6  du  ciel  que  moi!  Elle  me  Pavait  dit,  eile...  Vitto- 
ria...  eile  me  Ta  toujours  dit,  et  je  n'en  voulais  pas  con* 
venir...  Mais,  jele  sais  bien^  au  fond,  je  le  sentais,  et, 
maintenant  que  Peclair  de  la  mort  vient  de  passer  entre 
lui  et  moi,  que  je  suis  reste  lä,  les  pieds  dains  la  boue  du 
monde,  tandis  que  sa  noble  et  charmante  figure  m'äppa- 
rait  au  sein  de  Dieu,  resplendissante  des  clartes  cäestes, 
je  vois  combien.  j'etais  peu  sinc^re  et  combien  j'^tais  petit ! 
Non...  non,  Titien  et  les  autres,  pour  admirables  qu'ils 
soient,  ne  sont  pas  les  ^gaux  de  ces  grands  hommes  main- 
tenant partis !  Autour  d'eux ,  autour  de  moi  qui  restons, 
la  lumi^re  se  ternit  et  recule,  les  ombres  s^allongenti.« 
Oui,  me  voilä  seul,  et  Tair  glacial  du  tombeau  qui  vient 
de  s'ouvrir  me  frappe  ä  la  figure.  Que  devi^tidront  les 
arts?  Et  nous,  qui  avons.  tant  esp^r^,  tant  youlu,  tant 


438 


LA  RENHIBS 


imi^ii^,  tant  travaill^ ,  m  di&0äm'^% 
r€ami  et  que  laisseions-iKnis  k'im 
Pas  in£me  ie  quart  de  ce  qu^U  aanäc 

URBINO. 

Venezy  maltre,  vous  alle2;  pre:.^,-.  _ 

'      ANTONIO  MINI.    '    >iii 

Donnez-moi  le  bras,  et  tentrons^^ehi^ 

MICHEL- ANGE. ' 

«.jfrr 
Cest  juste.  II  &ut  garder  ses  iqxoä^^^ 

longtemps  que  la  chaine  de  la  vie  vous 


,        LA  PLACE  NA'vÖÄi^^'* 

Un  gentilhomme  iTan9ais,  un  gentilhommii 

flamand.Uncicerpii9.^;^^^ 

LE  CICERONE.  ,    ^ 

Je  me  suis  dit  tout  de  suite  en  vous  a 
excellentissimes  seigneuries  :  Voilä  d^ 
plus  haute  importance  auxquels  ton 
faire  la  rdv^rence  au  plus  tot  et  offrir  tj»  Jfi 

LE  FRAN9AIS. 

Moi ,  je  suis  de  Champagne,  et  ma 
est  bien  connue.  Mon  ami  vient  de 
avons  lou6  ä  frais  communs  les  senricäi 
il  nous  suit,  brosse  nos  habits  et 
vations  que  nous  faisons  dans.notre 
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LE  CrCERONß. 

Mon  !bonheur  est  au  comble  d^avoir  fait  une  rencontre 
aussi  flatteuse  que  Celle  de  Vos  Excellences  illustrlssimes. 
Je  jouis  dans  cette  ville  d^une  consid^ration  assez  grande, 
et,  mon  Dieu!  je  puis  le  dire,  on  Paccorde  beaucoup 
moins  ä  mon  pauvre  m^rite  qu?äia  grandeur  de  ma  nais-  * 
sance  et  au  credit  dont  mes  parents  jouisseat  aupr^idu 
Saint-Pöre.  Vous  me  voyez  heureux  de  mettre  ä  vos  pieds 
tout  ce  que  je  suis;  je  vous  ferai  contempler  Rome  dans 
ses  d^tails  les  plus  pr^cieux,  et  vous  en  expUquerai  de 
point  en  point  les  agr^ments. 

l'anglais. 
Ce  sera  fort  agr&ible;  mais,  peut-€tre,  nous  demande- 
rez-vous  trös-cher? 

LE    CICERONE. 

• 

Magnifiques  seigneurs,  vous  me  donnerez  ce  qui  vous 
conviendra.  En  tous  cas,  soyez-en  convaincus,  je  me 
tiendrai  pour  comble'par  vos  bont^s.  Je  n*aspire  qu'ä 
rhonneur  de  vous  rendre  service. 

l'anglais. 
C'est  que  je  veux  tout  connaitre ! 

LE   CICERONE. 

Rien  n'est  plus  facile. 

LE  FRANCAIS. 

> 

Vous  comprenez  :  mon  ami  et  moi  ne  sömmes  päs 
venus  en  Italie  ä  d'autre  fin  que  de  dire  ensuite,  dans  les 
beUes  röunions  :  Moi,  j'ai  vu  ceci  et  cela!  II  serait  dotic 
trÄs-mortifiant  d'apprendre  trop  tard  qu'il  y.  aurait  teile 
chose  que  nous  n^eussions  pas  vue. 
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LE  CiqERONE.    . 

Vous  allcz  le  voir  ä  Tih/stant  f  La  "* 
Pompee... 


LE  FRAN^AIS. 

P^re  Jean ,  ^crivez  ceci  dank  vös  tsdil^i^i 

LE  CICERONE. 

Ensuite,  nous  irons  Visii^f  le  Yatican,  olii' 
Cousins ,  fort  avant  dansf  la  cbhfiaiE^ii^ 
ptomdnera  pour  üne  bagatelle.      ^^  <iroj  «3  , 

LE    FRANCAIS.  .- 

fr:  -.iijn'J-l  2ÜOY  »■ 


Je  veux  voir  les  tabl^aux  de  ce  peintre 
jour^  et  auquel  on  a  fiiit  Uli  $1  bei  ent 
ments'appelait-il?  ..:ii    ■  .;  inoi  it 

LE  CICERI^S.T 

C'est  maitre  Raphad  que  vous  y^filil^l^^ 

L9  FRAN9AIS.: 

.Cetait,  dit-on,  un  homme  tpt^  ä 
adroit.  Je  me  suis  laissd  dir^  que  Jb 
fiait  travaiUer.  ,  _ 

.      ^  l'anglais.  ,0"  ;r(ia^^ 

Ah!  oui,  c'^tait  un   homme  qw^jj 
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voir...  Mais,  enfin,  puisqu^ilest  m(»rt.,.  Quondnousau- 
rons  yisit^  le  Yatican,.  allons  dtner  dans  Phötellerie  oü 
Ton  mange  le  mieux. 

LE  CICERONE. 

Illustrissimes  seigneurs,  mon  intentiön  n'est  pas  autre, 
et  je  Yous  ferai  servir  une  chdre  qui  vous  ötonnera. 

l'anglais. 

Pore  Jean,  vous  prendi'ez  la  note  des  plats  et  la  ma- 
nWre  de  les  priparer. 

LE   FRANCiUS.  -' 

> 

Est-ce  que  vous  ne  nous  procurerez  pas  aussi  la  con~ 
naissance  de  quelques  aimables  dames? 

LE  CICERONE. 

Je  le  m6iite!  J^en  connais  deux,  en-ce  moment,  aux- 
quelles  je  pretends  vous  amener  d^s  ce  soir,  et  vous  en 
serez  charmes.  Nous  souperons  chez  elles;  nous  aurons 
un  concert  d'instruments ,  et  vous  me  remercierez  toute 
votre  vie  de  Fentretien  auquel  vous  serez  admis;  car  je 
ne  vous  cache  pas  que  ce  sont  des  personnes  admirables 
et  alliöes  ä  tout  ce  que  Rome  a  de  plus  Eminent.  Comme 
elles  aiment  fort  les  seigneurs  ^trangers,  je  me  donne  le 
plaisir  de  leur  en  amener  quelquefois.  t^ 


l'anglais. 


Pore  Jean,  vous  coucherez  le  nom  de  ces  dames  par 
6crit  afin  que  nous  puissions  nous  en  &ire  honneur  quand 
nous  serons  de  retour  chez  nous. 

LE  CICERONE. 

Mettons-nous  en  route,  sUl  vous  plait,  car  j'aper^ois 
lä,  ä  droite  et  ä  gauche,  deux  cavaliers  en  disposition  de 
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i^mt  >se  proposer  k  vom  psm* 

LE   FRAN9ÄIS. 


•^if 


••  ■'. 


Feste!  le  joli  palais!  De  qüi  est^ilT  ' 
U  est  de  rAmmirato. 


LE  ?iU|l9AIS^  m 


1X'>V 


Ecrivez,    Pdre  Jean,  que  nous  4*^ 
d'Amurat...  C'est  le  graad  sultaiiituic? 


1^1 
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XE  CICBROME.     {   ^jA»v: 

Pr&is^ment,  magnifique  seignöüft  ["^^^p  ^ 
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FERRARE 

Le  cabinet  djC  madame  Lucr^ce  dans  le  palais  ducal.  -^  Madame  Lu- 
cr^ce  est  assise  pr^s  d*uhe  fenStre  ouverte  qui  donne  sur  tine  cour 
fnt^rieure.  Elle  est  vStue  d'une  robe  simple  de  tabis  noir,  et  ses 
manches  et  son  collet  sont  en  mousseline  tr^peu  brodle.  Ses 
cheveux  noirs  arrang^savec  sbin  sous  sa  coiffe  de  velours  laissent 
apercevoir  quelques  filets  gris  et  blancs.  Le  caract^rede  sa  physio- 
nomie  est  grave  et  repos^.  Madame  Lucr^  lit  avec  attention  un 
petit  Yolume  reli^  en  maroquin  fauve  et  sur  le  dosduquel  esttrac^ 
le  titre  De  Imitatione  Christi,  —  Apr^s  quelques  instants,  eile 
pose  le  livre  ouvert  sur  le  bord  de  la  fenStre,  marche  vers  une 
.gtande  table,  s'assied  en  attirant  ä  eile  une  feuille  de  papier,  et, 
trempant  sa  plume  dans  Teuere,  ^crit  ia  lettre  suivante  : 

-  A  Son  Excellence  Reverendissime,  Monseigneur  le 

Cardinal  Bembo,  ä  Rome. 

£n  me  servant  ici  de  la  langue  latine,  seigneur  tr^- 
respecte  et  bien  eher,  soyez  sür  que  je  nß  c^de  pas  ä  un 
vain  desir  de  faire  parade,  ä  vos  yeux ,  de  mes  humbles 
connaissances.  Encore  bien  moins  devez-vous  penser  que 
j'oserais  lutter  d'elcx][uence  avec  le  genie  sup^rieur  qui  a 
feit  revivre  parmi  nous  le  beau  style  et  l'honnöte  langage 
de  celui  qui  &rivit  jadis  sur  la  VieiÜesse  et  sur  le  Devoir. 
Autrefois ,  je  fus  peut-^tre  esclave  de  si  frivoles  pens^ ; 
aujourd'hui,  j'emploie  le  latin  par'cette  double  raison 
que  C'est  une  langue  grave  et  convenable  ä  nos  äges, 
ensuite  parce  qu'elle  vous  est  cWre  et  que  je  veux  töu- 
jour^  apparaitre  devänt  votre  esprit  d'une  facon  propre  ä 
me  faire  bien  accueillir. 


i^r  --f?.;^-! 
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Si  je  n'ai  pas  repcmdu  iitx 
ides  de  septembre  dernier,  c'est  qti 
je  ne  voulais  pas  assombrir  ^wtt^ 
Mgr  le  duc  a  ^t^  spuprant 
des  inqui^tudes  vives?.  H  %*t 
tion.(le^,fetigue^  guerri&^:et;^ 

xsimt  se.  AU ,  cr»cUeBa^trWllb>4jW^ 
J^ai  pass6  de  tristes  jovßts  mpvMkw0 
fnaititeöknt  liefest  Äfeiiit^ 

queiqWpeij^  r^e^ra^i^:^!^^ 
guörie-sans  doute.  iA-^le^^^tlirdp 
Tröp  db  i«gr     ,  tf  Öpfde  diagiföS^ 
s&s;  s^appesai^tissei^r  j^i^^ 
si  puissant  autrefois  pout  Bmüsenm^ 
son  prestige ;  la  Religion  isetitfö  iiiif 


W^f^ 


m 


des  menaces  ä  cöt^  de  $es  pron^es^s^.       ;,       ^ 
Ce  ne  sont  pas  lä  des  impressignsaue  lim  i 
partager  ä  un  ami  aussi  eher  que  Votre  m 
rehdissime.  Vous  a:vezJiQsrpeimks^\wam 
tudes;  je  voudrais  les  consdk^.^l^moipib 
bon  que  de  vous  &ti:guec>  de  missrmfo^aü 
pas ,  et  ;pour  cette  x:ause  je  vous^^^crisqKtil 
que  je  suis  bien  assui:öede^vivre 
memoire ,  tousi  devezvpenseri  {»i^o^iicd' 
erre  sans  cesse  dans  les  detöuts  <ie^^tiiinBiil 
donc,  et  pensez-y  surtout  k  ces  mnatea^aoA 
m^associer  au  service  de  Dieu.  D^ii 
j'esp^re  en  Dieu  seul/je  ne^veuxpliiiiifyb- 
suis  6fonn^  d'avoir  jamais  pon^  med 
tremble  devant  ses  jugements  doni^^^i 
que  trop  m^rit^  la  rigueur.  Mais^HÖitPl 
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esp^ret  aussi  dans  sa  mis^ricorde,  et  il  me  semble  par 
instant  que  mes  fautes,  en  me  rendant  plus  soumise  ä 
FefTet  de  sa  bont^,  me  servent  du  moins  ä  redoubler  la 
ferveur  de  mon  amourpour  lui.  ,        . 

Adieu,  mon  ami.   Ne  manquez  pas'de  remercier  Sa 
Saifitejt^jdes  pardes  affectueuses  dont  Jl  lui  a  pii^  r&:etnr>, 
ment,,d^liom»reit>sa  servante,  6t,  ^ncorejtiiie  SdiSj  priez 
pour  Celle  tfui  oft  atantbjesoin.         ;        ;  V  ,      / 
!  Donna  ä  Ferrarei^,  le  2  des  calendes  de  janvier^ 
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LuGRETiA;  BoRGiA,  Duchess.  Ferrar. 
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Unesalfe  iombridsde  en  ch&ie  tiai!^r^}i# 

chemin^e,  leblason  de  l'Empijcei  <^i|i 
fen^tre  ä  verres  de  couleur,  un  gran4  tai 
repr^entant  le  Jugement  derniei'. -fi  Mt 
lampe  allum^ ,  des  d^p^ches  ouVertes.  •«- 
fauteuil  derant  la  table,  occvkjp€k4atkc*^X^^ 


UN  PAGE|  entrant 
Le  r^y^rendissime  cardinal  d^lJtie<^|[^ 
ordres  de  Votre  Majest^  Imperiale»  ^   ..vttejtij   " 

CHARLES-QUnrr. 

Qu'il  entre  I 

ADRIEN. 

C&ar  m^a  £siit  demander? 


CHARLES-QUINT« 


J'apprends  la  nouvelle  de  la  mort  sul»l$e 
veux  en  conförer  avec  toi.  ; .  v,  r^s 


ADRIEN. 

L6on  X  est  mort?  C^tait  inatteüdü!; 
quarante-six  ans.  Vous  dönne-t-on  ti^ 

CHARLES-QÜINT^ 

Mes  ambassadeurs  m'&rivent  <|ue< 
fi)qu£  par  la  joie  d'apprendre  la  prise  <|& 
en  fuite  des  Francs  par  ses  troupes« 
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port  secret  du  maitre  du  Sacr^  Palais ,  Paris  de  Grassis , 
qui  me  donne.  des  motife  de  croire  au  poisou. 

ADRIEN. 

Ön  aurait  assassine  le  Pape,  et  pourquoi  ? 

CHARLES-QUINT. 

N*aVait-il  pas  fiait  mettre  ä  mort  le  cardinalPetrucci  et 
d6poui]16  bien  des  gens?  Quoi  qu'il  en  soit,  Lton  X  est, 
mort.  Assieds-toi. 

Adrien  s'assied  prte  de  la  table. 

Que  penses-tu  de  cet  ^v^nement? 

ADRIEN. 

La  chrötientö  demeure  dans  un  triste  6tat,.  Les^  Fran- 
cis sont.battus  ;  mais  ils  reviendrbnt  ä  la  Charge. 

CHARLES-QUINT. 

Tu  as  raison.  Frangois  I"  ne  vivra  pas  en  paix.  C'est 
une  nature  brouillonne ;  il  a  beaucoup  de  de&uts  et  des 
qualites  ä  craindre.  11  voulait  lä  couronne  imperiale.  Je 
Tai  prise.  II  veut  la  Bourgogne,  il  veut  la  Flandre;  tout 
ce  qu'il  veut,  il  faudrait  qu'il  me  rarrache,  et,  avec  Taide 
de  Dieu,  je  ne  le  permettrai  pas. 

ADRIEN. 

Ce  sont  des  consid^rations  graves;  mais  je  vous  con- 
fesse,  Sire,  qu^en  ce  moment  et  en.contemplant,  dans  ma 
pensee,  la  chaire  de  Saint-Pierre  vide  comme  la  voilä,  je 
m'attriste  pour  des  causes  plus  graves  encore.  Jamals  la 
religiön  ne  fut  dans  un  aussi  grand  p^ril.  Depuis  des 
anndes,  eile  chemine  vers  les  catastrophes ;  eile  est  arriv& 
au^bord. 
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EUe  est arri^g^^äü lÄrä'etlü^^i 
Tu  dis  vrai  en  assurant  qiMfi^se^p&il  i^ 
plus  redoutable  que,  1^,  ^ut^p^«  p^ 
tout  dans  runivei^,  tient  ä  ce  pouviüir 
chargö  de  maitriser  le  iM  k^U^'Vi^f 
päriclfte,  töui^  dok  s*4trcM^  MUß 
pas s^icftmler. " '         -'^'*'  ^'^^»0  ^^r^^ 


iMlW 


Vous  avez  d^jä  accompli  de  grandes 
maniement  des  questions  re^^iäüsbs'd^. 


^tHt^' 


<-.\  t. 


^    CHARLES^ÜINT. 

Les^dangers  $oht  immens^'  de 
relevd  brü^quemeiit  le  char  qu'eiirtiri 
fougueux,  le  mal  serait  d^jiiSiiii^TfwMe.  Je 
tollerer  l'b^r&ie!  Je  nepactiß^i^i  jim<f^|^f|r< 
rebelles,  et  je  ne  laissemi  pas  resfpirc^.^ni 
repos  qui  me  auirait,  les  fautettrs,de  <^ 
vinteeux,  impardonnahles  d&Qrclr<^|l  ^r 
Christ  est  menacd^,  et  qui  la  diffend? 
Cesar !  Quant  au  Vicaire  des  ap^t^^,^ 
trompe...  heureusement !  il  trouvait,  yelix*|i 
Luther  öcrit  bien;  il  s^amusait  de  ses  lettreSi  S| 
ä  r^gard  de  ce  b6ute-£eu,  que  de  doucdiis 
Je  suis  läl..i  Sans  moi,  PEnfer  tricfmphiiii^ 


/j.^j 


l  l  U    A 
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ADRIAN. 

...       .  -.      ö.^rjjL'^  gab 
Dieu  yous  a  suscite  comme  ui^  (^^^^^ 

II  est  Strange  que  ni  le  Pape  ni  F; 
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compris  oü  ces  nouveautös  nous  mdnent.  II  n'estpourtant 
que  de  voir  rempressement  des  petits  princes  ä  les  adöpter 
et  des  particuliers  ä  s^en  infatuer.  Ces  doctrihes  damnablfö 
respirent  le  poison  de  Fiadöpendance  et  de  Fanarchie. 
Elles  donneraient  raison  aux  ^lecteurs  contre  moi,  aux 
vassaux  contre  leurs  suzerains,  ä  la  canaille  grouiUante 
contre  les  bburgeois  des  villes.  Le  Pape  sUmaginait  qu'en 
laissant  4^chacun.le  droit  de  d^raisonner  ä  sa  guise,  11 
n^en  r&ultait  pas  plus  de  mal  que  de  permettre  aux 
vilains  de  se  griser  le  dimanche  soir.  Mais  il  arrive  un 
moment  oti  Pivrogne  est  assez  malade  pour  tomber  dans 
la  frto^ie,  et,  je  le  vois  clairement,  il  est  temps  d^ötran- 
^br  la  licence...  Le  monde  se  remplit  des  pamphlets  inso- 
lents  d^un  Ulrich  de  Hütten,  sans  compter  les  autres. 
Es-tu  de  mon  avis  ? 

'  ADRIEN. 

N^en  doutez  pas.  Deux  vices  sc  tiennent  par  une  main, 
fomentant  de  Fautre  le  d^ordre,  ennemi  mortel  de  la 
Religion,  et,  par  suite,  du  monde  :  c'est  la  perversit^ 
eccl&iastique  et  la  tolerance  impie,  sceur  des  mauvaises 
mceurs. 

CHARLES-QUINT. 

Tu  admets  donc  mon  opinion  que  le  Pape  futur  aurait 
ä  rompre  avec  les  habitudes  mondaines  des  r^gnes  prece- 
dents? 

ADRIEN.      . 

S'il  h&ite,  nous  sommes  perdusi  II  fieiut  qu*il  soit  un 

Pape,  et  non  un  prince;  un  thöologien,  et  non  un  lettrö; 

un  ascdte,  et  non  un  voluptueux;  qu^il  vivede  pain  moisi 

et  d^herbages  grossiers,  et  non  de  mets  sophistiqu^  servis 
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dans  de»  pkls  cTor ;  jej  ae  JMb; 

boisl  II  fiiUt  qu^il  bri8^,4^>ji(M|^il 

idoles  des  ancieiis  palensi^richafei^' 

rempUs,  aii  scandale  hokrible'dkMj 

d*&outer  avec  dflices  ks  ]iAt)qi»«;'i 

et  des  Yida,  il  envoie  ce  iB0l^e.\|npii 

Q£Sce  ^t  leur  y  fiisse  goAtaribM 

Oui,  Cdsar!  la  ptaiteace^^Ubl 

ce  qui  peut  sauver  le  mondel  16  dSmltl^ 

vie  mörtelli^  des  convulsibas 

lipence,  et  dans  la  vie  imoMMC^f ,  Ji^J 

vengeresses  dont  noitö  mintf^Üß^ 

ments !  •         -    >/:  5  f.  n  o  m  .^  ^« 

Un  Pape  austire  et  saint,  uh 
tager  ses  travaux  et  ä  ne  jamass  ^1^, 
la  glorification  de  la  Fol,  penses*tiL| 
sancesy  bien  unies  Fune  ä  Taufre« 
sauver  le  monde  ?  . , .    .. 

II  existe  ici-bas  une  somme  de 
jamais  ni  plus  grande  ni  plus  P^t^$fk 
^poques,  les  diffifrentes  combinaisans  4!J 
de  bien  des  maniöres.  Ce  que  vei 
Luther  et  leurs  fouteurs,  ce  que  tbÜi 
l^de  la  cour  pontificale,  c^est  la  sul 
de  cette  precjeuse  force;  eile  va  se  peri 
indignes.  Mais  si  le  Pape  et  C^ci4ti|i 
resserrer  en  eux  Tautöritd 
Pemployer  qu'au  triomphe  de  la 
qucl  bonheur  universell  :  i  jj 
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CHARLES^ÜINT;  .       ;; 

Je  suis  C&ar,  et  tu  es  le  Papei 

ADRIEK. 

:  Je  ne  crains  pas  de  ie  dire  : '  ce  seräit  un  grand  malheur 
poii'r'  moi«  dont'  les  demi^^s  ann^  ctot  *  besoin  de  repoft. 
Maisice  serait  un  bonlieur  pour  leis  ämesj^car  je  nt  m^na^ 
geiüaisiien  daäs  les  affaires' du  saiut. 

'    Tu  ne'm'äs  päs  cörhjpns.  Lis  ces  d^p&hes !  Le  conclave. 
s*est  ri6uni  immSdiatement  apr^  la  mort  de  L6on  X.  J^ai 
p^&ent^  la  xititi  aux  yeux  des  cardinaux.  Ils  i^ont  vue. 
Ils  t*ont  nomm^.  Le  Saint-Esprit  est  descendu  sur  toi. 
Tu  es  le  Pape,  te  dis-je,  comme  Je  suis  TEmpereur. 

ADRIEN. 

» 

II  Joint  les  mains  et' les  tient  press^es  contre  sa  poitrine.  Ses  yeux  sont  fermäs, 
et  ses  \bfTts  murmurent  une  priire  ä  voix  basse.  Un  moment  de  silence. 

Je  me  suis  recueilli.  Quelle  circonstance  pouvait  Fexiger 
davantage  d'une  cröature  debile?  La  main  de  Dieu  est  sur 
*  moi;  qu'il  soit  fait  suivant  la  volonte  sainte.  Je  ne  sais, 
mon  fils,  sij  dans  ce  qui  tn'arrive,  votre  sagesse  mondaine 
n^aura  pas  agi  contre  la  libert^  de  Täection.  II  n^est  plus 
temps  de  le  scruter.  Je  n'ai  pas  voulu,  je  n'ai  pas  souhait^ 
la  tiare.  Avec  vous  ou  malgr^  vous,  Dieu  fait  bien  ce 
qu^il  feit.  Je  suis  un  pauvre  homme,  sans  naissance, 
perdu  jusqu'ä  ce  jour  dans  les  brouillards  des  villes  du 
Nord;  je  n'ai  jamais  vu  Tltalie,  et  j'entrerai  dans leVati- 
can,  pareil  ä  un  vagabond  d^uenillä  dont  la  pr^nce  est 
jug^  insultante  pour  la  splendeur  du  palais  des  Rois.  En 
effct,  j'insulterai  cette  splendeur  I^  Je  la  frapperäi  avec 
s^y^rit^  I  Et  s'il  plait  au  maltre  qui  m'appelle,  je  mettrai 
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ä  sa  idace  rhamUit6  et  hi 

avons  un  si  granclbesoiiiJ  .r/l ^J/zi 

cHAxufiNmnrr 

Ccimptez  aar  moi,  Tii^^aiiif 
d>^i$safit  A  nous deüx^ ooa^pmmiß 
aussi  noua  ^udia^-t-il  toiit 
arm&s,  les  irdsors/TioDelligeiios^ 
vaUkront  pour  vous...  Mai$  jiP^pU 
car,  en  ce  xnoment,  la  main  dam , 
rien  ä  nous  cacher  :  ne  fidbÜs^  j^^ 
tombez  j)ash..  Car,  moi/ j*irai  to 
ri^lise  fl&hit  ou  h&ite,  je  la  tn^penu 
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DEVANT  ROME 

.  i527  ..... 

•  -         •  « 

Le  camp  des  trpupes  imperiales.  —  Trois  heures  de  la  nuit.  De 
longues  lignes  de  feux  indiquent  T^tendue  des  bivacs;  les  grand*- 
gardes  sont  sur  pied;  les  compagnies,  les  bataillons  sont  ^tendus 
sur  la  terre;  les  hommes  dorment.  Le  silence  est  interrompu  par 
instants;  une  mousquetade  ^clate  ou  des  cris  se  fönt  entendre. 
Üne  seule  tente  est  dress6e,  celle  du  g^n^ral,  le  conn^table  de 
Bourbon.  Table  de  bois  grossier.  portant  une  chandelle  de  suif.  Le 
conndtable  debout,  compl^tement  armd,  sauf  le  casque;  il  se  pro- 
m^ne  en  proie  k  une  extreme  agitation.  Don  Fernand  d'AvaloSy 
marquTS  de  Pescaire ,  ge'n^ral  espagnol. 


LE   CONNl^TABLE. 

Que suis-je,  apres  tout?...  Que  suis-je  pour  un  si  grand 
forfait,  une  monstruosit^  teile  que  les  si&cles  futurs  ne 
pourront  ni  la  comprendre,  ni  moins  encore  la  pardon- 
ner! Prendre  Rome  d'assaut!  prendre  Rome,  la  d^shono- 
rer,  la  piller,  la  violer!  Rome!...  Les  plus  brutaux  des 
bdrbares  Tont  os€\  A  eux  seuls,  le  ciel  r&erva  cette  hör- 
reur;  moi,  il  me  faut  la  renouveler?"Oui,  que  sui$-je 
pbur  accoupler  mon  nom  ä  pareille  Infamie?  Je  suis  le 
rejeton  de  la  souche  la  plus  illustre  qui  futjamaisl  le' 
descendant  des  rois,  des  saints,  des  conqu^ra'ms,  des  vic^ 
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torieux,  et  je  sortirai  de  cette 
et  de  honte?...  Mais  non,  je  ne 
Yous  raa>ntö,  m^quis!...  Ife 
reiller£irerie«..  Mbiilene^ii 
de  Bourbon;  je  suis  un  homme  de 
maniires  par  Madame  de  Savoie,  .piu^ 
par  les  favoris,  par  le  plus  mince 
metteurs,  les  coquines,  les  pieds  fiiä$^ 
fidences  du  Roi  f  Qu  m'iiitrlllii^ 
chass^;  j'ai  voulu  m'en  ressentir,  ^, 
la  rougeur^au  front,  rboiiaeür  d^h0ß 
r^veille  un  matin,  au  Service  de  4! 
ment,  sous  le  sobriquet  de  je 
devenu  moins  que  le  valet  (f  iiii# 
tueuse,  feroce,  indigne,  indighei 
tomb^  ä  ce  point  d*4tre  le  jouet  d^jupe  ~ 
de  fiaim,  qui  me  pousse  devant  die^^pMi 
veut  qu'elle  aille,  m'imposant  |b  ^ 
deportements ,  et,  deiridre  ce^t^ 
Marchez!...  Mais  marchez  donc! 
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'      LE  HARQUIS. 

C*est  vrai,  monseigneür.  ün  ' 
reux  que  vous ,  je  ne  Tai  iamais  cdnilü«^ 

LE  CONNlh'ABLr»  '  "^"^ 


m 
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Que  pouvais-je?  Qu'essayer  poui^^ 
depuis  des  ann&s,  je  me  sejis  pris?  f^ 
€t6  de  me  laisser  glisser  dans  les/i) 
Savoie  et  de  vivre  de  ses  bonues 
'  defaveurs;  on  edt  daign^...  dlMiff^iilid»^ 
peines  en  m'accordant  pour  un  sl  vil 
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de  mon  sang!  Le  roi  Francs  aurait  pardonn^  mes  m6-* 
rites  en  consid^ration  de  ma  bas^esse;,,  J^auraia,  ayec  ses 
fimiUiers,  treinp6  dans  les  dilapidatioos^  et  Ton  m^eüt 
Säicit^!...  UHonneur  n^a  pas  voulu...  Cohceve^-Yous, 
marquis,  quelle  m£chante  b£te  est  cet  Honneur?  contra* 
riante^  d^rdonnöe,  s&litieuse^  baineuise  ä  tout  hpmme 
d^humeur  paisible?  J^aurak  consent!  ä'meretircTyäJiie 
mettre  ä  T&art,  k  vivre  dan$  mes  terres^,  4  fiüre  1^  bpbe- 
reau,  ä  ^teindre ,  ötouffer  ce  que  je  senmis  en  moi  d^ajcti« 
yxii  et  de  desir  du  bien...  Enfin,,  je  me.  r&ignais  &  ne 
Gompter  dans  la  g^näilogie  de  ma  familleque  pour  un 
de  ces  bons  seigneurs  faindants,  louables  uniquement 
pour  n^avoirpaskissd  finir  Pesp&ce.  Non!  je  faisai^  tache! 
Fuir  la  cour?  Ne  pas  saluer,  ne  pas  encenser^  ne  pas  dire 
Amen  k  la  sainte  messe  perpdtuelle  chantde  en  vdnä^tion 
de  la  tr^-sacro-sainte  royautd!...  J'avais  Fair  d^un  m6- 
content!  Pouvait-on  me  souffrir  dans  mon  repos?  J'dtais 
harcele,  menacd,  traque;  je  m^enfiiis,  et,  suivant  la  juris« 
prudence  actuelle,  tout  de  suite  je  devins  un  monstre,  et  ce 
pauvre  hofin^te  homme  que  nous  avons  vu  mourir  sous 
nos  yeux,  marquis,  ce  M.  de  Bayart,  assez  fortunif 
pour  avoir  re^u  du  ciel  le  bonheur  insigne  d^une  existence 
toute  simple  et  unie,  m'a  maudit  en  expirant.  Par  mon 
äme !  il  me  prend  des  tentations  de  maudire  ä  mon  tour 
et  le  ciel^  et  les  anges,  et  Dieu,  qui  m^ont  entratnö  lä  oü, 
de  mon  plein  grö ,  la  tentation  d'aller  ne  me  füt  Jamals 
venue! 

.  LE  MARQUIS. 

.  Ce  aont  de  rüdes  dpreuves  que  les  vötres^  monseigneur. 
Pourtant,  qui  saurait  pr&iire  la  fin?  II  sepeut  que  justice 
Yous  soit  rendue. 


LA  :bm^ 
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ci^iBt^  üiie  odküse  tfdmpefler  B 
stiljpihaiirös  dofiti  houi  lie 

cW  que  ie  bieti  ^  le  nlia 
d^hatiits  et  de  !>öles;  De  inds 
li  li'y  a  plus  de  getitUshöiiiitte6 , 
phis  dliooime^;  cäf  ks  qtklitäi^ 
prineene  senrdeht^  autre^s^^^^ttUP 
plus  hömm^  que  les  aütrÄ^  Ir  y*'' 
äes  laquais \  ü  y  a  des  cHehs  (r*^*"^^' 
laquätä  ne  sdnt  pas'  biea,  bieii  y 
inaitresj  on  les  föuette  comme'  d^ 
j  a  et  ce  qu'il  y  aura  dor^nävimt  cfirai 
Louis  XI  en  a  invent6  la  m^höÜef-^ 

».        '        >  •  •       *        '        -k  •  -. 

tioilnant.  ,.iu^^r^ 

LE  MARQUtSi      *^ 

Le  pa{>e  Clement  s'est-il  souniiis  ä  )^^' 
pereur?  Ne  voit-il  pas  söii  p^ril?  tU^H'i^^ 

hormis  Tob^issance  la  plus  complötet".  /t^ffrit^ 

:  •       ••    ^    .  '  ..  ■  -       ■•    /AiHS-i»^^ 

•      .  >E  CO^ÄTABLK.,;^  j,„^^ 

.    Le  Pape  ne  donnb  pa§  ^ighe  de  yie)^ 
£tre  tellement  £rapp£  de  terreuf  qu^ 
conseiller,  ni  agir,  ou  bien  il  recourt  4 
de  ces  insectes  qui,  menac&,  se  metteat 
rent  leürs  pattes  s6u&  leur  corps  eii 
coü ,  et'  se  laissent  iömber^  sans  mou 
tant  du  reste  k  la  fortune.  Q; 
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LE  MARQUIS. 

La  fortune  lui  donnera,  sans  pitif,  le  coüp  de  gräce; 
eile  s^appeUe^CharlesTQuint)  et  nepardonne  pas. 

LE  CONN^TABLE. 

Elle  nepardonne  pas,  c'est  vrai.  Elle  frappera;  mais 
son  couteau ,  c^est  moi ;  et  C&|ir  ne  manquera  pas  de  dire 
qu^il  n'avait  jamais  eü  Pintention  de  produirje  tant  de 
mal.  Le  couteau  sera  rejet^  avec  un  m^pri&bien  jou6,  On 
pae  d.^avouera.  J'en  suis  si  convaincu,  que  je  voulais 
d^poser  le  comn^andement.  On  Ta  pr^vu,  et  vous  sayez 
$i  je  suis  libre. 

LE  MARQUIS. 

Sauf  nos  r^iments  espagnols,  bien  peu  nombreux,  11 
est  certain  que  yos  bandes  allemandes  ou  italiennes  se 
ppmposent  des  plus  determin&  sc^l^rats  qui  furent  jamais. 

LE  CONN^ABLE. 

Vous  venez  d'arriver  au  camp,  et  vous  les  jugez  sur  la 
premi^re  vue.  Je  ne  savais  pas  moi-mßme,  avänt  l'expi- 
rience,  ce  que  TEmpereur  me  mettrait  dans  la  main.  Cest 
un  fer  rouge.  Les  aventuriers  luthdriens,  dont  on  a  r^ussi 
ä  purger  PAUemagne,  voilä  le  fond  de  mes  tröupes.  Oo 
pr^tend  qu'autrefois  le  pape  Alexandre  et  Jules  II  ont 
enröl^  des  Turcs;  ce  devaient  Stre  des  agneaux  en  compa- 
raison  de  mes  h^r^tiques;  pour  eux,  insulter  ou  tuer  un 
p]r(£tre,  c*est  Oeuvre  pie.  Je  me  promöne  sur  la  face  de  cette 
malheureuse  Italie  en  r^pondant  des  faits  et  gestes  de  ces 
miserables, 

LE  MARQUIS.      •      - 

.  C(£sar  a  recu  du  ciel  un  esprit  profond;  Dieiu  sait  qui 
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pourrait  pcmer  le  rtg^xpmiftg 
brc^ox  des  tiison»  cpnjßffffkt 


Je  ne  le  saurais  tn,  qe,  J||ifiy|l^ 
dans  ma  propre  causis,  fy  vfoäi 
sens4e  nhtelligence  comm^lrhäl 
du  malhjeur.  Je  sens,  |e 
contre  mol;  fen  d^mile  tes 
comme  on  m&use  d»  chevaf  #^ 
Ses  g^n^raux  espagnölf,  aUemaiäi 
pas  leur  iifiposer  des  chairges 
reins  et  souillent  les  flancs  du  senriteü^: 
une  de  ce  genre  sur  mon  dos,  &  moi 
^toile  hii  a  livr^,  et  dont  laTtc^tt 
toute  indiffürence.  II  fui  faut  ttiie 
confier,  il  me  Jette  ä  h  tftede  spn: 
ment  qüand  j^ai  pris  langue^  quaii 
moi^quand  fai  considdr^  meslieu 
c'est  seulement  alors^que  je  recoiii^d^^ 
espions,  dans  les  autres  r&ume  du 
marquis,  je  sub,  par  la  grftce  de 
bandits.  C^est  lä  k  sort  et  la  proliE^lo 
trouvez-vous  que  la  mal&iiction  cjo,  ' 
ait  assez  bien  port^  son  fruit? 

Chacune  de vos  paroles  me  sen^ltf 
la  v^rite  de  ce  que  vous  dites.  Cisal^ 
rence  d^une  g6n6rosit6  que  son  rang  Mi 
voulu,  en  votre  personne,  que  !e  mil^^ 
France;  il  abaisse,  il  humilie  tant 
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son  rival.  Oui,  monseigneur,  vous  ävez  grandement  ii 
vous  plaindre  du  ciel.  Le  sort  n'avait  pas  droit  de  vous 
traiter  ainsi.  Vous  avez  fait,  en  quittant  votre  terre  ma- 
ternjelle  «t  votre  naturel  seigneur,  la  chose  m£me  qua 
j'eusse  faite  dtant  en  votre  place.  Je  sais  que  cette  ma^ime 
tend^  de  nos  jours,  ä  s^impknter,  que  rhomme  doit  tout 
subir:  Pinjustice,  lä  cruaut^,  Finsulte;  tout  accepter  en 
baissant  la  t^te  quand  ces  indignit^s  sont  infligdes  par 
des  gens  en  pouvoir  de  remuer  les  fils  de  la  creuse  et  ridi? 
cule  marionnette  que  Ton  appelle  la  Patrie.  C^est  une  idole 
de  bois.  Elle  agite  les  bras,  les  jambes,  ouvre,  ferme  la 
bouche,  roule  de  gros  yeux.  Les  premiers  charlatans 
venus  la  mettent  en  branle.  Ils  parlent  pour  eile;  car, 
d'ellerm^me,  eile  h'existe  pas.  On  a  pourtant  invetitd,  au 
profit  de  ces  dröles-lä  et  au  nom  de  cette  machine  £K:tice, 
je  ne  sais  combien  de  belles  sentences ;  mais  ce  sont  des 
pr&eptes  d'esclaves,  d'ilotes/de  miserables  qüi  ont  perdu 
les  deux  tiers  de  leur  virilit6.  Un  homme  a  droit  de  reCe- 
voir  autant  quUl  donne ;  si  la  patrie  et  le  souverain  pro- 
tendent  au  respect,  qu'ils  respectent  eux-xn£mes ;  sans 
quoi  on  ne  leur  doit  plus  rien.  Votre  souverain,  votre 
patrie  vous  ont  frappe  au  visage,  et  vous^  vous  leur  avez 
rendu  le  coup;  vous  avez  bien  agi  et  ne  m^ritiez  en  rien 
le  chätiment  odieux  de  tomber  sous  la  volonte  de  C^r 
et  d^Stre  empörte  par  ce  torrent  contre  les  murs  de  Rome 
que  vous  allez  faire  ^crouler  ä  votre  r&l  malheur. 

LE  CONN^TABLE. 

II  est  temps^  pour  vous,  de  partir,  marquis.  L'Empe- 
reur  vous  traite  avec  les  ^rds  qu^il  ne  croit  pas  me 
devoir.  Vos  ordres  sont  expr^;  vous  devez  quitter  l'armde 


^.:.  .^•: 
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YovL$  ne  le  pouvez.pas,  yovs  ne 
rcür  est  poür  vous  ua  nwtre  ^ 
Adieu !   ' . 


1 1  .  * 


'/nTordü 


M^f  '  ■     ''  • -•  ' •■-•  ^■■-  ■•?'^"ri  ?ii>r^, 

Nous  nous  reverrons.  ..s,^^ 

'    ,: :  :^Y  Äö7^  aar 

Je  ne  ßid3...Je  ne  le50iibailiB]p#«i 
serez  aupr&s  de  la  noble  marqu^iieicjai 
de  son  serviteur.  :  ;::>fi  ab  VÖ 

Madame  Vittoria  cohnaft .  biebrte 
äme,  et  j'ai  vu  ^bUTent  {es  lätm^ 
les  inonder  ati  r&it  de  vos  peine$>  •  [>  r^ 

'  LE  CONNÜTAäliE^  " 

Adieu!  Jusqu^ä  la  fin  de  ma  yle,  ji 
toi,  noble  Fernand  d^Avälps.  Je  ngie 
pour  rhomme  döshärit^...  ton  (^y^s^ 
les  combats,  la  noblesse  de  ton  ime 
que  Celle  de  tön  rang...  ^e  nie  souvicii 
nandf...  Embrasse-moi..-.  Adieu»!  i.i       "'^^^^'^ 

'  AdieUy  monseigneujr,  et 'puissd  Im 
vous  accabler  d^ennuis  que  yous  110 
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LE  CONMiTABLE. 

Pen  imporle  r...  Adieu.:.  Pai^«..  Les  preini^es  blan- 
cheüns  de  Taube  ne  doivent  pas  t'apercevoiif  ici.  D^ail-^ 
leurs,  fentends  mes  geöliers^  mes  maitres,  mes  ofBciers... 
Us'viennent  m'imposer  leur  volontd,  sous  pretexte  d'ex^- 
cüter  la  mienne.  Je  ne  veux  pas  que  la  plus  |!)ui^^  loyaut^ 
et  la  plus  ighoble  bassesse  se  tencöhtreht.  .'C  Pars ! 

Ds  se  serrent  la  mdn;le  matqms  sört.- ** 

.  EQtreQtle(»pitaine  Georges  de  Fmnd8befg,cöiiimändäntlc8]än^^ 

luth^riens ;  partisan  z€i6  du  R^ormateur,  vrai  spldat  ,.grand  pillaird ;  U 
porte  une  kmgde  barbe  blanche  qui  pend  sor  sai  cnirasse ;  le  capitaine 
Alessandro  Vitelli  et  Pierre-Maria  de*  Rosa! ,  commaadant  les  chevaa-> 
I^ers  Italiens;  don  Antonio  de  Leyva,  commandant  les  tercios;  Alar- 
€on  et  Lannoy,  g^n^raux  espagnols. 

FRUNDSBERG. 

Monseigneur,  nous  Pommes  ä  votre  commandement. 
S'il  vous  plait,  nous  allons  tenir  conseil  et  converiir  des 
demidres  mesures,  afin  qu^mm&iiatement,  au  point  du 
)Our,  Sans  plus,  Tassaut  se  donne. 

LE  CONNETABLE. 

Prenez  ces  escabeaux,  messieurs,  et  ässeyez-vous.  J^ai 
ä  vous  soumettre  une  idee, 

DON  ANTONIO  DE  LEYVA. 

Nous  ecöutons. 

LE  CONNETABLE. 

"Si  vous  tous,  capitaines,  öu  le  plu^  grand  liömbre 
d'entre  vous,  acceptez  mon  ävis,  nous  enverrons  encore, 
pr^sentement,  un  parlementaire  au  Pape. 

FRUNDSBERG.  . 

Pourquoi  faire?  Nous  irons  tous  en  parlemeiitalres,  et 
quand  nous  serons  en  prisence  de  Clement  VII,  et  Cle- 
meixt  VII  en  presence  de  nous,  on  s'eatendra  plus  vite» 
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rturvde  lant  pf&ipiter  h»  ,€^iei^  |Ib 
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gneür,  ce  que  yotts^peQs^4ei 

quaiit  Ä  nous ,  je  dis  mes  compagtii 

sommfö  venus  paur  toucher  li 

dats  ne  sont  pas  payds  depais  plufllli^ 

nous  aviez  promis  le  pillage  <de  ^h|t)^9^ 

Florence,  et  enfin  celui  de .  Bolo^a^ 

parole? 

Non,  certes,  moxiscigrieur  n?a,  p^s  ^^ß^^ 
temps  d'en  finir«  II  &ut  que  Je  solda^m 

Notre  affaire  est  donq  de  pr endre  Rg^büb^ 
que  ce  n*est  plus  le  moment  dese  pajj^j 
chons !  .       . .  u 

LE  CONNiTABLE. 

Monsieur  de  Lantioy,  vous  me  parles  bieoi 

LANNOY.  >    i^:«« 

Je  suis  franc  comme  une  €p&;. je>di 
niment;  mais  je  ferai  ce  qui  conviem*    ^Ig^j^l 

FRUNDSBEitG.  r  r  iX^IJ 

Et  nous  de  m£me.  Allez,  parlez^  Lannoy  ^ 
dites  est  trds-bien  dit.  ynS^ 


LES  AUTRES  G^NJhuUX^:  .rO^j 

Par&itement  dit.  Assez  d^h^itation«!  >^|^i 
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LANHPY. 

Ainsi,  puisque  j'exprime,  comme  vous  le  Toy^,  Popi- 
nion  du  conseil,  d&idez,  monseigneur!  Mdi,  je  suis 
resolut  et  tout  ä  Pheure,  quand  le  jour  va  se  lever,  et 
certes,  ä  Finstant,  car  le  jour  se  löve!...  H  me  verra  ä  la 
t£tede  mes  bandes...  Tenez!  J'y  suis!  Entetidez-vous  les 
tambourins?  Entendez- vous  trompettes  et  clairons?  En 
marche,  monseigneur!  A  Passant!  Si  vous  ne  venez  avec 
nous,  si  vous  hdsitez  k  vous  mettre  ä  notre  t£te... 

LE  CONNETABLE. 

Je  ne  refiise  pas...  mais  je  dis... 

FRUNDSBERG. 

Je  dis,  moi,  que  vous  marchezt  Enavant,  monsei- 
gneur! le  conseil  est  leve!  J^ai  transmis  k  mes  hommes 
les  ordres  que  vous  allez  nous  donner  vous-m£me! 
Qu'on  ouvre  la  tente !  A  cheval! 

Les  rideauz  de  la  tente  sont  tir^s  violemment  Le  jour  paratt ;  on  entend 
les  appels  militaires  ^datant  de  toutes  parts;  les  troupes  s'^branlent; 
cavalerie,  Infanterie,  se  pr^ipitent  vers  les  muraiUes  de  Ron^e.  Le 
canon  tonne  vers  la  gauche,  et  des  acclamationsterribltts  se  inilent  aax 
d^charges  multiplides.  Des  compagnies  tumultueuses  entourent .  la 
tente. 

LES  SOLDATS. 

A  Passant!  ä  Passant!  Le  conndtable !  Oü  est*il?  Qu'il 
se  häte!  En  avant!  enavant!  Monseigneur!  monseigneur 
de  Bourbon!  venez!  Mort  au  Pape!  Mort  aux  cardinaux! 
Asac!  äsac! 

FRUNDSBERG. 

D&id^ment,  monseigneur,  que  voulez*-vöus?  Si  vous 
tardez,  je  ne  r^ponds  de  rien ! 

LE  conn£table. 

Je  demande  mon  cheval! 

n.  3o 
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UL  RBNJC 


Bdortle  Psipef  PiUa^eff  p^gQ^^>i^b 


Le  oo&iiaable,  G^orjgn  '^  1ft^ 

Vialeureux  comjpagnohst 
Voici  des  cordes!  Cest  pour  ^' 


'  '\\^% 


Oui!  oui!  Qubn  lea  pr^Qüf  l 
morti  A  sac!  PUlage! 

yk  OFFICIBR^  accfflcyMift 

J'arrive  de  la  Porte-da-Pteptef 
L'artiiterie  a  tout  enfonc^;  pötirt8ldi[^>te$ 
fendent,  et  dous  avons  besoiii^d^^ 

.,        Vit 

.    .:  ,,.  i_.  ja::'*!  r{ 

Hardi!  monseigneurf  Vous  ao^' 
Premier!  ^i^fiiua 

Les  g^n^ux  partent  an  galop^  sotvft  ptr  kt 
lansquenets,  qai  poussent  de  grl^ld8  cd»  j 

Chantez  avec  nous ,  conn^ta 

.    Chantez,>monseigneur!  Ce&gi 
que  plus  vite!  r-  ^ba 

Je  ne  suis  pas  luth^rien,  moil  dj  n 
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FRUNDSBERG. 

.    Vous  Stes  notre  giniral  et  ne  devez  rien  n^ltger  pour 
le  succ&i  AUonS)  chantons,  monseigneuf  f 

Bsemet  k cfaanter  d*iine  voit  de  tcnmerre,  en  brandisMEiit  son  ^pde, et 
continue  sa  course;  les  dteharges  d'artillerie  «6  j^pondent  sur  tonte 
r^tendue  des  lignes ;  la  mouaqueterie  s'en  mSle;  les  däenseurs  de  Rome 
r^pondent,  mais  faiblement. 


SUR  LES  REMPARTS 

Quelques  arquebusiers  Italiens  et  des  Suisses,  les  uns  et  les  autres 
en  petit  nombre;  des  bourgeois  mal  arm^ 

PREMIER  BOURGEOIS,   apr&s  avoir  fait  feude  «on  arqaebuse. 

.  En  voilä-toujours  un  par  terre! 

BEUXI&ME  BOURGEOIS.     . 
» 

Tiens!  je  coucherai  celui-ci  ä  c6tä! 

Btirc- 
TROISI&ME  BOURGEOIS. 

G>mme  nous  avons  peu  de  soldats!  Mort  du  Christ! 
On  veut  nous  faire  ^gorger! 

Arrivent  en  courant  une  troupe  de  jeunes  gens  et  d'artistes,  tous  arm^. 

LE  ROSSO. 

Feu  sur  cette  Canaille  h^r^tiquel 

D^charge  g£nirale. 
BENVENUTO  GBIXINI. 

Mort  Dieu!  T^e  et  sang!  Place!  place!  Vous  allez 
voir  un  coup  de  ma  main!  Mon  arquebuse  n'a  jamais 
rati! 

Il%;asteiet'&it-fea. 
UN  ARTISTE. 

Manqud! 


j£8 


LA  RSNAIMN 


rmfißmrmt^ßmmtmtißtH^ 


^ 


stiis  sür i  Uq  cfaeval  fiiit.k hielte 


UN 


^i^i 


quittent^ 


Pourquoi?...  Holäl  seigneur  ofl^i%^ 
les  soldats,  que  deviendrons-nöü8?  ^^ 

Ce  que  vous  voudrezl  Les  portes 
Pape  s'est  retir^  dans  le  chätisau 
de  rallier  nos  gens,  et  je  yqm 

VOUSi  ,,,    \      '^^ 

BENVBNUtO'Citi^tlttt 

Ma  foil  il  a  raisoni  Les  AUi 
de  la  rue!  Ils  tapent  comme  ch^jgniiiit 
ce  n'est  pas  le  iiK>inent  de  s'assjpoirl,^^^^  \u 

n  saute  en  bas  de  la  muraille;  les 
sont  atteints  par  les  hallebardes  defcii 


■ » .  •III  '»* 


t,«J 


f!^ 


DANS  LE  CHATEAU'd^Atff^ 


Une  salle.  ~  Le  pape  Clement  Vit:, 

ambassadeur  imi^^ii^'p   | 

LE  PAPE,  trtf-iglä^^ 

Cestun  crime  de  löse-Divinit£l  L'l 
s'attaque  ä  JDieu  m&ne  en  osiml  ai 
sonne!  II  en  r^ndra  sur  son  salut 
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MONCADA. 

Je  ne  doüte  pas,  Trte-Samt  P^,  qoe  OSsar  ne  soit 
navrdde  douleur  en  apprenant  ce  qui  se  passe.  Vous  avez 
d6chatn£  ces  grands  malheurs,  cette  horrible  catastrpphe; 
ce  n'est  pas  lui  qui  en  doit  porter  la  peine. 

LE   PAPE. 

Comment,  ce  n'est  pas  lui?  Osas-vous  nier  en  ce  mo- 
ment,  en  ce  moment  oh  s'entendent  les  cris  de  mes  sujets 
qu'pn  ^rge  et  oü^  devant  vous,  se  tient  le  successeur  de 
Pierre  ttaquä  dans  son  demier  glte  comme  une  b£te 
£auye,  osez-vous  nier  que  les  perp^trateurs  de  ces  forfoits 
soient  les  soldats  de  C&ar?  Que  ces  borribles  assassins 
marchent  sous  ses  enseignes?  Ne  sont-ce  pas  vosg^n^raux 
qui  les  guident?  Enfin,  que  vouiez-vous?  Ällez-yous  me 
tuer? 

MONCADA. 

Trds-Saint  P^re,  je  vous  conjure  ä  ^enoux  de  vous 
calmer...  Calmez-vous...  Vous  ne  courez  aucun  risquei.. 
en  ce  moment,  du  moins. 

CLEMENT  VU. 

Präiendez-vous  qu'entre  la  violation  de  ma  personne  et 
ces  bandes  de  tigres  alt^r^^de  mon  sang,  il  y  ait  plus 
qu^une  muraille?  Elle  est  ftible;  je  le  sais...  Mes  soldats? 
Vous  les  avez  compt^;  ils  sont  peu  nombreux.  Qüe 
ferez-yous  de  moi,  monsieur  de  Möncada?  A 

MONCADA. 

Nous  vous  avons  Supplik  de  repousser  Falliance  fidla« 

cieuse  et  debile  de  la  France.  Nous  vous  avoiis  ccmjur^  de 

•ne  pas  &ire  cause  commune  avec  les  V^nitiens,  les 
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SuissesY  les  FIcMrentins,  ce 
ei  saus  puissaiice  ^poi^i(l;OQii|^ 
fotCuiie  de  rSmper^pr  E^  1^ 
nQtre  priifQiuuar  d'hier»  un 
rien  &out€f  Voua  souten^le^ 
objet  unique  est  de  sauver  la 
et  de  pacifier  l'Italie,  yous»  Trüs^Sataf 
risez  le  dl&ordre  et  maintenes  1^^ 
vant  les .  fiiux  errementa  de  iföI 
rience  aurait  du ,  pourtant ,.  voti#^' 

LE  PA^S. 

-,  •;■  iS'ia  «I 

NonI  non!  nonf.Pai  üh  ce  qiif  ^ßf^ 
k  ma  place  1.  Tai  vdulu  mainteaii^  la.i 

pönale  enfbnce  ses  serres  aigu&  dans  Its 
£pouvant&;  eile  veuttoutd^vorer,  elte  wsä 
tir!...  Si  C&ar  arrivait  au  butde 
resterait  rien  de  libre  dans  cet  uni 
pas  Yu,  oui ,  ne  Favons-nous  pas  vii 
jusqu^ä  la  chaire  pontificale,  en  y 
Pape,  notre  prdd&esseur,  son  mdfre4'4 
de  rien,  qui,  heuFeusement,  n'a  ptt  i4<ii 
le  Premier  tröne  de  l'univera !/  ? '  WK 

MONCADA*  '^- 

C^sar  v^ut  le  bien,  et  seulement;leJ 
Sachez,  puisqu'il  semble  que  vous  Tayel 
11  n^existe  dans  ce  monde  que  deux 
charg&  par  Dieu  m£me  de  maiitleiiiit)] 
Pape  et  FEmpereur.  Le  reste  e^t  du! 
duit  quepar  accident.  L^Empire  et  k 

c:c:ri 


ein 
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et  quand  Tun  des  deux  manque  ä  sa  mission,  il  appar- 
tient  il  Pautre  de  r^unir  «n  ses  mains  les  deux  ^eptres 
et  d'accompHr  ce  que  no|re  sainte  religion  exige.  Jadis 
les  «mpereurs  de  Souabe  trahirent  leurs  devoirs;  ils  vou- 
lurent  äoigner  les  peuples  du  bercail  de  J&us  -  Christ,' 
les^ands  papes  Innocent  III  et  Grdgoire  VII  lesirap- 
pK^nt  {ustement  de  la  puissante  houlette;  depuis  le  cotn- 
mencement  du  sidcle,  et  mäme  d6s  ayant,  ce  sont  les  Papes« 
ä  leur  tour,  qui  s^&artent  du  sentier:  ils  sont  sans  moeurs, 
ils  sont  Sans  volonte,  ils  laissent  l^s  fidäes,  laissent  leur  . 
derg^  päturer  au  hasard  parmi.les  herbages  de  la  cc^rup« 
tion,  de  la  dissolution,  de  Th^r^ie;  eux-mfimes,  ils  sont^ 
paiens!  Cest  donc  Cäsar  qui  tirera  Tepi^e  et  retablira' 
Toeuvre  du  R&lempteur ! 

LE  PAPE. 

Est-ce  en  jetant  sur  la  ville  les  flots  immondes  de  l'^gout 
luüiärien? 

L^EVEQUE. 

C'e^t  ä  vous,  Trte-Saint  Pdre,  c'est  ä  votre  pr6d&es- 
seur  Ldon,  qu'on  doit  d'avoir  vu  naitre  et  se  d^velopper 
le  cliancre  dans  le  flanc  de  TEglisei  Vous  n'aviez  pour 
rhomme  de  Wittenberg  que  des  complaisances  et  les  plus 
ruineuses  faiblesses !  Vous  laissiez  les  princes  de  TEmpire 
sHnfatuer  des  paroles  de  ce  traitre,  et  il  est  bien  connu 
que  s^il  n'avait  d^pendu  que  de  vous,  pour  un  peu  d'ar- 
genty  mon  Dieu!  pour  quelques  sommes  auxquelles  vous 
bomiez  vos  d^sirs ,  un  compromis  scandaleux  vous  eüt 
mis  d^accord  avec  les  novateurs. 

LE  PAPE. 

Vous  calomniez  la  memoire  de  Leon ! 
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dl  vtoy  de  li^  de  mH'^^' 
güfd^I  Ic  Tciibm'lür  äi^r"^^ 

dan»  sa  misdre ,  peivbime 

ISmss  säintes  ütisM  ät'^j^BSUf 

r6ttr  le  cötirs  ddst>rdohiii 

les  ccmisdences  ig^riesf  En] 

sous  la  r^le  impäiale  ces  üeu 

qui,  depuis  raiv^neihenrdek 'teitiiä 

pkü-  lern  propre  mklheü^ ,  ft^i^ifi^j 

nom  de  Dieu!  II  est  C(^r/ 11  e&^'i 

sauver  les  ämes  pour  le  ciel  et  ii 

TEmpereur  romain !  II  ne  s'agit ,  pfi^ 

ritalie^  qüi  n^est  qu*une  proTin^; 

des  incartades  de  Pautre ;  il  s'agit,  je  ^^ 

salut  universel  en  ce  monde  et  dl^ns  1% 

Pape!  tout  le  ptemier,  puisque  jy^;^. 

marcher  avec  C^r,  youjs  lui 


le  front ! 


LE  PAPE. 


Ainsi  ont  parld  fadis  ces  tyraiis  dAjtii; 
dans  Fopprobre!  Je  suis  le  chef  de^. 
Tenfer  ne  saurait  me.renverserl  Je^fHll 
sonne  peut  disparattre»  maisli^  PiypQiHlii 

WONCADA."     '^    '^^' 

Nous  vdn^rons  le  Pape!  A  iSieu  m 
mon  mattre  s^en  prenne  au  vicaire  de 
ne  voulons  pas  toucher  k  lä  moindn^  # 
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encore  moins  ä  son  sacr^  caractire...  Mais,  s'il  &ut  vous 
le  dire^  claurement,  Trös-Saint  P&re,  nous  dont  h  foi 
pure  est  bien  connue  dans  le  monde  enti^^  nous  que  ne 
saurait  attdndre  le  plus  leger  soupfon  d'h^terodoxie , 
nous  qui  poursuivons  en  Espagne,  dans  les  Flandres, 
dans  les  Indes,  partout^  les  traces  de  r^bellion  ä  FJ^gUse, 
et  cela  avec  une  rigueur  dont  vous  ne  fÜtes  Jamals  capable ; 
nous  qui  ne  pardonnons  ä  aucune  id&  dangereuse  ou 
seulement  suspecte,  nous  qui  foisons  mourir  sans  scru- 
pule  et  Sans  peur,  sur  des  büchers  pubUcs,  toutecbair 
en  rdvolte  cöntre  la  tradition,  je  vous  le  dis  franchement, 
laissant  de  cöte  Q^ment  VJI,  nous  traiterons  avec  une 
juste  et  imperturbable  s^vdrit^  Jules  de  M&licis;  nous  le 
poursuivrons  jusqu^ä  le  faire  ddposer,  nous  lui  arräche« 
rons  des  ^paules  la  pourpre  pontificale ,  nous  le  d^porte- 
ronsVnous  Temprisonnerons,  s^il  nous  feut  perdretoute 
esp^rance  de  le  corriger ,  de  le  rendre  sage ! 

LE  PAPE. 

Et  pendant  que  vous,  vous...  vous  vous  donnez  pour 
un  ambassadeur  de  paix,  envoy^  aupfäs  de  notre  per- 
sonne, vous  osez,  dans  mon  dernier  et  fragile  abri,  tenir 
un  pareil  langage,  vous  avez  bien  calcul^  le  point  d'abat« 
tement  oti  vousm'avez  conduiti  Vous  me  contemplez, 
avec  un  sourire  confiant,  au  milieu  de  moh  peüple  op- 
primd,  de  la  Ville  sainte  ravag^e,  demes^glises  brül&s, 
des'flammes  et  des  cris,  et  du  d&espoir,  et  du  sang!  Et 
vöi&  ce  que  C^ar  appelle  servir  la  cause  catholique  I  ' 

MONCADA. 

C'est  la  servir  que  de  frapper  les  loupsrev£tus  de  Fbabit 
pro£suii  des  pasteurs ! 
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LaSnds^tiioi^  fiutttHtnöi  tttf- 
Pi«&ez  tottt,  pillez  icmt, 
dans  fifi  lieu  qudcbnqueüü  fl  äte 
en  paix  k  nombre  de  jouis  tföe 

Mes  ordres  sont  p^remptmrbs ;  ^'~ 
ter  sur  le  plus  minime  4^U* 
Saint  P^,  aussi  longteitni^  qud  tq#1I 
ä  nos  justes  demandes. 

Expo$ez-les.  Que  souhaitfez-vötüs  > 

Les  moyens  d'assurer  le  tripail^^r   " 
justice  y  de  la  v^rit^  et  du  bien  de  F 

LE  PAPE« 

Ce  sont  des  mots.  Formulez  vös  exi 
s^ment  ce  que  C&ar  commande.  .C4 
consent!  hier,  ce  que  j'aurais  refti3<!  il 
peut-£tre  suis-je  assez  humiliö  pour  1^' 

XONOLDA. 

Nous  demandons  que  vous  rei 
Fran9ais ,  des  V^nitiens ,  des  Flocen^ 
tous  les  malintentionn^.  Nous 
deveniez  uni  ä  nous  et  pour  toujoi||^V 
ment  que  la  chair  Test  ä  Tos  et  que  la 
sceptre. 

LE-PAPE«:'-  •>!;  ^i^ 

Ah!  malheureuse,  cent  fois 
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serait  donc  £ut  de  toi!  Tes  princes,  tes  communes  ne 
seraient  plus  que  les  esclaves  des  Flamands  l  Est-ce  k 
cette  ignominie  que  tes  glorieux  efforts  accumulfe  depuis 
pris  d^un  siicle  devaient  aboutirl  Mais  parlez,  cdntinuez, 
je  vous^coute! 

MONCADA. 

Vous  nous  remettrez  Ostie,  Civita-Vecchia;  Civita-Cas* 
tellana ,  Parme ,  Plaisance ,  Modtoe ,  ce  que  vouf  tenez 
encore ;  des  garnisons  imperiales  y  disposeront  ks  peuples 
ä  .sentir  la  volonte  de  C6sar.  Enfin,  quatre  cent  mille 
ducats  nous  seront  compt&  comme  d&Iommagement  aux 
troupes  employ&s  en  ce  moment  dans  Rome  et  que  j-en 
ferai  sortir.  Pour  dernier  mot ,  nous  occuperons  le  chä- 
teau  Saint-Ange.         . 

LE  PAPE. 
Le  Pape  se  cache  un  instant  la  tSte  dans  les  mains  et  la  relive. 

Je  refuse. 

MONCABA. 

II  ne  me  reste  donc  rien  ä  vous  dire.  Je  vais  roe  retirer. 
MaiSy  auparavant,  je  souhaite  de  pouvoir  mander  ä  Cissf 
que  vous  connaissez  bien  P^tat  des  choses  et  P^tendue  de 
votre  responsabilit^.  Daignez,  Tris-Saint  P6re,  considÄrer 
ce  qui  se  passe. 

II  ouvre  une  fenStre  donnant  sur  la  vUIe. 

Contemplez  votre  ouvrage  l  Regardez  et  dites  si  vous 
Youlez  que  cela  continue ! 

LE  PAPE. 

Oui !  je  regarderai,  je  verrai  vos  sacril^ges !  tout  ce  que 
vous  avez  ordonn^,  arrangd,  m&lite,  tranig  depuis  des 
mois !  Oui !  je  regarderai !  Ne  croyez  pas  que  je  sois  une 
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crimes  I  Je  nt  Mblinii  füs,  je 
ouif  je  regßtdmAp 

tainementy  je  le  vois  L.*  Son 
t£te?...  Aht  mon  Dieu !  desfcaMiid^ 
par  la  populace  spkUtl^aqiie  ^.t 
Abi  quelle  iafiuniel.w  Akt 
yantable!.^.<des  moifie».^«^  ;biili|i^ 
ce  n^est  pas  possiide !  ce  n'est  |M 
d^  yieUlards,  rev£tus  de  la  pü^ipoek 
vers^  tratnä  sur  les  pavitei  &^p9b  tua 
je  ne  veux  pluariea  upir...  QudiisChrer 


'1^.. 


II  chanoelle  iet  ya  tomber  rar  un  fimtoui].  Deal 
et  801t. 
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piquiersy  des  arquebusiet^  4M 
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PREMIER  WQÜrtaSL/^^^ 


II  nous  &ut  un  homme  pour  porter 
Vous  n'allez  pas  charger  ces  coffires  aii^mi 

UN  SÜISS^,,,^/^^!^ 

U  aurait  inieux  valu  äpargnerte 
servi  de  b£te  de  somme. 
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PREMIER  ARQ^EBl^flE^i^] 

Cest  toujours  un  pläisir  de  logeruis 
de  quelqu^un ;  je  ne  regrette  pai  'mok^^ 
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DEUXliME  PIQUIBR. 

D'aiUeursi  nous  vengeons  notre  g£n£ial ;  et  puisque 
les  Romains  Pont  tu^,  tuons  les  Roinainsl  Dites  (tone! 
voilä  une  porte  qui  n^est  pas  encore  enfonc^e ! 

LES  SUISSES. 

Enfongons ! 

Les  soldatg  attaquent  la  porte  k  coups  de  Crosse  d'arquebtt&e  et  de  hampe 
de  hallebarde.  Elle  s'ouvre ;  paratt  le  Rosso. 

LES  SOLDATSy  1«  frappant. 

Comment,  &quin^  tu  n'ouvres  pas  quand  on  te  fait 
Visite  ?  Tu  m^rites  une  legon !  A  sac  la  maison ! 

LE  ROSSO. 

Messieurs,  j^ai  peu  d^argent,  ii  est  ä  vous  I  Mais  je  suis 
peintre,  et  vous  prie  de  ne  pas  d£traire  mes  des^ns  et  tnes 
objets  d'art. 

DEUXI^E  ARBAl£tRIER. 

Tu  vas  voir  le  cas  que  nous  faisons  de  tes  objets  d^art  et 
detoi-mSme!  D^pouille2s-le  tout  nu!  U  sera  plaisant  de 
nous  en  servir  comme  d^un  mulet,  et  11  en  sentlra  mieux 
lebäton! 

LES  SOLDATS. 

Tr&s-bien !  Nu  comme  un  ver !  et  force  coups  de  pied ! 

LE  ROSSO. 

Messieurs !  je  vous  en  supplie ! 

-  -        '  y  '   i 

'         ■  I  .         -•       - 

troisi£:me  piquier. 

L-  - 

Tu  dis  que  tu  es  peintre  ? 

LE  ROSSO. 

Ouiy  je  suis  peintre. 
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11  paraft  que  c'^^t  un- peiam^^idl^^ 
Noiis  allonis  fen  fidri«utiLiitl    i  t  m 

1 

Par  le  diable,  nonf  H  est  COfüvw^ 
coffires!  Ne  le  tuons  qu^apris;  miis 
toutdesuite! 

LES  SOLDATS. 

Bicndit!  -  ^-^^ 

TtDdis  <]a'ime  partie  de&  toadardi 
battent,  ja  maison  est  ra^agie;  las 
^jdeasins  volent  par  les  fenraTea  atise^ 
tores ,  pnis  la  raaison  briUe.  Paaae  na  offidif« 

L'0FFICIEÄ<     ,;-^^;     jß 

Que  faites-vousJ^cet  homme?  .1  ,j.  -itq 

LES  SOLDATS. 

Rien.  II  a  la  tüont^  de  nous  pötw'Ms 
venons  d^acheten  •  <  '^^^  ^^  7*^ 

Moasieur,  je  vous  en  conjure^  d 
un  peintre,  je  suis  le  Rosso!  Je  viens  de 
ouvragesi 

Lächez  ce  malheureux,  rendez-lui  ses  bi! 
taine  Georges  Frundsberg  vous  hi% 
retoumer  k  vos  enseignes.  Vous  entendeS; 
sonner  ä  T^tendard  >  En  route  I 
dis-je! 

UN  X,ANSQU]^«fiT« 

Et  moi,  je  te  dis  que  je  ne  te  comidp 
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tenck-tu?  Es-tu  mon  capitaine?  Non!  Mon  lieutenant? 
Non !  Qui  est-ce  qui  ixie  r^pond  que  tu  n^es  pas  le  Pape 
d^guis^? 

LES    SOLDATS» 

0 

Cest  vrai  I  Que  vient-il  nous  clüinter ,  celui-lä? 

l'officier*^ 
J^ai  l'ordre  des  g^n^raux... 

LES  SOLDATS. 

Que  le  diable  empörte  tes  g^n^raux  ist  toi  aussif  En- 
tends-tu,  monsieur?  D^mpe,  ou  il  va  t'arriver  malheur! 

LTolBder  8C  retfre. 
UN  PIQUIER,   auRosso. 

Et  toi ,  si  tu  te  plains  ä  n'importe  qui ,  tu  reccvras  ma 
dague  en  pieine  poitrine;  tu  comprends»  j'espire?  Marche, 
gredin ! 

Les  soldats  entratnent  le  Rosso  et  le  frappent  2  ooups  redoubl^a. 
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Eh  bien  f  qu*est-ce  qui  se  pMfC 


«1^ 


Novs  cfaassons  encore  les  Mliil^l 
florcntine!  "^  «^J 

Pour  moi,  fiurive  de  Rome^^istfHl^ 

choses! 

US  9WÜ&iMm:-'->i'^k^^<fi^, 

Le  Pape  est-il  d^livr^? 

CELLINI. 

U  est  pris  comme  un  rat  dans  une 
laisse  rien  passer  au  fort  Saint-Ange;  el 
siens  subsistenty  c^est  cequeDieu  seul. 
sa  misäricorde  infinie.  Bref ,  ils  meureiit  dUf 
dant  ce  temps,  les  Impäriaux  contin 

LE  PSUPLS«, 

Vous  l'avez  vu  de  vos  yeuz> 

CELLINI. 

J'en  arrive.  J^ai  vu  sur  les  places 
sent  d*un  pas  chancelant  des  soldaili 
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tas  de  .morts  ä  droite,  les  tas  de  mortS'ä  gauche;  un 
homme  expirant  au  coin  de  cette  borne,  unb  femme  tom- 
h6e  sur  elle-mSme,  les  bras  ballants,  au  coin  de  cette  autre. 
Ce  qi^e  j'ai  vu,  ce*  sont  les  portes  des  dglises  enfoncöes, 
les  surplis,  les  etoles,  les  dalmatiques  trainant.en  hail- 
lons  souill&  sur  le  pav6  rompu  des  basiliques  y  ou  s^accro- 
chant,  lambeaux  miserables ,  aux  pointes  des  grilles  dans 
les  chapelles  des  bas  cötes,  et  les  luminaires  brises,  et  les 
lampes  des  autels  eteintes,  et  les  autels  eux-m^mes  ren- 
vers&,  avec  des  ddbris  de  verres,  des  tessons  de  böuteilles, 
des  OS  de  jambons,  restes  sordides  de  la  ripaille  des  Aven- 
turiers;  j'ai  vu  encore  les  statues  bris^es,  les  toiles  les 
plus  pröcieuses  lac^r^es  par  le  fer  des  piques;  et  quant 
aux  avanies,  aux  Insultes,  aux  coups  dont  les  plus  insi- 
gnes  cardinaux,  archev^ues,  evSques,  dataires,  proto- 
notaires  sont  accabl^,  il  ne  vaut  pas  la  peine  de  vous  en 
parier.  Cest  chose  si  courante  que,  lorsque,  dans  la  soli- 
tude  des  carrefours,  passe  un  de  ces  rev^rendissimes 
seigneurs  d^autrefois,  houspillö  par  quelque  m^chant 
vagabond  d'archer  en  goguette ,  et  que  T^ho  repercute 
le  bruit  du  soufflet  qui  vient  de  tomber  sur  une  joue 
ven^rable ,  pn  ne  detourne  seulement  pas  la  t^te  pour  en 
savoir  davantage. 

LE  PEÜPLE. 

Quelle  mis^re !  quelle  misäre !  Nous  avons  maudit 
Tavarice  et  Torgueil  des  puissances  pontiiicales !  Mais 
fallait-il  que  tant  de  grandeurs,  tant  de  prosp^rit^  secb- 
laires  s'ecrasassent  sous  des  pieds  tellement  vils!  Que  dit 
C&ar  de  ces  enormit^s  ? 

CELLINI. 

C^sar,  dans  son  palais  lointain  d^Espagne^   pleure^ 
u.  3i 
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dit-on,  et  se  Umente  sur  les 
apötres;  il  ordonne  des  piidres'fow4fti 
scandale;  dureste,  il  se  gtide  d^ 
veist  avoir  ä  ses  genoux  cdui4äi*isaiQa% 
baise  respectueusemetit  la  ^nmlci^'lli 
tout  ceci,  a  maihtenu  bi  glom  it 
un  renom  qui  ne  p^rira  j$mais; -i-  ^^rrn 

Quel  est  cet  homme  dorn  m  j>sujesi ',-,    '^ 

Cest  moi-mSme ,  moi  seul  qui  Upi 
de  ce  qu^elle  souffre,  car  j^ai  ttii  d^" 
buse  infaillible  le  oonn£table  de  BÖttirb0ff|^i 
qu^avec  Michel- Ange  je  suis  le'  {Ms^^ 
si^cle.  Maintenant  que  vous  avez'appÜllJ^iN|f 

out  cöntempid,  renseignez-moi,  it  voGrt^lliiilr^ 
se  passe  ici.  •  v^o^äitli^v^ 

LE  PBUPLE.  ti^acß'bi 

1' 

Florence  est  en  libert^,  et  si  omt^W-^^^' 
pas  r^duits  ä  n^^tre  plus  que  des  nnj^  fe^j 
nous  ne  retournerons  ä  Taiicienae 
le  Saint,  le  grand,  le  sublime  Fr^re,  n*a 
parmi  nous !  Ses  moindres  paroles  sont 
Toutes  ses  maximes  ressuscitent  ^  i^^ 
plus  possible  ä  personne  de  nous  aveiigllAI 
naroie  a  ordonnä,  nousallons 
mais  ne  le  d^fera^  Nous  <:oiliiai«söfi&''i 
ennemis;  un  pape  M&iicis  ne  noii^'^ 
mais  que  peut-il  ?  C&sslt  va  toumer  contif, 
irritö;^/mais,  qu'ilregarde  äPOriebtiilM 
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mena^ant  ses  Etats  imp^riaux;  plus  pres,  les  Vdnitiens  se 
r^pandentsur  la  Romagne,  et  s^il  cherche  versle  nörd, 
ilapercevra  les  Franjais  qui  reviennent,  oublieux  de  leur 
dKsastre  de  Pavie  et  remplis  d'une  ardeur  plus  brülante 
que  Celle  qu'on  leur  avait  connue  jadis.  Tels  sont  nos 
amis,  tels  sont  nos  vengeurs,  tels  sont  nos  soutiens!  A 
Jamals  vivra  la  libertö  de  Florence ! ' 

CELLINI. 

Mes  enfants,  cotnptez  sur  moi!  Je  vöus  consacre  mon 
^p^;  Punivers  sait  ce  qu'elle  vaut !  Sans  doute,  vous  n'i- 
^norez  pas  non  plus  avec  quel  empressement  Fran9ois  I*' 
dcpute  mes  avis!  Je  vous  le  r^pete,  comptez  sur  moi! 
Florence  est  ä  Jamals  sa  propre  maitresse;  ni  prince,  ni 
tyran ,  n'y  mettra  d&ormais  le  pied  i 

LE  PEUPLE. 

Vive  Florence ! 


A  L'ANGLE  D/UNE  RUE 

j^chiavely  les  mains  derri^re  le  dos,  regarde  passer  la  foule, 

qui  pousse  des  cris  de  joie. 

MACHIAVEL. 

Quel  bruit !  Comme  ils  beuglent !  Comme  ils  chantent! 
Quels  yeux  ötincelants !  Comme  ce  mot  de  libert^  les  grise ! 
On  dirait  que  c'est  la  premiere  fois  de  leur  vie  qu'ils  le 
proqioncent  ets-exaltent  de  la  sorte!  L'oiseau  vit  dans 
Tair^  le  poisson  dans  Peau,  et  la  canaille  dans  le.tapage. 

Passe  une  bände  trafnant  par  le  ruisseau,  au  bout  d'une  corde,  un  ^cus- 
son  aux  armes  des  M6dicis.  Tambours,  trompettes;  la  foule  chante 
9t  Buit  Benvenuto  Cellini ,  qui  agite  un  drapeau. 
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CELLINI,  eiiam 

Vive  Flöitnce!  ^  v^r>fi*0J 

TOUTE  LA  Miali^^^ 

Vive  Florencel  Mort  aux  M^iÖf*^'^ 

celLini* 
Seigneur  Machiavel  I  vous  £t^  un  . 
ami  de  Savonarole ! 

LA  FOULE. 

Vive  Savonarole !  vive  Machiavel  ÜVliNI^ 

CELLim.       ^^  ^»*«^ 

Citoyens,  vous  £tes  sublimes!  Peu 
es  un  grand  peuple !...  Machiavel^vöils 
Nous  vous  porterons  sur  nos  bm ! 
dans  les  prisons  de  la  tyrannie  ?         ^^"  ^^ 

LA  FOULE.  ^'  4 

Oui !  oui !  Portons-le  sur  ks  bras!  tn 
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MAGHIAVEL. 

Mes  amis !  je  vous  remercie!  Cer|aii}e^a| 
döborde  de  reconnaissance!  Mais  je  sv^is 
malade!  je  ne  me  sens  bon  k  rien^  erft 
laisser  en  paix!  Du  reste,  vive  Flöteiii^! 
vive  le  peuple  I  vive  le  seigneur  Cellini  1 ... , 
s'il  faut  crier  encore  autre  chose.  ^^ 

CELLINI.  I      ^  »i-Ä 

Allons !  mes  enfants !  allons  avec 
indomptable  Energie  poursuivre  najtr^j 
Jeu  de  paume  pü  s'exer^ient  les 

LA  FQULB. 

Oüi !  allons  brüler  le  Jeu  de  paiiixielf^] 
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MACHIAVEL.  . 

C'est  une  excellente  idee !  AUez  brüler  le  Jeu  de  paume ! 

Sans  quoi  la  libert^  ne  pourrait  jamais  s^tablir ! 

#       - 

Cellini  agite  son  drapeau,  et  toute  la  foule  8*£Ioigne,  avec  les  mSmescris, 
les  mSmes  vociförations ,  battements  de  tambours ,  sonneries  de  trom- 
pettes,  et  tratnant  toujours  iin  öcusson  au  bout  d*une  corde. 

MACHIAVEL. 

II  est  plus  sage  de  considörer  les  hommes  en  spectateur 
passif  que  de  se  mSler  de  leurs  affaires.  Je  ne  m^^tonne 
nullement  du  goüt  vif  de  beaucoup  de  gens  pour  les  con- 
jurations,  les  seditions,  les  revoltes.  De  tous  les  jeux  de 
hasard ,  c^est  incontestablement  celui  qui  met  le  plus  de 
facultas  en  mouvement.  A  chaque  minute,  un  incident 
imprevu !  On  respire  une  incommensurable  esp6rance  de 
choses  indefinissables ;  on  parle,  on  crie,  on  s'agite,  on 
•  ne  pense  ä  rien  au  monde,  et  Ton  boit,  Ton  boit,  Pon 
boit  Sans  s'arr^ter  dans  une  coupe  d^emotions  dont  la 
saveur  est  constamment  varife!  Voyez  ce  Benvenuto,  cet 
insigne  bavard,  ce  fanfaron  sans  pareil!  II  n'a  pas  une 
vertu ;  mais  il  est  plein  d^esprit ;  il  s^amuse  en  ce  moment 
comme  un  dieu;  il  ne  croit  pas  le  moindre  mot  de  ce 
qu^il  vociföre,  et  se  soucie  autant  de  la  libert^  de  Florence 
que  de  celle  de  PAbyssinie;  mais  il  s^amuse,  c'est  Tim- 
portant. 

Entre  Michel-Ange. 
MICHEL-ANGE. 

Vous  voilä,  maitre  Nicolas?  Je  suis  bien  aise  de  vous 
voir;  depuis  des  ann^es,  ce  plaisir  ne  m^avait  pas  6x6 
donn6;  vous  me  semblez  päle  et  d^£siit« 

MACHIAVEL. 

Mon  ancien  compagnon,  je  suis  comme  un  Instrument 
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de  inusique  d^foncö.  pa  ft^AiailS|i# 
Quelques-uaes  des  copies,iieadcp|;^j 
part  sont  bristo ;  le  restC:  tst, 
quelijue  plaisir  &.la  probabUiifli^^ 
enveloppe  mortelle  qui  m'luibiHe^ii^ 

KIGHEL-AKÖB, 

Je  comprends  votre  d^goüt.  idfais  ni' 
td  sujet;  nous  nous  entendrioäi'ix^ 
donc  quePItalie  devient?Öti  mri^ä^f 
pour  ne  pas  tomber  dans  1^  niatiiäf  < 
riaux;  j'arrive  ä  Florence,  et  fjr  tröS^* 
uhe  rdvolution  nouvelle  aprds 
Fraiigais,  qui  ne  savent  pas  d^fettä^ 
ricn  d'aväntagöux  pour  nous  ni  pbiöfi 
nent  de  mettre  Pavie  ä  feu  et  ä  san^; 
tue,  on  tue...  Je  sais  que  dans  nös  pufidPi 
demöme... 

MACHIAVEL.'      1  :  :ililaß{ 

Avec  une  grande  diff<^rence  :  ak)f%  li 
mort^  et  aujourd'hui,  ce  qui  sort  d4>  la^ 
autre  mort.  Me  comprenez^vous? 

MICHEL-ANGK« 

Oui...,  äpeu  prSs.  -^^^^^  h 

MACHIAVEL. 

Eh  bien !  dans  ce  temps  oU  nous  &iam 
et  moi,  les  pillages,  les  massacres,  le$j^ 
genre,  n*emp£chaient  nuUement  Pltii 
nous,  de  grandir  et  de  prendre  ävjbp  < 
de  nouveaux  charmes.  ,11  n^en  est  j^tw 
quez-vous  que  les  affaires  des  Ilali«»  Mi 
par  les  Italiens?  Maintenant,  ceam^i 
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les  Imp^riaux  qui  dirigent,  siment,  labcmrent  et  r&rol- 
tent.  Autrefois,  on  appelait  ks  barbares  äTaide,  bien  k 
tort ,  Sans  douteJ  mais  on  les  consid^rait  oomme  des  auxi« 
liaires  dont  un  jour  ou  Pautre,  aprds  la  d^&lte  et  la.des- 
tinction  du  cpmpatrioteennemi,  oncomptait  se  d^bar- 
rasser.  C'est  ainsi  que  les  Sforza,  le  Pape,  les  V^nitiens, 
ont  tour  ä  tour  invoqu^  les  rois  Charles  VIII,  Louis  XII 
et  Ferdinand  d^ Aragon.  M.  de  Valentinois  n'avait  pas 
une  autre  pensäe.  Les  adversaires  les  plus  opposösjde  vues 
et  d^ambitions  s'entendaient  sur  ce  point,  et  d^tait  de 
quoi  leur  faire  honneur.  Maintenant,  le  Pape,  les.Mila- 
jnais^  les  Florentins,  les  gens  de  Naples,  ne  sont  que  des 
mannequins  dont  Fran^ois  I*  et  Charles  remuent  les  fils, 
et  notre  valeur  n'est  qu^un  appoint  ä  la  .valeur  des  deux 
grands  monarques. 

MICHEL-ANGE. 

Nous  sommes  devenus  des  provinciaux  conquis  ou  ä 
conqu^rir. 

MACHIAVEL. 

« 

Pis  que  cela.  Nous  sommes  des  vieillards  äpuises  par 
la  rage  immod^ree  de  toutes  les  passions ;  riches,  et  qu^on 
pille;  habiles,  et  qu'on  fait  travailler;  cäebres,  et  dont  on 
vole  la  gloire;  savants,  et  dont  on  suce  la  science  pour  k 
transmettre  ailleurs.  Nous  sommes  des  gens  perdus ,  et 
nous  roulons  plus  bas  que  Pignominie. 

MICHEL-ANGE. 

Vous  rappelez-vous  ce  que  vous  nous  disiez  un  jöur 
dans  la  Sixtine,  ä  Fran^ois  Granacci  et  ä  moi  ? 

MACHIAVEL. 

Je  raisonnais  alors  suivant  les  proteibilit&  et  croyais  le 
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Saint-Si^  desüßi  ktomcmtßm 
faoirics..  Je  .ne  vderinais.  pai  qate 
quUlvaut,  ni  mJme  FiftAfoisi  If^i 
table  pa^^t . li  ntiYtnt  td-ii^s^im^ 
cfaang^ment. .  II  pr^tend  comäam« 
s^  m^rites  d^funtsy  sa  d6crdpii^€i 
aux  pie4s  lepontife  incapable^lft^ 
sant^ ,  c^est  le  ( maintien  et  le  itäriompl^^ 
et  de  cet  ayilissement  qu^il  a  rädUt . 
croyez-moi ,  Michel- Ange ,  crojrei^sn^ : 
sans  doute;  sous  ses  coups^  car.il. ai 
p^rira  conune  nous;  il  n'^touffem  lu 
dUndiscipline,  ni  leurs  suite$;  la 
saurait  repoüsser . les  eaux  desrtQsarW^JI 
pentes  d^jä  descendues.  .^jl/^ 

MICHEL-AK6S. 

Cependant,  voyezf   En   ce  qui'iön 
rötat  des  choses  ne  vous  donne  pas  rataoiijl^i 
encore,  les  Mödicis  sont  renvoyfe,  et  kcitl 
ancienne  religion  r^publicäind!  Le'^ 
Jdrdme  se  rallume  comme  la  lampe  sa^Mi^^ 
les  tabernacles.  On  -  invoque '  les  le^oitr  HOr 
on  se  rappelle  ses  paroles,  on  r^tablit  s^ 
aujourd'hui ,   le    Pape    ne   viendra  pi^^ 
Alexandre,  nou^  imposer  la  mort  -de 
bien  trop  ä  faire!  Comment  se  sautet 
pourra-t-on  s'entendre  avec  rEmper^til^ 
maintien ,  si  peu  menagant  pour  lui|4^i^ 
faisons  revi vre  ? '  .  •  i  ?? 

MACHIAVEL. 

Je  vous  dis  que  le .  pass6  ne  rerit  |a 
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assur^ment  bien  töurment^  par  G^r;  C^sar  le  tient 
captif,  raffame,  le  flagelle  ä  tour  de  bras...  mäis  ne 
voyez-vouspaspourquoi?  C'est  qu'ils  servent  tous  deux 
la  m^me  cause,  et  que  Cesar  trouve  son  compagnon  d^fi- 
cient  et  paresseux.  Quand  il  Paura  assoupli  ä  sesvo- 
lontes,  il  ne  voudra  rien  que  de  bon  pour  ce  pauvre  pon- 
rtife;  la  cause  de  ce  pauvre  pontife  est  pr^cis^ment  .la 
sienne!  II  aimerait  mieux  voir  en  sa  place  PAdrien  VI 
qu^il  avait  fait  elire,  prStre  ignare,  fanatique  comme  lui- 
m^me,  affamdde  despotisme  dans  tous.les  genres;.mais 
il  ne  Ta  plus,  et,  bon  gre,  mal  gr^,  il  lui  faüdras^accom- 
moder  du  Mddicis.  C'est  pourquoi  11  vous  ramdnera ,  un 
jour,  les  parents  de  Clement  VII,  et  afin  qu'ils  ne  tom- 
bent  plus,  il  les  investira  d'une  autorit^  dont  le  magni- 
fique  Laurent  n'a  Jamals  joui ,  et  alors,  pauvres,  mau- 
vais,  mechants,  ignorants,  corrompus,  vils  pantiiis  que 
vousStes,  tristes  fahtoches  de  la  liberte,  vous  deviendrez 
les  Sujets  d'un  prince  valet  et,  partant,  les  plus  humiU<^s 
des  miserables. 

MICHEL-ANGE. 

Vous  parlez  rudement,  maitre  Nicolas;  vousrmSm^, 
•vous  serez  de  ces  gens  que  vous  m^prisez  si  fort. 

MACHIAVEL. 

Je  n'en  serai  pas.  La  mort  me  tient  au  collet.  Elle 
m'emportera  lä  oü  il  n'y  a  pas  ä  rougir.  Puisse-je  dans  le 
mondefutur  ne  jamais  rencontrerun  Florentin !  Ecoutez- 
les  crier,  ces  miserables,  si  riches  en  voix  et  si  pauvres  en 
cervelle!  Regardez-les  passer!...  Pas  un' seul ,  parmi  les 
molfcules  du  sang  courant  dans  ses  veines,  n*a  jamais 
senti  rouler  une  pensde  s^rieuse,  n^a  jamais  cru  r^solü- 
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Gt  qüe  i^^s  dite^ie^  iiidfl^^ 
cdrps"  et  id'csprit;  :tf  est  une  cjfcbiÄip 
vbtts  aimez  poürtant  t<>tit  piftfte^^^^ 
faeureuse  par  la  fiiute  d6  ses  cihfiiLtI 
moins  üne  grande ,  uiie  noUe  M&i^ 
m^e  de  bien  des  h^ros ,'  niire  d'j 
'sesfutures  cakinitfe/s^il  est'Vrari^ 

mentdahs  Tavenir,  doivent  Vb^  iN^JÜE^ 

■    <  ■.■■■■■:.■■:  '-  ~)  ;t}^ 

MAC^nAVSL.    . 

Jp  hais  ces  p^riodes  rdbins  sonorai'g^j 
S'il  est  vrai  que  Florence  ait  vu  sbrtird 

•       1     ■         V       Li 

hdros,  c^est  une  marätre ;  eile  a  dpmmis  r 
les  Fräser;  quand  eile  ne  Pa  pas  pu^'tiblif 
leur  valeur  s'est  r^väee  ä  ses  fe;aral,' 1 


t»«« 


mentös,  eile  les  a  döpouillös,  eUe  Ifis  r 
venez-vous  de  Dante  et  de  bien  d'autrei: 
dirai,  ä  cette  d^vergondde  :  Florenz;  Iti^ 
nom  des  hä*os  que  tu  asfait'sortir  ii6H^ 
comme  une  brüte  sauvage!  Aimer 
hais!  Et  vous  devriez  en  äiireautant,  ]car  dl 
seule  fois  qu'elle  vous  a  contraint  ä  fuir^fte 
vöus  n'aviez  eü  qu'ielle  pour  preiidi!t''f 
vous  eüt  6trangW  dans  votre  propra 

MICHEL-ANGE.     ;      . 

Et  pourtant  je  Paime  et  je.  U.seryjifn^ijl;! 
Vous  n^  g^nerez  rien  non  plusi 
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leurs ,  vous ,  il  est  possible  que  yous  n'y.  perdiez  pas^non 
plus  grand^chose!  Vous  6tes  Michel^Ange!  Vous  aimez 
Florence,  c'est  une  affection  de  luxe;  Florence  ne  vous 
est  pas  n&:essaire.  Votre  s^jour  est  ä  Rome,,  et  si  Rome 
continuait  ä  vöus  manquer,  il  serait  ä  Venise,  ä  Milan  ^ 
ä  Paris!  C^ar  vous  ouvrirait,  pour  honorer  ses  l^tats, 
une  voie  large  et  triomphale!  Je  vous  le  dis  :  vous  £tes 
Michel-Ange.  Amusez-vous  ici  le  temps  que  le  coeur  vous 
en  dira;  vous  y  gaspilkrez  votre  temps,  et  vous  feriez 
mieux  de  vous  occuper  de  vos  cfaefs-d^oeuvre;  mais  on 
dira  :  Comme  il  a  aim^  son  pays!  Ce  sera  d^un  bei  effet 
dans  les  pages  de  votre  histoire!  Pour  moi,  je  ne  suis  pas 
un  artiste  dont  la  vraie  patrie  est  le  monde;  je  ne  suis 
pas  un  savant  qui  peut  trouver  en  tout  Heu  Thonneur 
et  l'entretien;  je  suis  un  miserable  fonctionnaire  du  plus 
miserable  des  l^tats,  et  je  hais  cet  Etat  et  je  hais  Florence. 

MICHEL-ANGE. 

.    Vous  avez  ^te  trds-malheureux,  et  Pon  ne  vous  a  pas 
traitö  Selon  votre  m^rite. 

MACHIAVEL. 

J'ai  une  femme,  j'ai  des  enfants;  je  suis  du  plus  vieux 
sang dela  Toscane ,  vous  lesavez,  vous!  Je  date  de  loin... 
II  n^  a  pas  de  pain  ä  la  maison. 

MICHEL-ANGE. 

Vrai. . .  vrai. . .  C'est  une  honte ! 

MACHIAVEL. 

J'avais  appris  beaucoup;  ma  jeimesse  s'cst  enforicfe 
dans  les  livres;  j'ai,  pour  ainsi  dire,  suc^  avec  le  lait  de 
Tenfance  la  sagesse  de  Tantiquit^ ,  tant  j'^tais   presse 
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tai«^i  et  rien -davanmge.         •>^>  -«oV  1 

Mättre  Nicdäs,  on  a  usi  de'p« 
^id,  et  je  compreiids  Vm 


li 


Noa,  vous  ne  la  comprenez  g^r^ 
maintenu  aux  demiers  rangs  «;       " 
ment  reculer  le  terme  des  plus 
tout  moment,  je  me  seatais  T^pai^^ 
jetaitde.cöt^...  C^tait  le  premi^  d|:^,^ 
un  äne.bät^y  un  homme  sans  ti4^|,.r 
Sans  naissance,  presse  et  qui  pi^|t^'^^ 
on  m'accablait  de  compliments ;  \t^p(ffj^ 
sions  tantöt  difficiles,  tantöt  d^i 
plissais  bien,  on  ne  s^en  £tonnait  piusf-l 
laquais  passait  toujoars,  et  d^autres  kqpüiftM^' 
Restez  oü  vous  ^tes !  Py  suis  reiste  töil^  in^ 
que  Phumiliation,  r^coeurement,'lt 
qui  m'ont  griSi  dans  tous  les  coins  da 
encore  plus  sensibles  quela  pauvretC    ^^^^j^^ 

Haas!  häas!  la  vie  est  sombreet- 
rappelant  ce  que,  moi  aussi ,  j'ai  eu  ä  su|>|^^j 
et  de  rimpudente  ignorance,  je  comj 
^prouvez ! 

MACHUYEX.. 

Non  j  vous  ne  le  comprenez  pas.^ 
Savonarole  vint  pr&:her  ^  doctri W'^  \ 
homme;  j^aimais  les  humains,  faij 


-iß  ^«  i  • ! 
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mais  ritalie;  je  crc^ais  ä  la  possibilitä  de  la  raison 
et  ä  Celle  de  la  vertu.  J^ai  ^puisä  tous  mes  efforts  afin  de 
leur  bätir  un  nid.  Quel  fiit  le  succ^  de  ces  esp^ances? 
N'en  parlons  pas.  Comme,  pourtant,  j'avais  encore  un 
certain  fonds  de  credulit^,  jUmaginai  qu^un  habile  homme 
tel  >que  M.  de  Valentinois  pourrait  cr&r  un  noble 
royaume,  y  mettre  de  sages  lois  et  de  bonnes  ordön- 
nances,  renvoyer  chez  eux  les^trangers,  et  qu'en  somme 
c^^tait  lä  encore  une  chose  d&irable*  M.  de  Valen- 
tinois a  ^choue.  Aujourd^hui,  il  est  de  mode  de  le  traiter 
comme  le  plus  epouvantable  des  monstres,  bien  qu^en  &it 
de  cruaut^s  particulidres  ou  g^n^raljes  il  n'ait  Jamals  t&v^ 
la  moiti^  des  inutilites  sanglantes  ex&utees  par  Charles- 
Quint,  le  sac  de  Rome,  entre  autres,  et  le  nouvel  Etablis- 
sement de  r Inquisition;  mais  Tesprit  des  gens  est  ainsi 
fait  qu'il  lui  faut,  pour  porter  les  crimes  d'une  Epoque , 
un  certain  nombre  de  boucs  i£missaires ;  naturellement, 
il  ne  choisit  pas  les  pires  des  loups.  II  prend  ceux  qui 
ont  le  moins  de  defense ,  ceux  que  les  chiens  ont  dijk 
d^peces  et  etrangles,  parce  qu^avant  töut,  lui-m£me,  il 
est  lache. 

MICHEL-ANGE. 

Vous  Etes  trop  amer;  il  est  vrai  que  vous  avez  des 
larmes  plein  le  coeur. 

MACHIAVEL. 

Je  n'ai  pas  une  lärme  ä  ma  disposition.  Je  suis;  au  con- 
traire,  ravi  de  voirä  plaisir  comment  ce  monde  de  mi- 
chants,  de  fous,  de  sots^  d^Egoistes,  qui  m'ont  tenu  au 
rang  d'un  subalterne  affamE,  a  si  bieü  travaillE pour  lui- 
m£me,  que  le  plus  honteux  esclavage  ne  sera  bi'entöt  plus 
sur  son  Corps  que  le  haillon  couvrant  la  plus  kf^m^iable 
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des  mts&cts !  Gloirü  t  Bteii  t  Cm^ßm^ 
plus  A  plftindfer^iie  am»  !•  Jc;  nftecüMv 
vmm^  luis  pm'äotmiffioyt^  dishoil^ 
£tes  4e8  gnuids  rlipmji»»i!^jc(  4^ 
quand  V€^>ftUi«flSjdiqttm>i^^^ 
teift  que  TOS  ^pistesv  <1^  wiisi 
viendrontles  singe»;  cenx-Uf 
vers  le  ciel  en '  gamhades 
quei  TOus  aurez  &it*..  RMtreofr A  U 

Mic^tEL^Aitids.  ^ 

Oui,  rentrons.  Je  voüs  dOÄhä^W 
nerai  che2r  vous.  Parmi  ks  giiädjlp||l 
pariez,  vöus  avez  vötre  place  v  NicdtoL^^^^^^^ 

lUCHtAVBL. 

NuUement !  Je  ne  suis  qu*UQ 
fait  prouve  que  je  n^ai  iti  qu^uti 
voir  juste  ä  qr^er  vra|.  De  la  l%yißVB^ 
rimmortelle  beaut^ ,  cpmme  avec  ]^ 
vous  est  doi^n^  de  modeler  des  fi 
votre  monde  peut  p^rir,  vous  resiäE  üü^lü 
Mais,  moi?  J'ai  compris  ce  qu'M  faHait 
duire;  j^ai  montr^  ce  qui  etait  d^i^bj 
ex&uter?  Non !  Que  reste-t-il  de  moi 
courbä  en  deux  qui  va  disparaitre,  et  tpi;^ 
mieux!  Rentrons  ä  la  maison. 

MICHEf.-?ANGB., 

Oui ,  rentrons.  Pour  mQi,  je  yoR^ 
sans  esp^ance,  je  ser viral  la  patrie>,  j 
sais  ä  la  d^fendre,  et  sielle  dp^isp 
moins,  r^npli  un  devoir^  ou  jce  q#  ipüi 
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MACHIAVEL. 

Ne  craignez  pas  m£ine  de  donner  votre  sang ;  ce  que 
vous  accomplirez  en  cette  occasion,  comme  dans  les  autres, 
vous  sera  bien  pay£  par  la  post^rit^.  Elle  dira  :  Michel- 
Ange ,  ce  grand  artiste,  n^avait  nullement  besoin  de  Flo- 
rence,  et  pourtant  il  asacrifi^  ceci  et  cela  pourelle!... 
AUez!  Yos  couronnes  sont  prites;  mais  moi,  si  jMtais  iin 
sot  et  que  je  voulusse  me  mdler  de  ce  qui  se  passe,  on 
m^emploierait  ä  brosser  les  habits  des  grands  personnages 
que  chaque  r^volution  tire  de  sa  fange,  et,  au  jour  de  la 
ddfeite,  on  me  dirait :  Vieux  fouf  comment  rfaviiez-vpus 
pas  mieux  connu  vos  associ^?  On  aurait  raison.  Adieji, 
Michel-Ange.  J'esp&re  ne  plus  vous  revoir  en  ce  monde. 

MICHEL-ANGE,  loi  serrant  la  main« 

Adieul 

Machiavel  entre  dans  la  maison  et  referme  la  porte. 

Ce  pauvre  Nicolas  ne  voit  que  trop  clair.  Peu  Importe ; 
je  n'ai  pas,  en  v&'it^,  c'est  assur^,  je  h'äi  pas  les  alles 
attach&s;  je  peux  aller  oü  il  me  plait.  La  Fortune, 
exer^ant  sur  moi  d^autres  rigueurs ,  ne  m'a ,  du  moins , 
soumis  ä  la  volonte  de  personne.  Je  d^fendrai  Florence,  et 
si  eile  a  tort,  cette  Florence,  je  n'en  aurai  pas  moins 
satisfait  un  instinct  de  mon  coeur. 
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PARMl^i# 

Le  jcouventdes  Fnncjßcalm» — •  Ui^^ti^ 
di^ii;  des  moines^  ua^mfurguMU^  ^U^ 

LE  PERE.  GARS^IEHr       >... 

J'ai  ä  vousdire  quelque  4:b(^|,A^i 
fächerez  pas,  f espdre; . je^  n!eateQ4f  YC)^; 
paroles  paternelles  et  taut,  ä  fait,4  J?p;ptiy^ 

Soyez  sür  de  mon  respect,  moa  ß^f'^^N^ 
que  je  pr£te  au  bläme  de  bien  des  manij^s^ 

Cest  moi  qui  lui  parlemi/  d^acttkät^^ 
sances  en  peinture  sohtfbrt  s€rieusie#lit 
de  m'en  imposer  sous.  ce  rapport.  "'^  ^   ^ 

•     ■  ■    .    •  .    ■-:yJi:u\j'  iOfljL 

LE  PfeRE  GARDIEN,   . 

Vousites  unhomme  ent^ndu, 

'  /  •  ..■■-■.- 

LE  MARGUILUSIUI.  r:)f^i^^ 

Oui,  mais  surtout  en  peinture;  et  je 
maitre...  Comment  vousappelle-t-on?... 

LE  GORR^E. 

Je  m'appelle  Antonio  Allegri,  et  comi 
village  de  Correggio ,  ä  quelques  miile|> 
faabite,  on  me  donne  ordinairement  fai 
dence. 
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LE  MARGUILLIER. 

II  faut  donc  que  vous  sachiez,  mattxe  Correggio,  que 
vous  n^ltes  pas  un  peintre.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que 
cette  confusion  de  couleurs  dont  vous  avez  cru  devoir 
revStir  la  coupole  de  cette  ^lise. 

LE  CORRl^GE. 

Je  me  permettrai  de  vous  faire  observer ,  messilre... 

LE  MARGUILLIER. 

Je  m'entends  en  peinture,  et  perdez  Pesp^rance  de  m^en 
faire  accroire !  U  y  a  lä  dedans  des  bras  qui  sont  trop 
cöurts,  des  jambes  qui  sont  trop  longues ,  et  des  nez  dont 
je  präSre  ne  rien  dire.  Quant  ä  la  couleur... 

LE  PRIEUR. 

l^coutez  avec  attention;  AUegri;  vous  avez  affaire  ä  un 
homme  fort  au  courant. 

LE  CORREGE. 

J'&oute  avec  attention,  mon  Rev&end  P&re. 

LE  MARGUILLIER. 

Quant  ä  la  couleur,  on  dirait  que  vous  avez  eu  Tinten- 
tion  de  nous  servir  un  plat  de  grenouilles. 

Les  meines  öclatent  de  rire ;  le  G>rr^e  rougit. 
LE  PRIEUR. 

Je  veux  esperer,  en  tout  cas,  que  ses  sentiments  de 
pi^t^  ne  lui  auraient  pas  permis  d^avoir  une  idee  pareille. 

LE  CORRiGE. 

Permettez-moi  de  me  retirer. 

LE  MARGUILLIER. 

Est-ce  que  vous  seriez  m^content  de  ma  franchise  ? 
11.  •  3a 
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Puisque,  SuivHQt  vouft/ iHfiätoiir 
peintre,  il  estmieuxque  je^e 
et^  en  cofis^quence^  'fy  tetixMs^ 

LE  PRIEUR. 

Vous  ne  continuerez  pas  votre  tifayj 

LE  «CORIUtoE. 

Non,  mon  Reverend  Pdre,  vous  pom 
qui  VOUS  plaira.  •     „ 


LE  PRIEUR. 

Voilä  un  proc&li  inoül! 

'     LE  MARGUILLIER. 


I  I 


Savez-vous  qu'on  pourrait  you$iCms^ 
nt6  de  justice  ä  retirer  vos  inconvenanies. 

LE  CORRJ^GE. 

Vous  direz  ä  la  justice  ce  que  voas  rß 
ne  poss^e  aucun  moyen  de  me  mettre 
les  doigts. 

LE  PRIEUR  &T  LES  MOll^E^,  ^Ol»t^^ 

Alors,  on  ne  vous  payerä  pas  ! 

LE  GORRltoE. 

Dieu  m'est  t^moin,  que  j'ai  besoia  <| 
d^nüment  est  grand  k  la  maisbn;  ik%* 
pourtant  mieux  tout  perdre  et  m^en  ällier. 
lerai  seulement  que  vous  mt  dev^le  prix  <|^ 
du  Christ  au  jardin  des  OlivieiS; 

LE  MARGÜILLtElt; 


Mon  öpinion/mes  R^verends  P^t^^ 
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fassiez  de  suite  cet  homme  rapace ,  dont  Pamour  pour  le 
lucre  n^indique  nullement  un  artiste^,  ' . 

LE  PRIEUR. 

Maitre  AUegri,  cette  sc&ne  m^affecte  au  plus  haut  degrä. 
Jamals /non,  jamais  je  nevous  aurais  suppos^  tant  d'or- 
gueil  et  un  caractere  si  peu  honorable.  Nous  vous  don- 
nerons  quatre  &us  de  votre  tableau,  afin  de  n'avoir  avec 
vous  aucune  discussion. 

Le  marguillier. 
Cet  homme  est  magnifiquement  remun^re. 

xe  corr^ge. 
Donnez-^moi  les  quatre  6c\is  que  je  m^en  aille. 

LE  PRIEUR. 

Fröre  Honorio,  emmenez-le  avec  vous,  et  comptez-lui, 
en  monnaie  de  cuivre,  bien  entendu,  la  somme  qu'il 
exige.  Je  suis  peine,  mon  fils,  fortement  peind,  et,  ä  vrai 
dire,  j'ai  Täme  completement  d&hir&  par  vos  fa^ons 
d'agir. 

LE  CORR^GE. 

Mes  Pöres  et  vous,  messire,  je  vous  salue,  et  suis  fache 
que  ma  peinture  ne  vous  convienne  pas. 

'  II  sort  avec  le  Frfere  Honorio. 

LE   MARGUILLIER. 

II  ne  faut  pas  vous  ^tonner  de  ce  scandale,  mes  Rev^- 
rends  Pöres.  Ces  gens  ä  talents  sont  des  ^tres  violents , 
colöres,  enrag&,  dont  le  contact  est  des  plus  d&agreables. 
Sous  pr^texte  qu^ils  sont  superieurs  aux  autres,  ils  se 
croient  au-dessus;  ce  n'est  pas  ä  tolerer!   Et  pour  peu 
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qu'on  leur  fiisse  eat^dre  des 

pais,  vous  voyez  ce  qjoi  eii  airfifii^:^^^] 

rai  toujours  pens€,  eii'  e^^dpftflü 
ordinaires  Talent  ^  en  Mear.dei,  Iii0nipi|^^ 
hommes...  .  ^^  ■  ^^  V 

LE  MAI|0U|y4S%b 

Extraordinaires...   Cest  aussi  ssboü^: 
choses,  on  favorise  beaucoup  ttpp  I(^  aräMH^! 
verons,  sans  nuUe  peine ,  pour  t^miilpr 
votre  dglise,  quelque  brave  garcon^' 
et  qu'on  pourra  traiter  sans  tant  de 
Charge,  et  rdponds  que  votre  coupotepSiil 
agräible  pour  £tre  ex&utee  d'apris  fildr 
peins  pas ,  il  est  vrai ,  mais  je  m^ente^te  ^ 
ces  sortes  de  commerces.  ^ '  £» ,  t>  i 
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BOLOGNE 

Une  nie.  —  Des  bourgeois  et  des  artisans  tristes  et  chuchotants 
sont  rassembl^s  devant  une  maison.  —  Passent  deux  voyageurs  k 
cheval. 

PREMIER  VOYAGEUR. 

Que  veut  cette  foule?  Pourquoi  ces  visages  affligä? 
Qu'arrive-t-il? 

'      SECOND  yOYAGEUR. 

Un  accident,  sans  doute.  Messieurs,  sUl  vous  platt, 
laissez-nous  passer ! 

PREMIER  YOYAGEUR. 

•  Voilä  des  femmes  en  pleurs.  Demandons-en  la  cause! 

SECOND  YOYAGEUR. 

Ma  curiositd  est  aussi  excit^e  que  la  Yötre.  Ce  maitre 
menuisier  a  un  air  d^honn^te  homme.  Parlez-lui ! 

PREMIER  YOYAGEUR ,  arrStant  son  cheval  et  se  penchant  sur  Tencolare. 

Messire,  pardon  l 

LE  MENUISIER,   au  milieu  d*un groupe. 

Que  vous  plait-il,  messire  ? 

PREMIER  YOYAGEUR. 

Voudriez-Yous  nous  apprendre,  si  teile  question  peut 
se  faire,  la  cause  de  ce  rassemblement,  et  pourquoi  tant 
de  personnes  d&ol^es? 
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Vous  connaissez ,  sans  doute 
Ros$i? 

PREMIER  VOYAH 

Entemdez-vous  dösigtidr '  ^^i 
qui  a  sculpt^  tant  de  belies  statues^  ^ 
deux  anges  de  marbre,  hontieur  de 
Pörone? 

LE  MENUJSI^R» 


r;!i*/a&  * 


Celle-lä  m^e!  Sarenomimtef^sifi^Sl^l^ 


se  meurt. 


(  » 
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SECOND  VOYAGBim. 

Mon  Dieu!  que  dkes-vous?  Si  j^^^ei 

PREMIER  VOtiÖfetaBi?^^ 

Nous  sommes  Lombards ,  et  nous  cofü 
douleur  des  Bolonais.  nit 

SECOND  VOYAGEUR.     . 

Mon  Dieu!  de  quoi  une  femnie^belte 

va^t-elle  mourir?  Elle  si  brillante  j  si«' 

.     '     •  .  r.b  -riß 
UNE  FEMME,  se  frappant  le  front  avec  Tioleiioe  Ä«< 

Si  heureuse!  si  heureuse!...  Cest 
qu'elle  n^est  pas  heureuse  qu*elle  va ' 
qu^elleaimait.rabandonne!  lu^jn 


J  i 
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DANS  LA  MAIS0I5I  DE  PROPEHZIA 

> 

Une  vaste  chambre. — Les  rideauz  baiss^s  devant  les  fenStres.  II  feit 
sombre.  —  Properzia  est  couch^  sur  un  lit  k  demi  voil^  par 

'  l'obscurit^  qul  remplit  rappartement;  eile  est  trös-päle;  ses  che* 
veux  noirs  inondent  ToreiUer;  ses  braä  sont  hors  du  lit  et  ^tendus 
sur  les  <:ouyertures;  les  tentures,  de  damas  blanc  et  vert,  sont 
tourn^es  et  nou^es  autour  des  colonnes.  Une  table  porte  des  fioles 
de  mddicaments,  une  aigui^re  d'argent,  un  bassin  dor^,des  linges 
mouill^s,  des  linges  sanglants.  —  Le  p^re,  la  m^re,  le  mari  de 
Properzia.  Un  m^decin. 

LE  MARI. 

Parle-moi,  ma  cherie !...  Tu  souffres?... 

LE   PERE. 

Quoi!  ne  veux- tu  pas  nous  dire  un  seul  mot!... 
Regarde,  regarde  ta  malheureuse  m&re...  Elle  est  lä , 
vois-tu?  Le  chagrin  la  tuera...  Tu  le  sais  bien,  n'est-ce 
pas? 

LE  MARI ,   au  m^decin. 

•  Venez...  dans  cette  fenStre.,,  j'ai  quelque  chose  ä  vous 
dire...  Venez  lä...  parlons  bas...  Que  personne  ne  nous 
entende...  Avouez-moi  bien  sinc^rement  la  v6nt6.  Je  suis 
homme...  je  peux  tout  entendre...  Vous  savez  que  j'ai  du 
courage...  Oh!  j'ai  beaucoup  de  courageT 

II  sanglote. 
LE  MEDECIN. 

Voyons  !  voyons!  calmez-vous,  messire  Luigi,  mon 
ami ! 

LE  MARI. 

Oui !  votre  ami ! ...  Ah I  certainement !  j'ai  besoin  d^amis ! 
Parlez-moi  comme  il  faut...  Com  bien,  oui!  combien  fau- 


. -"  i. 
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dra-t-il  de  jours  pour  que  je  k 
Properzia...  ma  Pn^jerakf..;  ^Vdl*^ 
parier?....  ^      . 

■ ,     .  ./    .   .  ■ .  .. .    ■''^2  4'^^ 

H^las !  moQ  pauyre  me^ire  Liug^«^ 

venu...  fai  fait  ilicm  possiMe^;«  Vciiiitt 

Bento  ete  averti ,  et  je  Tente^ds  <^f'JP 

le  Saint,  viatique. 


LE  JCARI. 


Mais  vous  ne  voulez  pas  dire  par  li » ^ 

LE   IciDECIN.         * 

Messire  Luigi,  pauvre  hommel.*.^ 
votre  femme. 

L«flMri 
PROPERZIA,  d'uiieYdf  tr^ri 

Pourquoi  est;<e  que  je  ne  tmv^/^^ijx: 

Je  n'entends  pas  ce  que  tu  me  dis,  n&a 
sens-tu  mieux?... 

PROPBRZIA)  indiüliftiife^'^^  ^  ^S 

■  Oui.   .  .  ,   y?    ;- 

LE  MARI,  se  penchant BOT  <^ . 

Je  ne  te  demande  qu^une  seule  cho»|.|^ 
me  quitter...  M'entends-tu?  ;    ;  \^i^^ 

PROPERZIA. 

Oui. 

LE  MARI«  .  ^tiA ' 

Tu  me  laisseras  t'aimer...  Tu  ne  m*  * 
veux. 

Properzia  le  regarde,  regarde  ses  parailtsTel  ta 
demi  vers  la  muraille. 

Entre  Frire  Benta  II  8*as8ied  tt^ 
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FR&RE  BENTO. 

Properzia,  je  vous  ai  vue  naitre.  Je  vous  porte  Tafifec- 
tion  la  plus  tendre...  Vous  en  souvenez-vous  ? 

PROPERZIA. 

Non. 

FR&RE  BENTO9  aux  assistants. 

Ecartez-vous,  je  vous  prie ;  tenez-vous  ä  Pautre  bout 
de  Pappartement.  Je  dois  Stre  seulavec  ma  p^nitente. 

LE  MIBDECIN. 

Faites  vite,  Fr&re  Bento,  eile  sMteint. 

FRtRE  BENTO. 

Ma  fille,  ma  ch&re  fille...  ma  glorieuse fille !  tu  as  beau- 
coup  souffert...  Dis-moi  qüe  tu  te  repens...  tout  te  sera 
pardonnd !  Parle  vite,  parle,  au  nom  de  ton  salut  fter- 
nel...  je  t'en  conjure!...  Ah!  trös*sainte  Vierge!  Elle 
n'aura  pas  le  temps...  ses  yeux  se  troublent ! 

Properzia  s'agite,  et  ses  mains  ötendues  sem)>tent  chercher  quelque  chose. 

Ma  Properzia,  mon  enfent,  n'est-ce  pas,  tu  te  repens..* 
tu  te  repens?... 

PROPERZIA. 

Je  nesais  pas!... 

•  Elle  meurt. 


5o6 
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L'atelier  de  Titien.  —  Des  tablea^  fii^s 
vieuz,  longuebarbe  blanche,  unetalotte  1^ 
t£te,  v£tu  d'une  robe  de  tabis  rouge,|Afne  chal^#||^ 
au  cou;  il  est  assis  dans  ün  ftuteuü;  i  cAti^e^lOif 
pleine  de  feu,  vive,  spirituelle ,  nqblisi;  jpuidli'j 

Mon  ami,  je  vous  ai  nommä*  dan$^ 
dsir:  II  y  a  un  mois,  je  vous  ai 
Vers  adresses  au  Pape,  et  qui,  par 
pas  ixi  assez  pay&,  de  sorte  que-  je 
plus  fortement  dans  ceux  que  je  vaii  Ji 
d'Angleterre,  ce  qui  impatiente  toujoiirar  l^tf 
Clement  VII  se  fiächait  chaque  foh  qmijp^ 
que  äoge  de  ce  monarque  h^r^tique...  Main^i 
cour  de  Rome  lesine-t-elle  avec  mpi?  Bir^. 
gerez  en  me  donnant  une  vingtaine  d'Ücui 

•  - 

TTTIEN. 

Vous  avez  invent^  lä  un.merveilleux 
Pierre.  Avec  trdis  feuilles  de  papier  sur  14 
jetez  de  votre  style  quelques  grosses  flatt^cai^'^ 
d^une  demi-douzaine  de  menteries  ä  i'i 
ou  de  Jacques,  vous  gagnez  plus  d^argent 
savant  ou  docteur  n*en  a  jamais  pu 
ans  de  veilles  et  de  labeurs,  vt^> 


-  4 
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Savcz-vous  pourquoi  ? 

TITIEN» 

Cest  parce  que  les  hommes  aiment  la  louange. 

Et  craignent  Tinjure.  J'^gratigne  aussi  bien  que  je 
caresse,  et  personne  n'est  träs-satisfait  de  voir^  dans  mes 
feuilles  volantes  avidement  recueillies  par  toüte  PEurope, 
son  nom  embourbä  au  milieu  d^une  foule  de  petites  m£- 
disances  dont  la  v6nx6  mMmporte  peu.  Qui  paye  est  lou6; 
qui  ne  paye  pas  est  gaillardement  d&hir^,  ^t  le^  lecteurs 
croient  egalement  ce  que  j^imprime.  Mais  que  me  don« 
nerez-vous  pour  mes  derniöres  lettres  ? 

TITIEN, 

Dix  ecus  d'of. 

L^ARETIN. 

Vous  m'en  donnerez  vingt,  messire,  mon  ami,  et  vous  ' 
ne  froncerez  pas  le  sourpil,  par-dessus  le  marche.  Que 
diable!  il  me  semble  que  je  vous  vaujc  assez  de  belles 
commandes,  assez  de  portraits !  Je  ne  vous  coüte  pas  eher. 

TITIEN. 

Soit!  Mais  vous  me  ferez  plaisir  de  dire  aussi,  par  ci 
par  lä,  que  tous  ces  coquins  qui,  aujoürd'hui,  font  de  la 
peinture  ä  Venise,  ne  valent  pas  ce  que  les  sots  r^petent. 

l'aretxn.-  , 

Je  suppose  que  les  noms  de  Veronöse ,  du  Jintoret , 
du  Bassan,  doivent  se  trouver,  en  cette  occi^sion,  $ouS; 

ma  plume,  entour&  d^dpith^tes  qui  ne  leurferont  pas. 
plaisir? 
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Assur&nent!  Ce  sont  des  gens 
en  ont  agi  avec  moi  de  la  &^  la  ptei 
trouve  mis^raUje  de  l^.^^irt^^ofyiiii^; 
leurs  compositions  au  d^ritnmt  d0  mi 
parCe  qu^ils  m'ont  volö  certaiiies 
n^avais  pas  lintentioit  de  leur  ^m6 
n  est,  dependant,  pas  dis  ces  I^höfai^  i^ 

Je  ne  vous  cächerai  pas  <{u^&  is»^ 
foi^  pourtant  d'iaiss^  belles  didies'^  ' 
fen  dirai  töut  le  mal  quei  iröu^  Nrb 
Pautre  dont  il  feut  m'apiM^Ädre  l^iaiiÄE^;^ 


•TiTi^ 
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TITIEN. 

L^autre,  c^est  Paris  Bordone.  Je  suk 
sult^  par  ce  yagatx)ad.  ,  v  : .■.'ima<^  ,4 


/! 


Insult^?  Comment  rentende2-vbiÄ^?5^ 

TITIEN. 


^ 


Comment  je  Pentends?  Vous  m^itQi^^i 
ä  force  d'intrigues,  ce  vaurieiii  ce  me 
peindre  la  chapelle  de  Saint-Nicolas  d^ 
Pensez-vous  que  je  supporterai .  une  teile 
m^chant  manoeuvre,  qui  n^a  pas  dix4lidl 
donner  une  chapelle,  lorsqüe  molj' 
hömme,  j^ose  le  dire,  consomm^  dam 
Je  veux  peindre  la  chapelle,  et  je  ia' 
sonne,  ä  Venise,  aille  sur  mes  briste. 
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U  faut  pourtant  que  les  autres  artist6s  aient  quelques 
occasions  de  se  produire  et  de  gagner  leur  vie.  Je  ne  vous 
trouve  pas  raisonnable,  messire  Titien.  Paris  Bordone 
est  un  jeune  homme,  c^est  vrai,  et  indme  üh  t^Üs^jeuiiie 
homme;  vous  £tes  le  premier  peintire  du  mönde,  personne 
ne  le  conteste;  mais  quand  je  vois  que,  gräce  ä  Dieu,  k 
votre  talent  et  un  peu  ä  mes  recommandations  et  ä  mes 
louanges,  vous  voilä  de  beaucoup  PartisCe  k  plus  riebe  de 
ritalie,  faisant,  refaisant  les  portraits  de  tous  les  potentats 
et  ayant  la  main  dans  toutes  les  entreprises,  je  vous 
trouve  un  peu  dur  de  ne  pas  vouloir  que  les  autres  peintres 
essayent  leur  bravoure  ä  cöti  de  la  vötre. 

TITIEN. 

Ce  sont  des  phrases/  Si  je  ne  prenais  garde  ä  moi,  ces 
intrigants  ddhontes,  qui  arrivent  ä  chaque  minute  avec 
de  mauvais  pinceaux  et  essayent  de  se  pousser  au  soleil, 
m^auraient  vite  fait  oublier^  et  älors  je  mourrais  de  &im. 
Laissez  ces  propos  dont  vous  me  fatiguez,  et  sachez  que, 
tant  que  je  vivrai,  je  ne  soufirirai,  si  je  puis,  aucun  con- 
current,  aucun  rival.  Voulez-vous  m'aider,  oui  ou  non? 

Convenez  que  vous  ätes  un  homme  terrible  et  vraiment 
impitoyable.  Que  de  chagrins  n'avez-vous  pas  causes  au 
Giorgione !  II  en  est  mort !  Pendant  votre  e^istence,  beu- 
reusement  fort  longue^  vous  avez  produit  bien  des  cheEs- 
d'oeuvre,  mais  non  moins  de  mechants  tours  ä  vos  adver- 
saires.  Et  qui  sont  vos  adversaires?  Vous  venezde  le  dire : 
tous  ceux  qui  tiennent  un  pinceaii  ä  Venise. 
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Biais  Tous  me  serrirex»  jkmß^gm^ 
Paris  Bordone«  Je  T««^^a'oarlii 
Frir^  Mineurs.  n^jv^^^m  ^ 

Vous  me  doiinerez  ees  deux  deft^$|^ov^ 

TITIBN.  ' 

Je  VOUS  les  donnerai,  et  j^estime 
considdtable. 

l'^arätin. 

Apr^  tout,  il  m^importe  m6diöcrement  qm 
&sse  DU  ne  fasse  pas  son  cbemiiu  p^  D' 
faire.  J^äcrirai  contre  lui,  et|  de  plus,  J# 
curateurs.  -  .  rjiv^-i^iq 

,  Voilä  une  affaire  arrang^  MettOE-^oi^^^ 
de  suite*  Pour  moi,  je  m^adresserai  au  4601^1 
faire  chasser  ce  petit  pr&omptueux,  c^^setn 
affaire. 

Ce  que  J'aime  en  vous,  c'est  qu'ä  V^fire 
äussi  r6solu,  aussi  impdtueux  qü^un  jeti  ^ 
fait  pas  bon  vous  ddplaire,  et  j*ai  äijä 
votre  sujet,  un  parallele  ä  la  m^ni&re  da 

-    •  .  ■  •  .^  iiijm 

Avec  qui  me  comparerez-vöüS|  je  voi 
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L^RferiN. 

Avec  Michel- Ange. 

TITIEN. 

Cest  une  bonne  Idee;  il  faudra  coucher  ca  par  äcrit^ 
soit  en  vers,  soit  en  prose,  et  Tenvoyer  dans  rEurope 
entiere ;  outre  que  ma  r^putation  s^en  devra  augmenter, 
je  suis  sür  que  j^en  vendrai  quelques  tableaux  'de  plus. 

l'aretin. 

Je  ne  sais  si  ma  pensee  est  uniquement  4  votre  avan- 
tage.  A  mesure  que  vous  vieillisse:^,  vous  devenez  plus 
haut  ä  la  main  et  plus  acerbe.  II  ne  fait  pas  bon  vous 
approcher,  messire  mon  ami ;  vous  dire  vos  v^rit&, 
c'est  tout  ce  que  je  puis  oser  de  plus  hardi ,  moi  dont  cha- 
cun  a  peur,  et  vous-mSme  comme  les  autres.  Michel- Ange^ 
au  contraire,  que  j*ai  connu,  il  y  a  encore  peu  d'ann^, 
avec  le  tempdrament  le  plus  morne  et  Phumeur  la  plus 
rebelle,  devient  chaque  jour  plus  doux,  et,  ä  mesure 
qu^il  avance  en  äge,  il  tourne  presque  ä  la  ^aintet^.  Un 
autre  point  me  frappe :  je  connais  fort  Michel-Ange,  maisi 
j^ai  connu  aussi  Raphael;  j^ai  connu  le  Bramante,  le  San« 
sovino,  Andre  del  Sarto,  et  j'ai  beaucoup  qntendu  racon- 
ter  la  vie  et  les  actions  du  grand  Leonard.  Tous  ces 
hommes  avaient,  et  ceux  d^entre  eux  qui  vivent  encore 
ont  toujours  Fimagination  illuminee  de  maximes  vrai- 
ment  sublimes.  Ce  sont  des  peintres  admirables,  mais 
aussi  des  philo$ophes;  ils  aiment  ä  considerer  le  fond  des 
questions  les  plus  abstraites,  et  parletit  de  la  Beaut£ 
comme  des  ämants  assez  heureux  pour  l'avoir  contem- 
ple^  saus  volles  au  sein  de  Tazur  6pm6  da  ciel.  Pour 
vous,  je  ne  vous  ai  jamais  vu  dans  une  extase  quelconque. 
Vous  Stes,  assurement,  le  peintre  le  plus  admirable  que 
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Je  monde  ait  jamais  produii^^ 
refuse  un  rang  ä  son  cöti^qu'ea 
taines  ddfiiillances  dans  le  d^ 
peintre  qui,  admis  It  poss&ler  ce 
▼ivante  reoile  de  pltHs  exquia,' 
avis^  dö  ce  qui  est  au-desst»  d?^# 
s^envöler  ^n  esprit  &  k  ^herdfe 


TlTllSK. 

Je  m^en  suis  bien  gard&'  J%(meit'fc(Mta|t 
m6rite  des  j^nds  artiste^  dönt^'VO^&s 
les  noms.  Ils  ont  exiaiti  des  choidi 
auraient  feit  davantage  sHls  n^a^mfiiikt 
rable  partie  de  leur  temps  ä  des  riftV^äräb 
peintre  doit  peindre  et  non  pas  di^i^tf^ 
fesseur  dans  sa  chaire.  11  doit  peiüdi^  ije^: 
des  jambes,  mettre  sur  les  visages  qj^ 
mation  voulue,  caresser  la  coulear  d^^ki^ 
du  jour,  Pentourer  habilement  des  cttli 
les  fönt  ressortir,  etil  n^a  pas  besoin,  pöät^ 
heureux  r&ultat,  de  savoir  ce  qu*€  äii 
seulement  ce  que  repr&ente  un  mödüli 
ques  morceaux  de  cuivre,  et  il  lui  fitur'  ,,^^^ 
lumiire  entre  convenablement.  ^^^^* 


^reii^'4 


l^aiuItin. 


J 


Raphaöl  präfärait  tfouver  en  lui-opi< 
madones,  et  son  esprit,  raffin^  par  lai 
d*images,  de  lignes,  de  reliefs  mer?^ 
quels  il  choisissait,  lui  semblait  le  m< 

TITI9N»        .    ;  j  iß 

Je  pr^före^  moi,  trouver  mes  mi 
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leur  faire  respirer  sur  la  toile  oü  jetransporte  leur  res- 
semblance,  toute  la  fierte  de  la  vie  r^Ue.  Je  rehds  les 
cr^tures  de  Dieu  doublement  existantes,  car  je  les  place 
telles  qu'elles  sont ,  avec  leurs  mouvements,  avec  leur 
verite,  dans  le  monde  des  couleurs  et  sous  cette  lumi^re 
dont  le  soleil  vrai  les  anime;  moi,  je  les  rends  telles  que 
je  les  vois,  et  c'est  pr^cisement  lä  mon  triomphe,  c'est  de 
les  voir,  c^est  de  les  rendre ,  et  il  n'y  a  rien  de  superieur. 

L^AR^TIN. 

Pardonnez-moi.  Vous  vous  trompez  quelque  peu.  Je 
vous  admire,  sans  doüte,  messire  Titien ,  comme  il  con- 
vient  de  vous  admirer,  mais  je  ne  suis  cependant  pas 
d'humeur  ä  refuser  aux  artistes  de  Florence  et  de  Rome 
le  respect  qui  ne  leur  est  pas  moins  du.  Vous  le  savez 
vous-m^me,  ils  vous  accusent,  et  c'est  Michel-Ange  qui 
porte  la  parole!  Ils  vous  accusent  de  n^avoir  pas  suffi- 
samment  etudie  dans  vos  jeunes  ans  avant  de  commencer 
ä  peindre,  et  de  lä,  disent-ils,  le  peu  de  solidite  du  dessin 
qui  rabaisse  les  oeuvres  de  votre  gönie. 

TITIEN. 

Je  me  moque  de  cette  plaisatite  calomnie,  et  je  dessine 
aussi  bien  que  la  nature  elle-m^me. 

l'aretin. 

C'est  pr&isement  lä  ce  que  les  maitres  vous  reprochent ; 
vous  dessinez  aussi  bien  que  la  nature,  et  vous  ne  dessinez 
pas  mieux.  La  nature  indique  completement  ce  qu'il  faut 
rendre  pour  exprimer  la  braute.  Elle  ne  le  donne  pas  tpu- 
jours;  eile  est  remplie  d'ä  peu  prös;  eile  abonde  eh  idees 
avortees ;  ses  creations  sont  d^fectueuses  par  un  c6tQ  quel- 
conque,  et  ne  serait-ce  que  le  caractire  de  vulgarit^  dont 
II.  33 
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eile  ne  döfoarrasse  rien^ 
chefs*d'oeuvre,  die  n*est  ptft  t 
duit,  mais  seulement  4  icom 
Voilä  pourquoi  les  peintres  cte 
gratids,  c'est  qu'ils  tiennetit 
que  la  natare  conseiile,  ^  Boa  U 

TfriEK. 

Ne  doutez  pas  que  je  comprenne  vos 
Pierre.  Je  les  ai  moi-m^me  tinminiesiät 
bien  des  sens.  Mais  savez-votis  ^ät^i 
dangereuse  que  de  vouloir  quitl^r  M  tti 
lequel  Tartiste  puisse  sc  confier,  p&Üt 
les  espaces  de  Pimagination  des 
vous  suit  pas?  J^admire  Raphaä^  j 
mais  comme  il  est  facile  de  dfmxsteii^ 

• 

tion  de  faire  comme  eux !  R^ar^  l6ttls^ 
disant  adorateurs  de  Tiddal  comineij^^äilt 
tätonner  dans  le  sombre,  et  leurs  d^^ 
le  r^sultat   de  leur   insolence.    Bü''^* 
mieux  que  la  nature,  au>-dessus  de  la' 
donnent  des  avortons  et-  des  ^re<i 
quels  manquele  soufHe  de  la  vie.  MtV 
mal  n'aille  toujours  en  augmentant;  pour 
qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  se  trompcar,cp' 
fais,  et  je  ne  suis  pas  disposä.ä  ine  Icais^ 
grand  peintre  de  portraits  quele  mcmdä 
c'est  moi  I  Mes  successeurs  n'auront 
voie  pour  m^riter  la  louange. 

Je  n/ai  pas  dit  que  vous  de  fuissidl 


:«  ».i* 


^ 


Mi 


m 


MICHEL-ANGE.  5i5 


TITIEN. 

Vous  me  faites  entendre  que  Je  suis  införieur.  Vous 
vous  trompez.  Je  ne  le  cMe  ä  personne,  etc'est'trds-juste- 
ment  que  C^sar,  et  avec  lui  tous  les  rois  du  monde,  tous 
les  grands  seigneurs,  couvrent  mes  toiles  d'un  or  bien 
merite.  Au  fond,  messire  Pierre,  cequ'ön  vend  de  tableaux 
et  le  prix  qu'on  les  vend,  il  ne  faut  pas  chercher  ailleurs 
la  mesure  du  merite.  Cest  assez  la  mode  du  temps;  et 
eile  est  bonne.  Dans  ma  jeunesse  on  etait  peu  attentif  ä 
cette  v^rit^,  et  surtout  vos  artistes  de  predilection  se  pr^- 
tendaient  desinteress^s.  Leurs  dldves  et  leurs  successeurs 
reviennent  de  cette  folie.  Ils  tiennent  fort  aux  ducats  et 
travaillent  pour  le$  ducats,  comme  vous,  comme  moi,  et 
je  les  approuve. 

l'aretin. 

Les  ducats  sont  beauxet  bons;  r^unis  en  grand  nombre 
dans  une  bourse,  ils  executent  la  plus  jolie  musique  dont 
Toreille  puisse  ^tre  caressee.  Mais  il  est  agrdable  de  rai- 
sonner  sur  les  principes.  En  somme^  il  y  a  plus  de  gens 
dans  le  monde  en  dtat  d*apprdcier  votre  methode  que  de 
prendre  goüt  ä  celle  de  vos  rivaux. 

TITIEN, 

La  gloire  ne  fait  de  bruit  que  par  le  nombre  des  accla- 
mations. 

l'aretin. 

Michel-Ange  ne  serait  pas  de  votre  avis. 

TITIEN. 

Aussi  Michel-Ange  est-il  un  personnage  t^n^breux  qui 
n*a  jamais  connu  les  douceurs  de  Fexistence...  Laissons 
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cela,  et  ne  ma^quez  pas  de  m^  ^^ 
rinsolence  de  Paris  Bordooe  ^4% 


'^.   U_: 
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Je  väis  me  mettre  ä  rceüvre  i 
cette  feuille  de  papier ;  avec  ^ti^ 
dont  je  la  couvrirai,  je  dontie  le 
rigputatiön  ou  Pignominiej  la  vk  M'll 
comme  il  me  platt;  je  n'ai  pas  Besic^^ 
je  n'ai  rien  ä  faire  avec  la  v^ritiif  it 


öreiUes  d'äne  de  la  badauderie  htinijalüef 
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feuille  de  papier  lä?  eile  vaudra  totiii 
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Le  palais.  —  Le  cabinet  de  TEmpereur.  Charles-Quint,  l'Infant  don 
.    Philippe ,  roi  d'Angleterre  et  de  Naples,  debout  devant  son  pere; 
celui-ci  assis  dans  un  fauteuil  de  cuir  noir. 

CHARLES-QUINT. 

Pour  ce  que  j'ai  ä  vous  dire,  Infant  don  Philippe, 
asseyez-vous  et  couvrez-vous. 

L'Infant  oWit. 

• 

Certaines  id^s  que  j*agitais  en  moi-meme  depuis  une 
ann^e  environ  etant  arrivdes  ä  maturite,  le  moment  est 
venu  de  vous  en  faire  part.  Je  prdtends  abdiquer  la  puis- 
sance  confiee  par  le  ciel  ä  mes  mains,  et  vous  transmettre 
mes  couronnes.  ' 

DON   PHILIPPE. 

Votre  Majeste  a,  sans  doute,  de  concluantes  raisons 
pour  une  resolution  si  grave. 

CHARLES-QUINT. 

Je  suis  malade,  affaibli;  je  suis  las.  Quand  je  consid&re 
la  facon  dont  tant  de  monarques  regnent  ou  ont  r^gne, 
je  trouve  dure  la  täche  qui  me  fut  imposee.  D'ailleurs, 
les  faits  parlent  d'eux-m^mes.  Pour  donner  une  id&  de 
ce  que  fut  ma  vie,  il  suffit  de  vous  rappeler  quels  6tats 
sont  rassembl^  en  ce  moment  sous  le  scöptre  de  notre 
maison.  L'Empire,  les  Flandres,  la  Bourgogne  et  l'Artois, 


^l. 


5i8 


LA  RBM4lSM»iK^ 


les  royaumes  dePEspagne,  ei 
ceau  Naples,  le  Milanais,  la  Sardaigae; 
avec  la  reine  Marie,  j'ai  Joint  rAnf] 
immense;  mon  pavillon  flotte  sttr 
fiique,  et  le  contineht  idfiiii4ldi 
Sans  r&istänce  ä  mes  lois.  Ppur  toä 
faire  avancer  une  aussi  Enorme  macmi 
qu^un  ^ternel  voyage.   Je  sute  itlU 
magne,  six  fois  dans  mes  doüiäiü^ 
fois  en  France,  sept  fois  eri  ItaHeVäuiP 
Bas,  deux  foisen  Angleterre,  autante^^ 
fois  mes  navires  m*ont  fait  traverser  les 


moins  orageuse  pourtant  que  les  üots  de 
affaires  quUl  m*a  fallu  constamment  st 
le  rep^te,  je  suis  las,  et  voi^  aUez  preiklr^ 

i>ON  ^msjwnmi    nfi:jb 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  discute  moii 
trop  assur^  de  la  soliditd  des  volot^&'^ 
mettre  la  moindre  objection. 

CHARLES-QUINT. 

Vous  avez  raison  de  prendre  pöür'^Qi 
sance,  la  sainte,  la  grande,   rbmfiipc^ 
Vous  allez  d^ormais  Texiger  des  autr^^ 
juste  et  louable  de  vous  entendre  rinvOf 
Vous  avez  nettement  aper§u  les  deux.y« 
lesquels  doit  tourner  le  monde,  et^f^ 
ä  revendiquer  auprds  du  Juge  äterAcA 
devant  son  tribunal ,  c'est  celui  d'av^ir^: 
vements ;  tout  doit^tre  d^sormais : 
mission.  U  reste  encore  immensem^al^ 
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seoir  la  domination  de  ces  deux  principes,  et  faire  regner 
alentour  le  silence  le  plus  absolu ;  mais  j^äi  gagn^  beau- 
coup  d^jä.  Quand  j^ai  pris  la  conduite  des  peuples,  rhistoire 
doit  vous  le  dire,  tout  itait  d&ordre,  et  des  coutumes^ 
des  lois,  des  privil^ges,  des  pr^rogatives  insensees^  ^ten- 
daient  leur  anarchie  sur  les  pays  chr^tiens  :  les  nobles 
ordonnaient,  les  bourgeois  refusaient,  les  paysans,  les 
paysans  m^mes,  dans  leurs  villages,  parkientet  pr^ten- 
daient  donner  et  maintenir  leurs  avis !  Ultalie,  plus  indis^ 
ciplinee  que  le  reste,  in£atu^e  de  sa  science  et  de  la  beautö 
de  ses  travaux/criait,  menait  grand  bruit,  et  plaquant 
les  noms  les  plus  retentissants  sur  les  folies  les  plus 
absurdes,  eile  parlait  de  verite,  de  justice,  de  libert^,  et 
menagait  jusqu^ä  Fetablissemeiit  mSme  de  la  sainte  Eglise. 
L'AUemagne,  plus  grossidre,  plus  obstinfe  que  sa  per- 
verse et  brillante  soeur,  la  gagna  de  vitesse;  par  les  abo- 
minables  pamphlets  de  ses  savants,  eile  prdpara  la  mons- 
truositd  du  lutheranisme.  A  ce  moment,  don  Philippe, 
la  chr^tiente  eüt  du  naturellement  chercher  son  appui 
dans  les  successeurs  desaint  Pierre.  M^is  la,  par  malheur, 
s^etalait  plus  particulierement  Texc^s  du  mal.  La  papaut^ 
se  ddtournait  elle-mSme  de  la  foi;  eile  se  complaisait  dans 
les  inventions  les  plus  dangereuses  de  Tesprit  moderne. 
Ne  vous  etonnez  donc  pas  que  Franjois  I*',  comme 
Henri  VIII,  aient  vu  dclater  chez  eux  les  abominations 
cälvinistes  et  lutheriennes ;  ils  ont  subi ,  comme  L6on  X , 
comme  Clement  VII,  Tinfluence  d^Ht^re;  ils  sesontlaissd 
infatuer,  au  moins  pendant  un  instant,  par  des  idees  en 
apparence  avantageuses,  mais,  en  r^alit^,  non  moins 
mortelles  pour  les  monarchies  que  pour  la  religion. 
Quand  ils  ont  compris  le  danger,  ils  se  sont  rejet^  en 
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arridre  ,>  trop  tard ;;  leurs;  ^mi»  teji 
je  n^ai  pas  6ti  s6duit  •  un  je^ 
lülnute  oü  le  mal  s^est  manifi^^l 
fbattu  au  moyen  des  plus  ine 
comment,  d'abord,  essayant 
j'ai  Youlu  sauver  P^lise  pacdl^ 
dans  la  chaire  desApötres.  Ilest^ip^ 
de  son  intronisation ,  et  les  caßiiitaiii^> 
les  ivresses  du  voluptueux  enferi^ii 
voulurent  plus  essayer  d'unedi 
jetirent,  ä  Tencontre  de  mes  efiorlSv 
que  son  cousin.  Dans  cetteconjöimw0 
m^arr^tai  devant  aucune  consid^ratio: 
Pape  ä  ötre  le  Pape,  et  ä  marcher 
V6p6e  de  TEmpire  contre  la  Crosse,  et. 
ä  la  t^te.  Je  pris  Rome.  J'itablis.Utt- 
Je  chassai  pour  toujours  la  France  dü^ 
ment,  je  tuai  Tltalie.  Regardez-y  d 
et  yous  verrez  que,  par  ce  dernier 
ment  facilit^  votre  täche.  Le silencef^iii 
la  P^ninsule  enti^re.  Continuez  mo; 
vous  qu'en  changer  le  caractäre,  c'est; 
mettre  la  sdcurite  de  vos  couronnes  <9 
äme. 

DON  PHILIPPE.  i;) 

I 

J*ai  ^cout6  Votre  Majest^  avec  la^pl 
tion.  Je  peux  lui  r^pondre  que  sur  lel 
maintien  inflexible  de  Tobässance^  je^i 
de  ma  vie,  que  peu  de  reproches  ä 
remettez,  sans  doute,  une  tächefaciliti^ 
de  ritalie;  maisce  que  j'appr&iesu 
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principaks  crdations  de  votre  rögne  :  Tlnquisition  agran- 
die  et  la  formation  des  P^res  de  J^us.  Au  moyen  de  ces 
Instruments,  trempes  dans  le  plus  rigide  esprit  d'oWis- 
sance,  et  dont  j'ai  l'intenfion  de  me  beaucoup  servir,  il 
me  sera  possible  de  contihuer/  apr^  vous,  ä  sauver 
PEglise ,  Sans  PEglise ,  et  ä  an&intir  Thdr&ie  politique 
tout  autant  que  Th^r&ie  religieuse.  D^ormais  l'Italie 
n'est  rien;  TEspagne  est  tout.  Elle  n*a  d'autre  rivale  que 
la  France,  et,  le  duel  conduit  par  vous  contre  cette  puis- 
sance  devenant  de  jour  en  jour  plus  acharn^,  il  faudra 
que  PEspagne  ou  la  France  succombe,  Je  ji^aurai  pas 
une  vie  souveraine  plus  douce  que  ne  fut  la  vötre. 

CHARLES-QUINT. 

Le  travail  dövorera  vos  jours  comme  il  a  devor^  les 
miens.  Mais,  vous  et  moi,  nous  ne  sommes  que  les  ser- 
viteurs  de  la  croix  et  du  sceptre,  et,  ä  bien  des  ^ards,  des 
moines ,  dös  religieux  d'un  ordre  dont  les  membres  sont 
peu  nombreux ;  mais  le  but  ^tant  particuli^ement  grand, 
la  r^ledoitdtre  exceptionnellement  pesante.  Les  moines, 
vous  comme  moi,  dont  le  monast^re  est  un  palais,  dont 
la  cellule  est  une  chambre  etincelante  d*or  et  de  peintures, 
dont  le  froc  est  tantöt  une  armure  d'acier,  tantöt  un  man- 
teau  de  velours ,  ces  moines  vivent  et  vivront  au  milieu 
de  pretendues  somptuosit^  comme  vivent  sur  la  paille 
leurs  pauvres  confrdres  des  couvents.  Ce  qui  nous  entoure 
n'est  que  paille  pour  vous  et  pour  moi,  et  Tasc^tisme  de 
nos  pensees  rdduit  au  plus  bas  du  n&nt  les  joies  appa- 
rentes  de  la  terre.  Ces  joies,  ces  joies  miserables,  ces 
splendeurs,  ces  splendeurs  honteuses,  ces  ^legances,  ces 
ä^gances  ignominieuses ,  Tltalie  les  avait  port^es  plus 
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haut  que  nul  ptyd  ^  nul  ^ibd&i 
le  pied  sur  i'Italk ;  enoore  umduiS^ 
sur  tout  et  qui  lui  ressemtdot  on 
Le  monde  ne  yit  pas  taöt  de  |Hil|tj|tii 
jamnis  oubUer  cet^miiiti) 
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DON  PHIUPI^s;  awcW^^ 
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^n:ir^ 


La  gaiet6-  coupable  n^est  pas  dam  tarn. 
plus  que  je  croie,  dans  moh  teni 
Majestd  de  preudre  confiahce  en  'mofii.  „ 
renvoyer  au  temps  de  la  vie  immomm 
meriter,  tout  ce  qui  pourrait  r^s^UEer 
sement  l^ger  de  mon  esprit.  m 

:  L^issäz-moi  seuL  J^at  besoin  de  me 
de  Flahdre  se  röuniront  demaixl|i#tj€'j 
j^ai  dicidd  de  rendre  mes  desfl»iiiä  /  pn 
Philippe.  .  :    iOäij^i 
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L'atelier  des  Zuccheri.  —  Tadd^o  et  Federigo  Zucchero;  Girolamo 
Siciolante,  Orazio  Sammacchini,  d'autres  jeunes  peintres.  Toüs 
travaillent  avec  une  eztrSmeractivit^,  les  uns  brossant  des  toiks 
immenses,  les  autres  peignant  des  d^cors  mont^s  sur  des  char- 
pentes  ou  achevant  des  tableaux  de  diverses  grandeurs.        ' 

FEDERIGO. 

Je  ne  me  soucie  ni  de  la  nature  ni  de  Vid6al ;  quand  on 
s'y  amuse,  on  meurt  de  faim.  L'important,  c'est  de  se  faire 
une  maniäre ;  et  quand  vous  tenez  une  fois  cette  mani&re, 
peignez  vite  et  beaucoup !  Alors  vous  gagnerez  argent  et 
r^putation.  .      . 

TADDEO. 

Emportez  cette  figure,  eile  est  prSte!  A  propos,  sayez- 
vous  oü  en  sont  le  Barroccio  et  Durante  del  Nero  pour  la 
fa^ade  de  palais  que  leur  a  commandde  le  cardinal  Farnöse? 

LE  SAMMACCHINI. 

C'estau  moins  trös-avanc^,  si  ce  n'est  pas  fini.  Ilsy 
travaillent  comme  des  esclaves,  et  en  huit  jours  ils  ont 
achev6  quatre  figures  nues  de  vingt-cinq  pieds  de  haut. 

FEDERIGO. 

Voilä  de  braves  artistes.  Beaucoup  et  vite,  tout  est  dans 
cette  maxime !  Comme  le  röle  que  de  yaillants  peintres , 
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de  vertueux  sculpteurs,d*intrepides  architectes,  peuvent 
jouer  dans  le  monde,  est  devenu  brillant  I  On  ne  regarde 
plus  que  nous,  on  ne  se  soucie,  comme  autrefois,  ni  de 
la  politique,  ni  de  la  religion;  il  n'est  question  que  des 
arts!  J'ai  entendu  dire  ä  mon  p^reque,  de  son  temps, 
ritalie  ötait  toujours  en  flammes;  on  se  battait  pour  une 
vdtille;  chacun  avait  mille  interets  ä  debattre.  Au- 
jourd'hui,  gräce  ä  TEmpereur,  gräce  ä  Pordre  admirable 
que  ses  armees  ont  etabli ,  on  vit  tranquille,  on  gagne  de 
Targent,  et  Ton  n'a  plus  rien  ä  desirer! 

TADDEO. 

Ma  foi !  je  desirais  beaucoup  de  choses  quand  j'etais 
employ^  par  Giovampiero  de  Calabre  ä  lui  broyer  ses 
Couleurs,  et  que  sa  femme  me  battait  comme  plätre  en  me 
laissant  mourir  de  faim. 

FEDERIGO. 

II  faut  commencer  par  un  peu  de  gene,  mais  ce  n'est 
pas  de  quoi  decourager  un  grand  artiste.  Mille  manieres, 
autrefois  inconnues,  existent  aujourd'hui  de  se  tirer  de 
peine.  Les  uns  entrent  chez  un  cardinal  ou  chez  un  sei- 
gneur  comme  peintres  domestiques,  et  sont  bien  vetus, 
et  nourris  ä  la  table  des  pages;  les  autres  s'en  vont  en 
France,  en  Allemagne,  en  Espagne,  et  executent  pour  les 
Barbares  des  travaux  qu'on  leur  paye  des  prix  fous ;  enfin, 
quand  on  a  acquis  un  peu  de  renommee ,  il  n^est  pas  un 
bon  bourgeois  qui  ne  se  croie  oblige  de  tomber  ä  genoux 
devant  vous  pour  obtenir  un  chef-d'oeuvre.  Temoin  notre 
brave  maitre  de  poste ,  Mattiuolo ,  qui  t'a  feit  peindre  ä 
toi,  Taddeo,  la  fe^ade  de  sa  nouvelle  maison  en  clair- 
obscur,  et  Dieu  sait  que  les  trois  sujets  que  tu  lui  as  re- 
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present^s  de  Fhistoire  de  Mercure,  tu  ne  les  lui  as  pas 
donn&  pour  peu ! 

SICIOLANTE. 

Cequevous  dites  est  par&itement  vrai,  maitre;  tnais 
prenez  garde  aussi  ä  certaines  choses  fächeuses  qu'on  ne 
connaissait  pas  il  y  a  peu  d'ann^es. 

FEDERIGO. 

Et  quoi,  je  te  prie? 

SICIOLANTE. 

Autrefois,  les  ^trangers  nous  achetaient  nos  tableaux 
et  nous  emmenaient  pour  aller  ddcorer  leurs  ddifices. 
Maintenant,  ces  sauvages  ont  appris  ä  peindre,  et  vous 
voyez  sur  le  pav6  de  Rome  des  Fran^ais,  des  Flamands, 
des  Espagnols  qui  nous  enl^vent  nos  pratiques,. 

SAMMACCHINI. 

Et  mSme  on  leur  donne  souvent  des  coups  de  cou- 
teau,  ä  ces  intrus;  mais  pourtant  leur  nombre  augmente, 
et  nous  finirons  par  en  souffrir,  c'est  vrai. 

TADDEO. 

La  faute  en  est  au  Pape  et  aux  seigneurs.  Ils  oublient 
le  respect  du  au  grand  style  et  veulent  des  nouveaut&. 
Un  cardinaf  vous  dit  tres-bien  :  Venez  donc  chez  moi, 
vous  y  verrez  un  cadre  unique ;  sujet  admirable !  execu- 
tion  pleine  de  feu !  Cest  un  singe  ä  cheval  isur  une  licome 
et  mordant  dans  une  p^che !  L^auteur  est  un  Flamand 
nouvellement  arrivä!  Lä-dessus,  les  imb^ciles  courent 
chez  le  Flamand,  et  pendant  six  mois  on  ne  veut  plus 
que  des  singes,  des  licornes  et  des  p6ches ! 

Entre  l'architecte  Francesco  di  San  Gallo. 
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BonjouTy  maitre  Taddeo*  Fed< 


r./T 
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fioniour;  maitre.  Vous  seinblä^l^il 
rejouis.  .      t  '^^' 

Qu'as-tu  donc}  tu  fronoea  Jeioui^ 
rhumeur?  '-^'i 

SAN  GiJULO« 

On  en  aurait  ä  moina.  Ce  f^^mkBWB 
laisse  pas  un  jour  de  bon.  Parceqmiffij 
du  talent,  on  ne  veut  paa  s'apeim)pb|i 
panie  et  quUl  ne  commet  que  des  jff|jgi|p^^ 

FEDERIOd#  *''^^v 

C!est  une  honte  de  le  voir  encoce^  k  acm  %i|| 
terrain  aux  jeunes  artistes.  II  4^vii^^||p 


».i  /■.  ■■- 


Michel-Ange  I 


SAN  GiXU>* 
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■Vj  It^Q 


II  prendra  le  temps  de  ruiner  de 
coupole  de  Saint- Pierre.  J^ai  beau  en 


les  cardinaux,  je  ne  trouve  paa  vüi  M\ 
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i:.i%i* 


geux  pour  affronter  cette  antique  t€pp: 


;j..'.»  ffi 
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FEDERIOO* 

On  a  peur  de  lui!  II  est  tdUem^it: 
lent!  Et  quel  esprit  court  et  oblttsifilM 
comprendre  ma  nouveUe  m^ode 
rendre  Fart  accessible  ä  toutea  tes  i|i' 
d'en  rire.  La  vfriti  est  qu'il  n'e»t 
comprendre.  ^^4 


■   if 


MICHEL-ANGE.  .  Sa? 


SICIOLANTE. 

On  devrait  noits  debarrasser  de  ces  vieillards.  II  se  peut 
qu'ils  aient  su  faire  quelque  chose  en  leur  temps.  Mais  la 
vraie  grandeur,  la  vraie  däicatesse,  le  fin  et  le  poli^es 
choses,  ils  ne  s'en  sont  jamais  doutd ! 

SAN  GALLO. 

C'est  incontestable ;  ce  scöl^rat  de  Buonarotti  est  un 
tyran,  je  le  maintiens !  II  r^p^te  constamment  que  depuls 
dix-sept  ans  il  travaille  ä  la  coupdle  de  Saint-Pierre  ! 
Comme  si  c*^tait  une  raison  ! 

FEDERIGO.     ' 

Cest  une  raison  pour  qu^on  le  mette  dehors  auslas 
vite!  Qu'il  c^de  la  place  aux  jeunes  gens,  press^  de  se 
faire  une  fortune  et  une  r^putation !  On  devrait  lui  d6- 
fendre  de  toucher  d^ormais  ä  un  pinceau,  ä  un  ciseau,  ä 
un  compas ! 

Entre  Pirro  LigoriOf  architecte, 
PIRRO    LIGORIO. 

Vous  avez  raison  f  Le  Buonarotti  est  tombe  en  enfance! 
Nous  finirons  bien  par  en  convaincre  tout  le  monde, 
malgre  le  Vasari,  malgrä  le  Salviati,  malgrä  les  quelques 
vieux  penauds  qui  nous  restent  de  sä  vieille  secte !  J^ai 
une  affaire  ä  vous  proposer.  Le  cardinal  m'envoie  cher- 
cher  Federigo  pour  lui  montrer  des  tableaux  flamands 
qu'il  a  Fintention  d'acheter. 

SICIOLANTI. 

Vous  Pentendez  ?  Quelle  sottise  I  La  peste  dtouffe  votre 
cardinal  I  Est-ce  que  Tltalie  manque  d^artistes? 
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Que  Youless-vous?  c -est  fla^nil 
de  quatre  tableauz  de  Wililebft ,  £4^1 
Mi»or  d'Utrecbt,  et  d^un  pftUfieimi 
d'Anvers.  Je  vous  dirai,  ]ppur  v0Wi 
gneur  d'Allemagne  a  envoy^  ici  son  11 
digne  homme;  il  a  commissidn  d^ 
toiles  de  toutes  gtandeurs  ä  so£i  isadM^* 
En&es-vous?  i-^f)fUii#l 

TOÜS  LES  * ARimEUf'  '^*i  i  -  iL. 

Bravo,  Ligorio  !  Certes,  nous  ttk 

l^IRRO  LIGOiaO. 

Eh  route,  Federigo;  j'arfangertiiT 
pas  plus  tard  que  ce  soir,  avec  T^lli^l^ 
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Une  salle  dans  le  palais  Colonna.  Dona  Wt 
Pescaire,  vStue  de  noir,  lit  auprös  d'üne 
laquelle  est  pos^e  une  lampe  d'argeat.  Bc^BKR 
neur  et  une  dü^gne  en  grandes  coiCfes 
fond  de  Tappartement.  Le  feu  est  aüum^  djaai 
büches  petillent  avec  bruit  au  milieu  4^  li  '^ 


w--^ 


I      ■'  r. 


Entreiingi 
LE    GENTILHOMHE*        :>C^ 

Madame,  le  seigneur  MicbeI^Ai|St 


ment  Pescalier. 
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LA  MARQUISE. 

C'est  bien,  &lairez-le ! 

Elle  se  Ihre  et  se  dinge  au-devant  de  Michel-Ange;  celai-ci  paratt  sur  le 
haut  du  palier,  pröc^d^  par  des  pages  k  la  livr^e  d'Avalos  et  tenant  des 
torches. 

-  Bonsoir,  mon  ami.  Comment  vous  trouvez-voüs  par 
cette  soiree  un  peu  froide  ? 

MICHEL-ANGE. 

Je  baise  les  mains  de  Votre  Excellence.  Je  me  porte 
mieux  qu'un  vieillard  ne  devrait  s*y  attendre. 

LA  MARQUISE. 

Vous  n'^tes  pas  venu  seul,  j'espöre? 

MIGHEL-ANGE. 

Non;  depuis  que  vous  m'avez  d^fendu  d*aller  ä  mon 
gre  et  sans  compagnon,  je  ne  le  fais  plus.  Antonio  m'a 
^claire  avec  sa  lanterne  jusqu'ä  la  porte  du  palais,  et,  lä, 
j^ai  trouvd  vos  gens  qui  ni*ont  traite  en  grand  seigneur. 

LA   MARQUISE. 

Venez  vous  mettre  lä,  pr^s  de  la  cheminfe.  Tenez*.. 
dans  ce  fauteuil...  Catherine,  ne  bougez  pas;  je  veux 
servir  Michei-Ange...  Bien  I  Approchez  vos  pieds*du  feu. 

MICHEL-ANGE,   assis. 

Je  VOUS  laisse  faire,  madame  la  marquise,  je  vous  laisse 
faire...  Une  äme  comme  la  vdtre  est  au  sommet  de  la 
grandeur,  et  ce  sommet,  c^est  la  bont^. 

LA  MARQUISE,   souriant. 

Ce  serait  vrai,  ce  que  vous  dites,  s*il  s'agissait  d'ätre 
utile  aux  pauvres,  et,  comme  notre  divin  Sauveur,  de 
II.  34 
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laver  les  pieds  poudreiix  de^ipi|fjlil^ 
servirMichel-Ange?...  cen'«^ 

Qui  ne  croirait,  ä  vous  entendri,  ^ 


i '  n 


la  v^rit^?  Ouvrez  vos  yeux,  «^«^^^i^^.^^ 
un  £tre  accablö  par  Tage,  enyfM0^ 
lances  de  la  vieillesse,  allongeant, 
doigts  amaigris  et  tremblants  au'^^Ie^iiit 
la  dämme...  Que  voyez-vous  enoM^^^iil 
des  cheveux  blancs  sur  un  front  qäi 
liYoire,  des  joues  öötries  et  tombaatü.4« 
disent  plus  ce  que  le  coeur  resseiit.#?  j 
ruine,  marquise,  une  ruine  humaiiiä^y  p 
la  plus  irrem&liable  de  toutes  les  rutJE^% 


LA   MARQUISB. 

En  parlant  ainsi,  vous  &rites  un  ta    . 
dez  aussi  puissant  que  votre  pens^e. 
vous  pr^tendez  humilier  devant  misy 
n&int  de  sa  faiblesse,  s^ä^ve,  au  con 
la  föcondii^  mtoe  de  votre  espriti;^*> 
vous  trompez;  ce  n'est  pas  un  tabl^)% 
c^est  la'r^ite,  et  je  n'imagine  rien  qm> 
eile  de  majeste  et  de  charme. 

MICHEL-ANGB.       -i[(^i^ 

Oui!  VOUS  contemplez  cette 
matiäre  dissoute  et  de  Täme  immoi 
repousser  et  s'enfuir  au  sein  de  la  cUyiül: 

LA  MARQUISB.  ->:£( 

II  me  semble  voir,  ä  c6t6  de  moi, 
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le  cercle  possedö  par  mes  regards,  une  de  ces  ^toiles  que 
Dante  fait  monter  en  si  petit  nömbre  jusqu^ä  Porbe  r&erv^ 
de  son  ^tincelant  paradis,  une  de  ces  ^toiles  aux  scin- 
tillements  vivants,  qui,  les  plus  rapproch&s  du  triangle 
öternel,  empruntent  leur  &lat  ä  sa  lumiire.  Vous  n^^es 
pas  vieux,  Michel- Ange;  vous  existez  et  vous  existere2 
toujours,  comme  ne  cessera  Jamals  d'£tre  cettepartie  la 
plus  &ih6r6Cy  la  plus  active,  la  plus  influente  des  intelli- 
gences  humaines,  guide  sür  et  irröfragable  du  monde. 

MICHEL-ANGE. 

Je  vais  bientöt  quitter  la  terre,  oui !  La  s^ve  int&ieure 
fermente  en  moi  et  rompt  Pecorce  us6e  de  l'arbre ;  le  germe 
fend  la  gousse  qui  Tenserre;  la  semence,  arriv^  ä  sa  ma- 
turit^ ,  se  gonfle  pour  sortir  de  la  pulpe  qui  se  dess^che. 
J*ai  vöcu  ici-bas  assez  longtemps,  et  je  demande  ä  mon 
maitre  de  rappeler  son  serviteur. 

LA   MARQUISE. 

Vous  etes  las  de  vivre? 

MICHEL-ANGE. 

J'en  suis  avide,  au  contraire.  Je  voudrais  secouer  loin 
des  membres  de  ma  nature  rdelle  ces  liens  de  chair  qui  les 
gSnent.  J^ai  soif  de  la  liberte  complöte  de  mon  £tre;  j'ai 
faim  de  ce  que  je  devine;  j^ai  bäte  de  contempler  ce  que 
je  comprends.  Si,  dans  mon  sejour  ici-bas,  j'ai  saisi  quel- 
que  chose  et  pu  exprimer  une  partie  des  v^ritds  qüe  je 
ressens,  que  ne  reussirai-je  pas  ä  accomplir  quand,  une 
fois,  les  murailles  de  rochers  steriles  qui  m^entourent 
auront  chu  pour  jamais  dans  les  profbndeurs  du  passö  ? 
Non ,  non !  ce  n^est  pas  la  mort  que  je  sens  venir,  c^est  la 
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vie,  la  vie  dont  on  ne  peut 
et  que  je  vais  bientöt  pOBsAier' 
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LA  ICARQIJIWE^y 

Je  pense  comme  vbas.  Noui 
difförents,  mon  ami.  Vous  ^^s^^  MI 
qu*une  femme  compr^hensive,  «Site 
mesurer  la  distance  qui  sipare 'iSA 
indomptable  activite.  Vous  avez 
monde ,  et  en  croyant  p^trir  Par^ipie  de  |(|ii 
en  effet,  ä  rintelligence  universelle  ^ 
de  nouvelles  formes  et  des  ekpräi 
Jamals  eues.  Mol,  qu'est-ce  que  j%i, 
aime  celui  qui  n^est  plus...  Je  fdw 
vous^mÄme ,  et  c^est  tout.  ''*^^* 

MICHEL-AVGB*  iq^'.  'iÜ^ 

* 

Vous  avez  donc  produit  autaatqu^ 
tout  autant.  Aussi  longtemps  que  dp^  '^ 
est  restä  parmi  nous ,  montrant  ä  ritüi^l^^ 
soldats,  aux  savants,  aux  pettpli^, 
contenance,  toute  brillante  de  la 
r^lat  de  sa  naissance,   de  la  ckrtifttt; 
&lairs   de  son  g^nie  guerrier...  A^«i 
le  ciel  nous  a  laissö  ce  Fernand  d?A^l 
rable  marquis  de  Pescaire,  votre  m 
aimä,  et  vous  avez  6x6  y  dans  soaamf|tf| 
ment  heureuse  qu^il  est  donnd  ä  ita|^*l 
femme  de  se  sentir,  de  se  connaitie 
moi  :  c^etait  lä  une  noble  occüpatkMJl 
les  tressaillements  d^un  tel  amouir 
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lement  en  vous-mSme  deyenaient  certainement  le  chef- 
d'oeuvre  de  la  valeur  bumaine. 

LA  MARQUISE.  •        ' 

J'y  ai  refl&hi,  et  je  crois  que  vous  vous  abusez.  Pour 
ilevi  que  soit  le  d^vouement  et  pure  Pafifection,  et  in^bran- 
lable  Tamour,  aussi  longtemps  que  le  cceur  est  satisfait,  il 
se  replie  en  lui-m^me,  jouit  de  lui-möme,  et  ne  respire  que 
dans  un  cercle  et  dans  une  atmosphöre,  en  definitive, 
^troits  et  peu  accessiblcs  t  ce  qui  n'est  pas  de  lui.  Je  com- 
prends ,  depuis  que  je  suis  restee  seule ,  ä  quel  point  la  felir 
cit6  rapetisse.  Faut-il  Tavouer?  c'est  peut-etre  la  connais- 
sance  de  cette  y6nt€  qui  verse  dans  ma  douleur  le  plus 
de  consolation.  Je  n'ai  pas  moins  aim^  celui  que  j^aimais, 
depuis  que  je  ne  le  possede  plus;  mais  le  chagrin  et  la 
solitude  m*ont  conseiUe  des  efiforts  que  j'ai  trouv&  plus 
beaux  que  les  m^rites  faciles  dont  il  m'dtait  si  ais6  d'em- 
brasser  les  Images ;  et  les  difficultds  mSmes  que  j*ai  traver- 
sees  alors ,  en  m'obligeant  ä  redoubler  mes  forces,  ont  fait 
de  moi,  peut-ätre,  ce  que  le  bonheur  sans  nuages  n^en 
aurait  jamais  fait. 

MICHEL-ANGE. 

Que  Thomme  travaille  uniquement  sur  lui,  ou  que, 
repandant  son  activit^  sur  la  matiSre  inerte,  il  lui  soufHe 
le  mouvement  et  la  vie,  dans  les  deux  cas,  son  ceuvre  est 
pareille  :  il  propose  ä  ses  semblables  des  exemples,  et  Ton 
peut  dire  avec  veritö,  en  reflechissant  ä  cette  egalit^  de 
r^ultats,  que  les  plus  vertueux  des  hommes  spnt  des 
Polygnote,  des  Zeuxis,  des  Polyclöte,  des  Phidias,  tan- 
dis  que  les  plus  perfectionnes  des  artistes  sont  d^aussi 
grands  convenisseurs  que  les  philosophes  et  les  saints. 
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.  Si  donc  j^ai,  pour  ma  pait> 
en  ce  monde ,  et  que  Tesprit 
veaux  avantages/  ne  me  refuseae  pH^ 
gbire  de  me  comparer  ä  rcm^M 
que,  dans  la  vie  de  r^temitö,  mmt 

des  alles  parelUes  vers  une  ^lil6 

-..aal 

LA  MARQIJIf^ 

Solt,  Michel-Ange,  et  que  je  im 
d^ne  äme  qul ,  pendant  des  mni^  i 
m'a  &it  contempler  d'un  cpup 
grandes  et  augustes  y^ritis;  c!est 
plus  immense  que  je  puisse.  soiiii^äeiü 
lation  puissante  et  bien  chire  m'a  p 
depuis  longtemps.  Dois-je  vous  Ja#r^  ^^ 

MICHEL-ANGE.         .   , 

Parlez ,  je  vous  en  prie.  ^ 

LA  MARQÜISE.      '-^'^ 

On  assure  commun^mentquelavi 
et  m&:ontente;  que  tout,  ä  ses^euxi 
nuage  sombre,  et  que  la  plus  doucehutilil^: 
ann^es.  Le  contraire ,  exactemeat ,  i 

Je  vous  ai  connu  morose,  impatient  ^ 
teUement  possdd^  par  votre  propre 
d'autrui  vous  restait  lettre  morte.  Je 
prendre  que  vous-m£me...  A  mesun^^ 
intelligence  sesont  accumul^les 
tout  a  chang^;  11  semble  que,  wk 
hommes,  vous  ayez  conquis  bi»tim|i 
fraicheur  de  la  vie,  la  nettetd,  lap 
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coup  d*oeil  et  la  vöritable  connaissance  de  YDus-m^me  ^t 
des  autres. 

I  HICHEL-ANGE; 

II  en  est  ainsi,  en  effet.  Leciel,  je  Favöuerai,  m^avait 
dou6  en  naissant  d'une  Energie  disproportionn^  ä  mon 
temp^rament.  Je  devinäis  plus  que  je  n^ötais  en  etat  de 
Yoir,  et  je  voyais  plus  loin  que  je  ne  pouvais  attelndre* 
Tout  ce  qui  se  produisait  autour  de  moi  m'effrayait;. 
j'avais  peur  que  mes  forces  tfop  courtes  ne  fiissent  encore 
distraites,  et  je  m'astreignais  avec  colöre  et  une  obstina- 
tion  maussade  ä  concentrer  mes  regards  sur  ce  but  sacrö 
que  j^avais  peur  de  manquer.  Cependant,  je  sentais  redou- 
bler  et  mes  esperances  d'arriver  au  triompheet  macrainte 
de  taillir ,  en  m'apercevant  que  chaque  pas ,  si  penible ,  si 
dur,  si  fatigant  qu'il  püt  ^tre,  m'en  rapprochait  pour- 
tant.  Je  passais  ma  vie  entre  le  travail  et  Texasp^ration 
des  efforts  :  je  voulais  saisir  la  nature  par  toutes  ses  an- 
fractuosites  ä  la  fois^  et  j*escaladais  ses  sommets  en  me 
cramponnant  des  mains,  des  doigts,  des  pieds,  des 
genoux,  de  tout  le  corps,  ä  ce  qu'ils  me  presentaient  de 
points  d'appui.  J'ai  ete  un  sculpteur,  un  peintre,  un 
poSte',  un  architecte,  un  Ingenieur,  un  anatomiste;  j^ai 
taille  des  colosses  dans  la  pierreet  cisele  des  figurines  dans 
rivoire;  j'ai  trac^  les  remparts  de  Florence  et  de  Rome, 
Stabil  des  bastions ,  döfile  des  fronts ,  mesurd  des  contres*^ 
carpes,  et,'  non  loin  de  Tedifice  dont  j^ai  marqiiö  la  muraille 
par  la  r^v^lation  du  Jugement  dernier,  j^ai  reussi  ä  dresser 
jüsqu*au  plus  haut  de  TatmosphSre  Timmense  coupole  du 
prince  des  Apötres.  En  somme ,  si  je  n'ai  pas  accompli 
tout  ce  que  j'ai  voulu,  il  est  certain  que  j'ai  fait  quelque 
peu.  Un  jour,  je  me  suis  vu  dans  une  place  äussi  haute, 
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plus  haute  que  je  ue  Vßmki^ 
papes,  les  rois,  Tempereur,  to 

;  Les  artistes  m^ont  pröcIiEini  te 
n^ai  plus  eu  neu  ä  detx^aiidef  ni; 

.  oe  que  je  pouvais  faire,  ni  au 
qüe  je  n'avais  attendu  de  luL 
moh  coeur  s^est  reposd;  le  donlei  lii 
(±iemm  se  som  öcartds  de  moi,>^«blii| 
loisirs  pour  regarder,  pour 
pour  aimer.  L'irritation  et  Timpa' 
pousser  aü  vent  de  leurs  inceFtstudfl^ft 
bien  ou  mal,  Tboinme  que  je  siw>)ll^: 
pour  nattre,  avait  besoiu  de  Fäge  0t 
la  vieillesse,  ■-^■yh^' 

J'^ime  en  vous,  Michel-Atigej  c^k 
train  miserable  que  mdne  d^rmäii'fil 
temporains,  le  point  de  döcadenbb  tM 
vous  cause  plus  ni  scandale  hi  avetsiiöl^^^:;^ 


HICHEL-ANGE.       :Jl 


II  m^inspire  une  profonde  et  teOi^ 
que  je  contemple  est  un  compagnoa  i||< 
compli  une  longue  route,  et,  au  r^i 
lassö,  il  a  perdu  sa  vigueur,  11  träbmdbiipip 
le  bord  du  cKemin,  tahdis  que,  moi,  fj 
oü  je  vais  entrer  m'excite  6t  »m'eniyM 
esp^ratice!  Au  matin  du  si&:le,  q 
partis  ensemble,  mon  compagnon  ^tlfdt>^ 
nesse,  exubdrant  de  santö,  et  toütes 
saient  les  flammes  des  regards  orgue'^ 
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sur  rhorizon.  Tandis  que  moi  je  doutais,  mon  compa- 
gnon  ne  doutait  de  den;  |e  lui  dois  ce^tte  justice:;  jeuae, 
imp^tueux,  gät6  parles  si&:les  farouche3  ^t  petver«  .des 
mains  desquels  il  s'&happait,  sa  premiere  pens^e  fut  de 
rdpudier  leurs  exemples,  et,  tout  amoureux  de  Tart  dont 
il  entrevoyait  les  charmes,  ce  fut  ä  la  religioö  et  ä  la  Vertu 
que,  pourtant,  il  songea  d'abord.  J'ai  conna  le  Fröre  Sä- 
vonarole,  madame,  et  jamais  Päspect  de  cette  physiöno- 
mie  auguste  n*a  disparu  de  ma  memoire.  J'ai  v&m  de  ^ 
le9ons.  Soit  qu'il  nous  ait  demand^  trop,  soit  que  la 
pauvre  Italie  eüt  trop  pr&umi  de  ses  Forces  et  que  riniä- 
gination  füt  chez  eile  en  disproportion  avec  la  droiture, 
ritalie  sortit  de  ses  mains  et  demeura  dans  Celles  du  vice. 
Mais,  pourtant,  eile  se  sentait;  eile  avait  conscience  de  sa 
sup^riorit^  sur  le  reste  du  monde.  Elle  tnöprisait  les 
autres  contr^es  et  employait  leurs  ressources  ä  ses  fins ; 
eile  leur  etait  en  admiration  et  eile  le  savait.  Elle  se  cion- 
naissait  grande  et  ne  r^vait  que  de  le  devenir  davantage. 
Ses  artistes...  vous  savez  ce  qu'ils  ont  6t6l  Maintenant, 
tout  est  fini.  Le  feu  s'est  eteint,  II  n'existe  plus  d'Italie. 
Ceux  que  nous  m^prisions  deviennent  nos  maitres.  Les 
artistes  ont  peri.  Je  suis  le  dernier  survivant  de  la  sainte 
phalange;  ce  qu'on  nomme  du  möme  nom  glorieux  que 
nous  avons  port6,  ce  ne  sont  plus  que  des  marchands,  et 
non  ddnues  d'impudence.  II  fallait  bien  mourir !  Nous 
mourons  mal,  tristement.  Qu'importe?  II  y  a  eu  de  belies 
ämes,  des  ämes  glorieuses  dans  cette  Italie  ddsormais  as- 
servie  et  prosternee.  Je  ne  regrette  pas  d'avoir  v&u. 

LA  HARQUISE. 

Haas !  je  suis  moins  d^tachfe  que  vous.  Je  souffre  de 
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des  glorieuses  diosesqui  mMü 
adietl.  II  me  sembte  qu^rtS'  ä 
nöisiptd  chancdants  s'avahediit' 
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Nous  laissons  de  grandes  cfaos^ 
exemples...  La  terre  est  plus  nc|if 
aotre  venue...  Ce  qui  va  dispaiitlpf 
tout  entier...  Les  champs  peuvent 
temps  en  jachdre;  la  semence^est 
brouülard  peut  s'Äciidre  et  ItaAf 
de  bu&s  et  de  pluie ;  le  saleil  est 
qui  reviendra  ?  ,   ^.^^, 

LA  MARQUiaS..       jf^^    j 

Vous  semblez  fatigu^^  mon  ami.  Voti^ 

MICHEL-ANG^. 

Oui,  je  suis  las...  je  vais  vous  <jüi 
vingt-neuf  ans,  marquise,  et  toute  (£nioi^|| 
peu ;  nous  avons  parl^  ce  soir  de 
Adieu  ! 

LA  MARQUISE. 

A  demain,  n'est-ce  pas? 
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MICHEL-AN6B*  • 

A  demain...  oui...  si  je  suis  encöre  M 
je  n'y  suis  pas,  au  revoir,  madame  I     " 

II  se  l^ve;  la  marquise  le  soutieiit 
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LA  MARQUISE. 

Appuyez-vous  sur  mon  bras...  je 
jusqu*au  bas  de  Pescalier. 


'i^ 


mk. 


:'J''rt^  *^ 


^ 


I 


MICHEL-ANGE.  SSg 


MICHEL-ANGE.  ^ 

Je  consens  ä  cet  honneur...  J^accepte  cette  tendresse... 
II  me  semble  qu'aujourd'hui  je  peux  la  vouloir.  Je  vais 
vous  dire  un  demier  mot... 

LA  MARQUISE. 

Et  quoiy  mon  ami  ? 

MICHEL-ANGE. 

Vous  que  j^aime  tant,  je  vous  b^nis  du  fond  de  mon 
äme...- Adieu! 

•  II  baise  la  main  de  la  marquise  et  s*doigne. 


FIN  DE  LA  CINQUIEME  ET  DERNliRE  PARTIE. 
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